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L'histoire  de  Fénelon  par  M.  de  Bausset,  est  justement 
estimée.  L'illustre  archevêque  de  Cambrai  a  trouvé  enfin 
dans  notre  siècle  un  chaleureux  admirateur,  qui,  par  son 
esprit  éclairé,  par  ses  sentiments,  nobles,  par  son  style, 
plus  abondant  sans  doute  que  nerveux,  mais  élégant  et 
correct,  était  capable  d'élever,  à  la  mémoire  d'un  grand 
homme,  un  monument  durable. 

Un  membre  de  la  compagnie  de  Saint-Sulpice,  connu 
déjà  par  de  savants  travaux,  a  pensé  avec  raison  que  l'œuvre 
du  cardinal  de  Bausset  pouvoit,  malgré  les  qualités  qui  la 
distinguent  ,  recevoir  aujourd'hui  des  améliorations  sé- 
rieuses. Inspiré  par  cette  conviction,  il  en  a  publié,  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  une  édition  nouvelle,  qui  se  fait  re- 
narquer  par  des  modifications  importantes,  et  sur  laquelle 
nom  devons,  (nui  d'abord,  exprimer  notre  avis. 

Nous  n'hésilous  pas  à  le  reeniumilie.  Considéré  on  lui- 
même,  l'ouvrage,  que  nous  présente  M.  Gosselin,  est  pré 
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l'érable  à  celui  de  M.  de  Bausset,  puisqu'il  le  contient 
presque  tout  entier,  et  qu'il  renferme  en  outre  des  addi- 
tions nombreuses.  Ajoutons  que  la  nouvelle  édition  corrige 
les  anciennes  sur  une  foule  de  points,  et  en  dispose  souvent 
les  matériaux  dans  un  ordre  plus  satisfaisant.  Cette  décla- 
ration suffira,  nous  l'espérons,  pour  établir  notre  impartia- 
lité, et  notre  éloignement  de  tout  parti  pris,  à  l'égard  du  tra- 
vail de  M.  Gosselin.  Maintenant,  une  autre  question  se  pré- 
sente. Le  nouvel  éditeur  a-t-il  accompli,  sans  heurter  le 
moindre  écueil,  la  tâche  qu'il  avoit  embrassée  ?  Lui  étoit-il 
impossible  de  se  proposer  une  marche  meilleure  que  celle 
qu'il  a  suivie  ?  Nous  ne  le  pensons  pas  ;  et  nous  dirons  les 
défauts,  que  nous  croyons  trouver  dans  son  œuvre,  avec 
la  même  franchise  que  nous  avons  mise  à  en  avouer  le 
mérite. 

Nous  rencontrons  un  premier  grief  dans  la  partie  louable 
des  changements  introduits  par  M.  Gosselin.  Ces  change- 
ments ,  il  les  fait  passer  dans  le  texte,  de  sorte  que,  mal- 
gré le  signe  dont  il  les  accompagne  pour  les  distinguer,  il 
devient  impossible  de  savoir  en  quoi  il  a  modifié  la  pre- 
mière rédaction  ;  car  le  signe ,  placé  au  commencement 
d'un  passage,  indique  bien  qu'il  y  a  là  un  changement, 
mais  ne  fait  pas  connoître  en  quoi  ce  changement  consiste. 
Cela  est  tellement  vrai  que  le  lecteur  môme,  qui  a  les  deux 
éditions  sous  les  yeux,  ne  peut  les  comparer  sans  une  fa- 
tigue rebutante.  Nous  avons  du  nous  condamner  à  ce  tra- 
vail, et  nous  savons,  par  expérience,  ce  qu'il  en  coûte. 
Nous  sommes  convaincu  que  les  corrections  les  plus  néces- 
saires, même  celles  qui  ont  pour  objet  le  redressement  de 
légers  anachronismes,  pouvoient  s'exécuter  sans  toucher  au 
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texte,  et  par  la  simple  adjonction  de  notes,  semblables  à 
celles  que  nous  publions. 

Non-seulement  M.  Gosselin  a  trop  changé,  là  où  il  falloit 
changer  ;  mais,  entraîné  par  le  système  qu'il  avoit  adopté, 
il  a  introduit,  dans  le  texte,  une  foule  de  corrections  et  de 
transpositions,  que  rien  ne  justifie.  Il  y  a  des  pages  entières 
qui  ont  été  transportées  sans  nécessité,  d'un  volume  dans 
un  autre.  Les  notes  et  les  signaux,  qui  préviennent  de  tous 
ces  changements,  fatiguent  le  lecteur,  sans  lui  permettre  de 
reconstruire  mentalement  l'ouvrage  dans  son  premier  état. 
En  admettant  qu'il  y  eût  tant  à  corriger,  il  eût  été  logique, 
quoique  téméraire  peut-être,  de  publier  un  travail  entière- 
ment nouveau.  En  résumé,  s'il  est  incontestable  que 
M.  Gosselin  a  bien  mérité  de  Fénelon,  il  n'est  pas  moins 
vrai  qu'il  a  bouleversé  l'ouvrage  de  M.  de  Bausset. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  nous  avons  à  lui  adresser  un 
reproche  plus  grave.  Après  avoir  modifié  sans  motifs  des 
passages  excellents,  il  a  respecté  scrupuleusement  des  pen- 
sées répréhensibles.  M.  de  Bausset,  personne  ne  l'ignore, 
étoit  profondément  imbu  des  erreurs  gallicanes  ;  il  les  a 
semées  dans  ses  livres,  et  c'est  là  le  principal  défaut  qui 
dépare  des  écrits  si  recommandables  d'ailleurs.  Evidem- 
ment, voilà  ce  qu'un  nouvel  éditeur  devoit  corriger  avant 
tout.  Nous  nous  étonnons  que  M.  Gosselin  n'y  ait  pas  songé, 
et  qu'il  ait  ainsi  rendu  nécessaire  une  édition  autre  que  la 
sienne. 

Enfin,  il  est  certains  points  de  détail,  sur  lesquels  nous 
no  pouvons  souscrire  aux  opinions  du  vénérable  sulpicien. 
Ainsi,  il  sYst  fait  un  système  d'après  lequel  Bossuet  et 


Fénelon  auroient  été  presqu' entièrement  d'accord  sur  toutes 
les  questions,  et  il  s'efforce  d'appliquer  ce  système  à  la 
controverse  du  gallicanisme,  quoiqu'il  soit  forcé  d'avouer 
combien  Fénelon  étoit  opposé  aux  principes  de  Fleury  sur 
cette  matière.  Ainsi  encore,  il  nous  affirme  que  M.  de 
Bausset  a  trop  favorisé  Fénelon  aux  dépens  de  Bossuet  ;  et 
les  corrections  qu'il  a  introduites  ont  pour  résultat,  du 
moins  c'est  l'impression  qui  nous  en  est  restée,  de  donner 
de  Bossuet  une  idée  beaucoup  plus  défavorable  que  celle 
dont  M.  de  Bausset  se  faisoit  l'organe. 

Il  nous  reste  maintenant  à  indiquer  le  plan  que  nous 
nous  sommes  tracé  dans  cette  nouvelle  édition.  Notre  pre- 
mier soin  a  été  d'y  faire  connaître  les  rectifications  et 
les  additions  principales  qui  sont  dues  à  M.  Gosselin. 
Seulement,  pour  ne  pas  mériter  le  reproche  que  nous  lui 
avons  adressé,  nous  avons  mis  ces  modifications  en  notes, 
nous  faisant  une  loi  de  respecter  le  texte.  Il  est  pourtant 
certaines  innovations,  mêmes  louables,  de  M.  Gosselin,  que 
nous  avons  négligées,  parce  qu'elles  avoient  trop  peu  d'im- 
portance. Par  exemple,  quand  M.  de  Bausset,  en  citant 
une  lettre  de  Fénelon,  met  en  note  :  Manuscrits,  il  suffit 
d'avertir,  une  fois  pour  toutes,  que  les  pièces,  qu'il  désigne 
comme  manuscrites,  ont  été  imprimées  depuis,  dans  les 
œuvres  complètes  de  l'archevêque  de  Cambrai. 

Indépendamment  des  rectifications  historiques  pour  les- 
quelles nous  avons  généralement  suivi  M.  Gosselin,  nous 
publions  des  corrections  dogmatiques  que  personne  encore 
n'avoit  essayées;  et  notre  but  principal  a  même  été  de 
donner  une  édition  où  le  gallicanisme  ne  fût  plus  prôné. 
Pour  atteindre  ce  but,  deux  voies  se  présentoient  à  nous  : 


il  y  avoit  à  choisir  entre  modifier  les  passages  répréhen- 
sibles,  et  les  conserver  en  les  accompagnant  de  notes.  Les 
conseils  de  personnes  prudentes  nous  ont  déterminé  à  pré- 
férer ce  dernier  parti.  Le  premier,  il  est  vrai,  offroit  l'avan- 
tage d'enlever  à  Terreur  cette  espèce  d'autorité  que  conserve 
un  texte  malgré  la  note  qui  le  réfute.  Onpouvoit,  d'ailleurs, 
en  suivant  cette  marche,  faire  connoître,  au  bas  de  la  page, 
les  passages  supprimés,  qui  n'eussent  pu  être  nuisibles, 
étant  ainsi  détachés  des  intéressants  récits  qui  les  enchâs- 
soient  et  les  faisoient  valoir.  Nous  avouerons  même  que  ce 
n'est  pas  sans  un  certain  regret  que  nous  avons  respecté 
tant  d'assertions  radicalement  fausses,  et  qui  déparent  le 
livre  que  nous  publions.  Cependant,  toute  considération  a 
fléchi,  à  nos  yeux,  devant  l'utilité  de  présenter  à  la  jeu- 
nesse une  édition,  où  l'erreur  fut  rendue  inefficace,  et  où 
cependant  on  ne  pût  rien  regretter  de  l'ouvrage  primitif. 
Nous  avons  voulu  que  notre  édition  pût  tenir  lieu  de  toutes 
les  autres,  et  qu'aucun  prétexte  ne  pût  être  invoqué  en  fa- 
veur de  celles-ci,  afin  qu'à  l'avenir  le  poison  ne  se  présentât 
jamais  qu'accompagné  de  l'antidote. 

C'est  donc  uniquement  par  des  notes  que  nous  avons 
corrigé  les  assertions  gallicanes  de  l'auteur,  aussi  bien  que 
ses  lacunes  historiques.  Ces  deux  classes  de  notes  sont 
suivies  de  la  lettre  A.  On  les  distinguera  ainsi  de  celles 
qui  appartiennent  à  M.  de  Bausset. 

Nous  avons  attaché  tant  d'importance  à  la  reproduction 
intégrale  «lu  texte,  que  nous  avons  conservé  scrupuleuse- 
ment toutes  les  citations.  Nous  voulions  d'abord,  à  l'exem- 
ple <lr  M.  Gosselin,  en  retrancher  quelques-unes,  véri- 
tablement superflues,  h  en  abréger  certaines  autres,  dé- 
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mesurément  longues.  Mais,  réflexion  faite,  nous  avons  mieux 
aimé  laisser  dans  l'ouvrage  tous  ces  défauts,  que  d'être 
infidèle,  môme  en  apparence,  au  principe  que  nous  avions 
pris  pour  règle.  Nous  désirons  qu'on  puisse  dire  que  nous 
n'avons  pas  changé  un  iota  à  la  rédaction  du  cardinal  de 
Bausset,  quoique  nous  ayons,  sur  une  foule  de  points,  amé- 
lioré son  livre.  Les  pièces  justificatives  elles-mêmes  ont  été 
reproduites  sans  la  moindre  exception. 

Il  nous  a  paru  utile  de  faire  imprimer  en  petit  texte  quel- 
ques citations  du  corps  de  l'ouvrage.  En  compensation, 
nous  avons  fait  mettre  en  gros  caractères  une  longue  pièce 
justificative  d'un  intérêt  majeur. 

Tel  est  notre  travail  sur  l'Histoire  de  Fénelon ,  par 
M.  de  Bausset.  Nous  l'avons  entrepris  pour  empêcher  que, 
désormais,  des  maximes  dangereuses  pussent  se  glisser 
dans  les  jeunes  âmes,  à  la  faveur  d'un  récit  attachant  et 
d'une  diction  aimable.  Dieu,  nous  l'espérons,  bénira  des 
efforts  qu'une  telle  intention  a  inspirés.  Nous  publierons 
prochainement  un  travail  analogue  sur  Y  Histoire  de  Bossuet, 
du  même  auteur.  Cette  publication  nous  paroît  urgente. 
VHistoire  de  Bossuet  est  beaucoup  plus  entachée  de  galli- 
canisme que  VHistoire  de  Fénelon.  Aussi,  elle  a  eu  la 
priorité  dans  nos  études,  et  notre  dessein  étoit  de  la  faire 
imprimer  la  première.  Des  circonstances  indépendantes  de 
notre  volonté  nous  ont  seules  déterminé  à  changer  cet 
ordre.  Quelques  mois  encore,  et  on  n'aura  plus  lieu  de 
regretter  que  deux  ouvrages  recommandables  servent  de 
passeport  à  des  erreurs  aujourd'hui  discréditées.  L'his- 
toire de  Fénelon  n'attisera  plus  la  défiance  à  l'égard  du 
Saint-Siège,  et  on  cessera  de  voir  l'Aigle  de  Meaux  plus 
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encensé  peut-être  pour  ses  défauts  que  pour  ses  vertus.  A 
une  époque  où  le  gallicanisme  est,  pour  ainsi  dire,  agoni- 
sant, la  popularité  de  deux  écrits,  où  il  est  glorifié,  pré- 
sentoit  une  anomalie.  En  la  faisant  disparoître,  nous  croyons 
avoir  travaillé,  non-seulement  dans  l'intérêt  de  la  jeunesse, 
mais  aussi  pour  la  gloire  du  cardinal  de  Bausset,  dont  les 
œuvres,  réellement  remarquables,  et  destinées  à  vivre,  ne 
peuvent  que  gagner  à  être  débarrassées,  autant  qu'il  est 
possible,  de  l'alliage  qui  empêchoit  de  les  louer  sans  ré- 
serve \ 

1  Nous  n'avons  rien  dit  d'une  critique  de  M.  de  Bausset,  par  M.  Tabaraud, 
parce  que  ce  pamphlet  est  aujourd'hui  oublié.  l7est  une  apologie  des  erreurs 
jansénistes,  parsemée  de  quelques  reclilications  historiques,  dont  M.  de 
Bausset  prolita  dans  sa  troisième  édition. 


HISTOIRE  DE  FÉNELON. 


LIVRE  PREMIER 


Fénelon  est  déjà  si  connu,  sa  réputation  est  si  universellement 
établie,  qu'il  paroit  d'abord  inutile  et  peut-être  impossible  de  le 
faire  encore  mieux  connoître  ;  sa  mémoire  est  aussi  chère  aux  na- 
tions étrangères  qu'à  la  France  elle-même;  ses  ouvrages  les  plus 
recommandables  ont  été  traduits  dans  toutes  les  langues  ;  ils  sont 
du  petit  nombre  de  ceux  qu'un  consentement  unanime  a  jugés  di- 
gnes de  fixer  les  premiers  regards  des  générations  naissantes,  d'é- 
clairer la  raison  dans  l'âge  de  la  maturité,  et  de  répandre  encore  du 
charme  et  de  l'intérêt  sur  les  dernières  années  de  la  vie. 

Il  a  été  donné  à  quelques  hommes  de  génie  d'imprimer  à  leurs 
ouvrages  un  caractère  de  force  et  de  grandeur  qui  subjugue  l'esprit 
et  commande  l'admiration  ;  mais  Fénelon  seul  a  eu  le  singulier  bon- 
heur de  trouver  des  amis  dans  tous  ses  lecteurs. 

En  lisant  ses  écrits  et  surtout  ses  lettres,  on  croit  entendre. 
Fénelon,  on  croit  vivre  avec  lui  ;  il  révèle,  sans  le  vouloir,  le  secret 
de  toutes  ses  vertus.  On  admire  la  supériorité  de  son  génie  ;  mais 
on  est  encore  plus  touché  du  charme  de  son  caractère. 

Des  auteurs  estimables  ont  déjà  écrit  la  vie  de  Fénelon.  M.  de 
Ramsay ,  qui  avoit  eu  le  bonheur  de  passer  plusieurs  années  dans 
sa  lamiliarité,  en  a  publié  une  histoire  abrégée  peu  de  temps  après 
sa  mort,  en  1723;  mais  il  n'entroit  pas  dans  son  plan  de  faire 
usage  des  nombreux  matériaux  qu'il  auroit  pu  réunir. 

Le  marque  de  Fénelon,  son  petit-neveu,  fit  imprimer  en  I73J  un 
court  Précis  qui  offre  des  détails  curieux. 

Do  ecclésiastique  recommandante  par  ses  vertus,  par  ses  écrits  et 
par  son  amour  pour  la  religion  ',  publia  en  17S7  une  vie  très  éten- 
due de  Fénelon,  qui  fui  placée  à  la  lête  de  la  nouvelle  édition  de  ses 
o'uvres.  Il  >  lit  entrer  des  pièoes  qui  n'avoienl  point  encore  vu  le 

1  Le  père  Querbcuf,  ancien  jésuite 
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jour.  De  justes  et  sages  considérations  ne  lui  permirent  pas  de  faire 
connoitre  tous  les  manuscrits  intéressants  qu'on  avoit  rassemblés 
pour  cette  grande  entreprise  ». 

Ces  considérations  n'existent  plus  aujourd'hui.  Des  circonstances 
singulières  ont  mis  ces  mêmes  manuscrits  à  notre  disposition  ;  et 
nous  croyons  qu'ils  peuvent  encore  assurer  à  la  mémoire  de  Fénelon 
de  nouveaux  droits  à  la  vénération  et  à  la  reconnoissance  pu- 
bliques. 

La  gloire  de  Fénelon  appartient  à  la  religion,  à  la  France,  à 
l'Europe  entière,  et  surtout  à  l'Eglise  gallicane  :  j'ai  pensé  que  l'é- 
tude de  sa  vie  et  de  ses  écrits  pouvoit  occuper  utilement  la  retraite 
d'un  évêque  que  de  longues  et  douloureuses  infirmités  ont  privé  de 
la  faculté  de  remplir  les  fonctions  les  plus  importantes  de  son  mi- 
nistère. 

I. 

Naissance  de  Fénelon. 

François  de  Salignac  de  Lamothe-Fénelon2,  archevêque  de  Cam- 
brai, naquit  au  château  de  Fénelon,  en  Périgord,  le  6  août  1651. 
Sa  maison  étoit  aussi  distinguée  par  son  ancienneté  que  par  son 
illustration  3. 

Pons  de  Salignac,  comte  de  Lamothe-Fénelon,  père  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai,  avoit  épousé  en  premières  noces  Isabelle  d'Es- 
parbès  de  Lussan,  fille  du  maréchal  d'Àubeterre  ;  il  en  avoit  des  en- 
fants qui  étoient  déjà  au  service ,  lorsqu'il  se  remaria  avec  Louise 
de  la  Cropte  de  Saint-Abre,  d'une  ancienne  maison  du  Périgord. 
Le  marquis  de  Saint-Abre,  son  frère,  alloit  être  élevé  aux  premiers 
honneurs  de  la  guerre,  lorsqu'il  fut  tué  le  16  juin  1673,  au  combat 
de  Sintzheim,  où  il  commandoit  en  qualité  de  lieutenant-général, 
sous  les  ordres  de  M.  de  Tu  renne. 

Ce  mariage,  qui  réunissoit  toutes  les  convenances  de  goût,  de 
naissance  et  d'opinion ,  parut  affliger  les  enfants  du  premier  lit, 
parce  qu'ils  n'y  trouvoient  pas  au  même  degré  les  avantages  de  la 
fortune;  mais  le  marquis  Antoine  de  Fénelon  dont  nous  aurons  bien- 

1  On  doit  ajouter  qu'on  ne  lui  laissa  pas  môme  le  temps  de  les  employer. 
On  désira  que  sa  Vie  de  Fénelon  parût  avant  l'ouverture  d'une  assemblée  du 
clergé,  qui  avoit  d'abord  été  annoncée  pour  le  mois  d'août  1787. 

2  M.  Gosselin  assure  qu'on  doit  lire  et  écrire  Fénelon  et  non  Fénelon.  Il  nous 
semble  qu'en  pareille  matière,  il  eut  mieux  valu  s'abstenir  de  lutter  contre 
l'usage  (A). 

3  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  premier,  nn  Ier. 


LIVRE    PREMIER.  41 

tôt  occasion  de  parler,  écrivit  à  l'ainé  de  ses  neveux  !  pour  l'exhor- 
ter à  se  soumettre  à  la  Providence,  qui  sait  tirer  souvent  les  'plus 
grands  avantages,  même  temporels,  des  événements  qui  paroissent 
le  plus  contrarier  les  vœux  et  les  intérêts  de  notre  ambition  2. 

François  de  Fénelon,  archevêque  de  Cambrai,  dont  nous  écrivons 
l'histoire,  fut  le  fruit  de  ce  second  mariage.  En  pensant  au  rôle  si 
brillant  qu'il  a  rempli  pendant  sa  vie,  et  à  la  gloire  qu'il  a  attachée 
à  son  nom,  on  conviendra  sans  doute  que  l'événement  a  justifié  les 
sages  et  religieuses  réflexions  du  marquis  de  Fénelon.  Sa  maison  a 
obtenu  encore  plus  d'illustration  du  seul  nom  de  l'archevêque  de 
Cambrai,  que  de  celte  longue  suite  d'ancêtres  qui  avoient  rempli  les 
emplois  les  plus  distingués  dans  les  armées,  dans  les  négociations 
et  dans  l'Eglise. 

II. 

Première  éducation  der  Fénelon. 

Fénelon  fut  élevé  dans  la  maison  paternelle  jusqu'à  l'âge  de  douze 
ans;  son  tempérament  étoit  foible  et  délicat 3.  Son  père  cultiva  cet 
enfant  de  sa  vieillesse  avec  un  soin  et  une  affection  qui  étoient  ex- 
cités par  les  heureuses  dispositions  qu'il  annonçoil.  «  Sa  première 
«  éducation  fut  simple,  raisonnable  et  chrétienne.  Elle  n'offre  rien 
«  de  remarquable,  et  n'en  fut  peut-être  que  meilleure,  »  selon  la 
judicieuse  réflexion  de  son  dernier  historien  4.  Elle  fut  confiée  à  un 
précepteur  qui  paroit  avoir  été  nourri  des  principes  de  la  bonne  lit- 
térature, et  qui  sut  les  faire  goûter  à  son  élève.  Il  parvint  à  lui 
donner  en  très-peu  d'années  une  connoissance  plus  approfondie  de 
la  langue  grecque  et  latine  qu'un  âge  aussi  tendre  n'en  est  ordinai- 
rement susceptible.  C'est  à  celte  étude  assidue  et  presqu'exelusive 
des  grands  modèles  des  écoles  d  Athènes  et  de  Rome  que  Fénelon 
fut  redevable  de  cette  perfection  de  style  qu'on  remarque  dans  les 
écrits  même  de  sa  première  jeunesse  ■'.  Ou  est  étonné  de  n'y  ren- 

'  Manuscrits  du  marquis  de  Fénelon. 

'  Collii  Vie  il'-  s'inii  Vinrent  <!<■  puni,  loin.  11,  pa^f.  18),  rapporte  que  saint 
Vincent  de  Paul,  «  onsulté  mu-  ce  mariage,  répondit  :  •<  qu'il  en  natiroil  un  lils 
■  qui  serait  la  gloire  de  son  nom  .  (à). 

3  M.  Caillau  non-  apprend  que  Fénelon,  encore  enfant,  fui  offert  par  sa  mère 
a  la  sainic  Vierge,  dans  le  sanctuaire  de  Ro  .\m<i<h>ur,  après  avoir  été  guéri 
«in ne  maladie  dangcrcui  e  par  l'intercession  de  la  Reine  des  /toges    IftsJ 

ladour).  Le  tombeau  de  la  mère  de  Fénelon  se  rail  encore 
dans  ce  i  •  h  bre  pèlerinage  du  diocèse  de  Cahors  (A). 
père  Querbeul 

'■  que  nous  dit  plus  loin  le  cardinal  de  Baussel  lui 
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contrer  aucune  de  ces  nuances  plus  ou  moins  sensibles  qu'on  ob- 
serve dans  les  meilleurs  écrivains  du  même  siècle,  et  qui  marquent, 
avec  le  progrès  de  leurs  années ,  une  étude  plus  réfléchie  dans  leur 
composition.  C'est  toujours  la  même  facilité,  la  même  grâce,  la 
même  élégance  et  la  même  clarté  :  c'est  ce  charme  indéfinissable 
qu'on  est  convenu,  pour  ainsi  dire,  d'appeler  le  style  de  Fénelon. 

On  rapporte  de  son  enfance  quelques  traits  de  courage  et  de  mo- 
dération qui  sont  faits  pour  surprendre  dans  un  enfant  de  sept  ans, 
et  sur  lesquels  on  aimeroit  à  s'arrêter  avec  complaisance  dans  la  vie 
d'un  homme  moins  remarquable. 

III. 

Il  est  envoyé  à  V université  de  Cahors. 

A  l'âge  de  douze  ans  il  fut  envoyé  à  l'université  de  Cahors,  qui 
étoit  alors  florissante,  et  dont  sa  famille  étoit  peu  éloignée.  Il  y 
acheva  son  cours  d'humanités  et  de  philosophie  ;  il  y  prit  même  des 
degrés  qui  lui  suffirent  dans  la  suite  pour  les  dignités  ecclésiastiques 
auxquelles  il  fut  élevé  *. 

IV. 

Son  oncle  le  fait  venir  à  Paris,  et  le  place  au  collège  du  Plessis. 

Le  marquis  Antoine  de  Fénelon  fut  frappé  de  tout  ce  qu'on  lui 
annonçoit  de  son  jeune  neveu  ;  il  le  fit  venir  à  Paris,  et  le  plaça  au 
collège  du  Plessis  pour  y  continuer  ses  études  de  philosophie  ;  il  y 
commença  même  celles  de  théologie. 

V. 

Il  se  lie  avec  le  jeune  abbé  de  Noailles. 

Cette  maison  étoit  dirigée  par  un  homme  du  premier  mérite 2,  et 
ce  fut  là  qu'il  se  lia  avec  le  jeune  abbé  de  Noailles,  depuis  cardinal 
et  archevêque  de  Paris.  Cette  liaison  subsista  pendant  un  très- 
grand  nombre  d'années  ;  si  elle  s'affbiblit  dans  la  suite  par  un  con- 
cours de  circonstances  malheureuses ,  il  est  certain  que  l'estime 


même,  que  Fénelon  avoit  une  telle  connoissance  de  l'Ecriture  sainte  qu'il 
composoit  soïi  style  des  pensées  et  des  expressions  des  écrivains  sacrés  (A). 

1  Manuscrits  du  marquis  de  Fénelon. 

3  M.  Gobinet. 
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mutuelle  que  deux  hommes  aussi  vertueux  dévoient  avoir  l'un  pour 
l'autre,  n'en  a  jamais  été  altérée. 

VI. 

Fénelon  prêche  à  Vâge  de  quinze  ans. 

Le  jeune  abbé  de  Fénelon  se  distingua  tellement  au  collège  du 
Plessis,  qu'on  hasarda  de  lui  faire  prêcher,  à  l'âge  de  quinze  ans, 
un  sermon  qui  eut  un  succès  extraordinaire  ' .  On  rapporte  la  même 
chose  de  Bossuet,  qui  prêcha,  au  même  âge,  en  présence  et  aux 
applaudissements  de  rassemblée  la  plus  brillante  de  Paris 7  ;  on 
ajoute  qu'on  ne  laissa  à  Bossuet  que  quelques  moments  pour  se 
recueillir  dans  la  méditation  du  sujet  qu'on  lui  donna  à  traiter.  Il 
est  permis  de  faire  observer  cette  espèce  de  conformité  singulière 
dans  lopinion  prématurée  que  l'on  se  formoit  déjà  de  deux  hommes 
qui  dévoient  daus  la  suite  être  appelés  à  élever  les  enfants  des 
rois,  et  devenir  l'ornement  et  la  gloire  de  l'Eglise  de  France. 

VII. 

Caractère  du  marquis  Antoine  de  Fénelon. 

Mais  le  marquis  de  Fénelon  paru  moins  flatte  qu'alarmé  des  ap- 
plaudissements que  l'on  s'empressoit  de  donner  à  son  neveu. Nourri 
dans  les  principes  les  plus  purs  de  la  religion  et  de  l'honneur,  le 
marquis  de  Fénelon  en  connoissoit  les  règles  et  les  maximes  ;  il  y 
portoit  cette  exactitude  qui  paroit  de  la  sévérité  à  ceux  qui  n'ont 
pas  la  même  force  d'esprit  et  de  caractère. 

C'était  de  ce  marquis  de  Fénelon  que  le  grand  Coudé  disoit  : 
qu'il  et  oit  également  propre  pour  la  conversation,  pour  la  guerre  et 
pour  le  cabinet. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  la  franchise  de  son  caractère  et  de 
l'austérité  de  ses  principes,  par  ce  qu'il  dit  à  M.  de  Harlay,  sur  sa 
nomination  à  l'archevêché  de  Paris  :  Il  y  a,  Monseigneur,  bien  de 
la  différence  du  jour  ou  vue  telle  nomination  attire  les  compliments 
ae  toute  in  F  m  are,  à  celui  de  la  mort,  ùit  Von  va  rendre  compte  à 
■</  administration. 

Après  s'être  distingué  dans  la  profession  militai»  par  une  valeur 
brillante  et  par  ries  laleiis  qui  lui  aVoiettï   mérité  l'estime  et  l'amitié 

usants  du  marquis  de  Fénelon 

1  A  ihôt.'i  de  Rambouillet. 
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des  plus  grands  capitaines  de  son  temps,  le  marquis  de  Fénelon 
s'étoit  entièrement  consacré  à  la  pratique  dos  devoirs  les  plus  su- 
blimes de  la  religion  et  de  la  charité  chrétienne.  11  s'étoit  mis  sous 
la  direction  de  M.  Olier,  instituteur,  fondateur  et  premier  supérieur 
de  la  congrégation  de  Saint-Sulpice. 

M.  Olier  étoit  alors  occupé  d'un  projet  bien  extraordinaire  ;  le 
cardinal  de  Richelieu  avoit  réprimé  la  fureur  des  duels  par  de  grands 
exemples  de  sévérité  :  mais  depuis  la  mort  de  ce  ministre,  cette  es- 
pèce de  démence  sanguinaire  se  montroit  avec  une  nouvelle  fréné- 
sie. M.  Olier  imagina  de  suppléer  à  l'insuffisance  des  lois,  en  oppo- 
sant l'honneur  à  l'honneur  lui-même.  Il  entreprit  de  former  une 
association  de  gentilshommes  éprouvés  par  leur  valeur,  et  de  les 
engager  sous  la  religion  du  serment  dans  un  écrit  signé  de  leur 
main,  à  ne  jamais  donner,  ni  accepter  aucun  appel,  et  à  ne  point 
servir  de  seconds  dans  les  duels  qu'on  leur  proposeroit.  Il  jeta  les 
yeux  sur  le  marquis  de  Fénelon,  pour  le  mettre  à  la  tête  de  cette 
association  d'un  genre  si  nouveau.  Sa  réputation  étoit  universelle- 
ment établie  à  la  Cour,  à  Paris  et  dans  les  camps.  On  affecta  même 
de  n'admettre  dans  cette  association  que  des  militaires  connus  par 
des  actions  brillantes  à  l'armée.  Ils  voulurent  donner  le  plus  grand 
appareil  à  l'engagement  qu'ils  contractoient.  Ce  fut  le  jour  de  la 
Pentecôte,  1651 ,  qu'au  milieu  d'un  grand  concours  de  témoins  dis- 
tingués, ces  respectables  militaires  vinrent  remettre  à  M.  Olier, 
dans  la  chapelle  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  un  acte  signé  de 
leur  main,  qui  exprimoit  leur  ferme  et  invariable  détermination !. 

Le  grand  Condé,  encore  plein  des  idées  d'une  gloire  profane,  fut 
d'abord  étonné  de  la  démarche  du  marquis  de  Fénelon,  et  ne  put 
s'empêcher  de  lui  dire  :  «  Il  faut,  Monsieur,  être  aussi  sûr  que  je 
«  le  suis  de  votre  fait  sur  la  valeur,  pour  n'être  pas  effrayé  de  vous 
«  avoir  vu  rompre  le  premier  une  telle  glace'2.  »  Mais  son  étonne- 
ment  fit  bientôt  place  à  l'admiration.  La  reine  Anne  d'Autriche 
seconda  avec  ardeur  les  vues  utiles  et  religieuses  de  M.  Olier.  Ses 
avis  et  l'éclat  que  fit  alors  cet  événement,  laissèrent  une  impression 
profonde  dans  l'esprit  de  Louis  XIV.  Pendant  tout  le  cours  de  son 
règne,  aucune  considération  de  naissance  ou  de  faveur  ne  put  le 
fléchir,  ni  le  faire  consentir  à  accorder  de  grâces  en  matière  de 
duels. 

Le  marquis  de  Fénelon  avoit  épousé  l'héritière  de  la  maison  de 
Montberon.  Il  en  avoit  eu  un  fils  et  une  fille  ;  il  voulut  diriger  lui- 

1  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  premier,  n°  II. 
"Manuscrits. 
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même  les  premiers  pas  de  son  fils  dans  la  carrière  militaire.  Il  le  con- 
duisit en  1669  au  siège  de  Candie.  Il  lui  répétoit  sans  cesse1  «  que  sa 
«  vie  n'étoit  pas  au  pouvoir  des  ennemis,  mais  dans  la  main  de  ce- 
«  lui  qui  a  compté  nos  jours  et  nos  moments;  et  que  l'action  la 
«  plus  agréable  à  Dieu,  étoit  de  mourir  pour  son  roi.  »  Il  faut 
avouer,  dit  M.  de  Voltaire2  en  rapportant  la  mort  d'un  autre  mar- 
quis de  Fénelon,  tué  à  la  bataille  de  Rocoux  en  1746,  qu'une  armée 
composée  d  hommes  qui  penser  oient  ainsi,  ser  oit  invincible. 

Le  marquis  de  Fénelon  fut  frappé  au  siège  de  Candie  du  coup  le 
plus  funeste.  Il  y  perdit  ce  fils  unique,  objet  de  tant  de  soins  et  de 
dévouement.  Ce  jeune  homme  qui  promettoit  toutes  les  vertus  et 
toutes  les  qualités  de  son  père,  fut  blessé  dans  une  attaque  contre 
les  Turcs,  et  mourut  des  suites  de  sa  blessure.  Son  malheureux  père 
trouva  dans  ses  principes  religieux  le  seul  appui  qui  pût  soutenir 
son  courage  dans  sa  profonde  douleur.  Les  dernières  années  de  sa 
vie  furent  consacrées  à  l'éducation  d'une  fille  unique  qui  lui  restoit, 
et  il  eut  le  bonheur  de  l'établir  avant  de  mourir.  Elle  épousa  le 
marquis  de  Montmorenci-Laval 3. 

Tel  étoit  l'homme  respectable  qui  servit  de  père  et  de  guide  à 
Fénelon,  dans  le  chemin  de  la  vertu  et  de  l'honneur.  La  Providence 
ménageoit  au  marquis  de  Fénelon  la  plus  douce  des  consolations, 
eu  substituant  au  fils  qu'il  avoit  perdu,  un  neveu  qui  devint  avec 
sa  fille  l'objet  de  ses  soins  et  de  ses  plus  tendres  affections. 

Il  n'avoit  pas  vu,  sans  un  mélange  d  inquiétude  et  de  satisfac- 
tion, l'espèce  d'enthousiasme  avec  lequel  on  admiroit  déjà  les  talents 
naissants  de  son  jeune  neveu.  Dans  la  crainte  qu  on  ne  corrompit 
un  si  heureux  naturel  par  des  éloges  exagérés  ou  prématurés,  il  se 
hâta  de  le  soustraire  aux  premiers  prestiges  d'un  monde  trompeur. 

VIII. 

FéneUm  entre  au  séminaire  de  Saini-Sutyice. 

Le  marquis  de  Fénelon  fit  entrer  son  neveu  au  séminaire  de  Saint 

1  Manuscrits. 

1  Précit  du  siècle  de  Louii  XV,  chap.  18. 

•  Grand  père  do  dernier  maréchal  de  Laval  et  du  cardinal  <ic  Monimorcnci, 
mon  en  1808  </  . 

{a)  m.  GomcUo,  l'appuyant  tur  le  Wrf totmaire  de  ta  VoMeaee,  rectifie  Ici  nue  erreur 
<\<-  m.  de  Bauaaet,  Le  maréchal  de  Létal  ne  Aetcemtoii  pas,  comme  le  cardinal  de  Montmo» 
•lu  marquis  <io  Laval,  allié  <!<•  i  énelon,  main  d'une  autre  branche  <!<■  l'illustre  famille 
de  Laval-  Wontmorenci  (A). 
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Sulpice,  pour  y  prendre  le  véritable  esprit  de  son  état,  et  le  plaça 
sous  la  direction  de  M.  Tronson. 

Ce  fut  dans  les  lumières,  les  exemples,  et  dans  la  piété  tendre  et 
affectueuse  de  ce  sage  directeur,  que  le  jeune  abbé  de  Fénelon 
puisa  le  goût  de  ces  vertus  vraiment  sacerdotales,  dont  il  offrit  en- 
suite le  modèle  le  plus  accompli  au  milieu  de  toute  la  variété  des 
emplois  dont  il  fut  chargé,  et  des  fonctions  qu'il  eut  à  remplir. 

Fénelon  a  été  un  des  principaux  ornements  de  l'Eglise  gallicane1; 
on  ne  peut  regarder  comme  étranger  à  son  histoire  le  tableau  de 
l'état  où  elle  se  trouvoit  au  moment  où  il  entra  dans  une  carrière 
qu'il  devoit  parcourir  avec  tant  de  gloire. 

IX. 

Etat  de  V Eglise  de  France. 

Lorsqu'après  cinquante  ans  de  guerres  civiles,  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu eut  rendu  à  l'autorité  royale  toute  son  énergie,  il  voulut 
asseoir  les  fondements  d'un  gouvernement  durable  sur  ces  principes 
religieux,  qui  sont  les  plus  fermes  garants  de  Tordre  et  de  la  tran- 
quillité d'un  grand  empire.  Cet  homme  qui  avoit  l'instinct  de  la 
politique,  comme  d'autres  ont  cru  en  avoir  la  science;  cet  homme, 
qui  n'avoit  pas  une  pensée,  un  sentiment,  une  volonté,  qui  n'eût 
pour  objet  l'affermissement  de  l'autorité  et  le  maintien  de  l'ordre, 
savoit  que  l'esprit  de  la  religion  est  essentiellement  un  esprit  con- 
servateur, parce  qu'elle  commande  toujours  le  respect  des  lois  et  la 
soumission  à  l'autorité  publique. 

Il  s'attacha  dans  le  choix  des  évêques,  à  rechercher  la  science 
unie  à  la  régularité  des  mœurs  et  à  l'amour  de  la  discipline.  Sous 
son  ministère,  tout  prit  un  caractère  de  décence,  d'ordre  et  de  di- 
gnité. C'est  de  cette  époque  que  date  la  véritable  gloire  de  l'Eglise 
gallicane  ;  celle  d'avoir  formé  le  clergé  le  plus  régulier,  le  plus 
éclairé,  le  plus  ami  de  l'ordre  et  de  la  paix,  le  plus  fidèle  à  ses 
principes  religieux  et  à  ses  devoirs  politiques. 

Tant  que  le  cardinal  de  Richelieu  vécut,  rien  ne  troubla  la  paix 

1  Nous  ferons  remarquer  ici,  une  fois  pour  toutes,  combien  cette  expression 
d'Eglise  gallicane  laisse  à  désirer.  On  diroit  qu'il  s'agit  dune  secte,  comme 
l'Eglise  anglicane.  Les  catholiques  éclairés  doivent  faire  tout  ce  qui  dépend 
d'eux  pour  que  l'usage  de  cette  expression  disparoisse  entièrement.  11  y  a 
moins  d'incouvénients  à  dire  :  V Eglise  de  France,  mais  cette  dénomination 
est  encore  vicieuse  et  doit  être  remplacée  par  une  de  celles-ci  :  les  Eglises 
de  France,  les  Evéyues  François,  etc.  (A). 
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de  l'Eglise  de  France.  Il  maintint  avec  une  égale  fermeté  la  pureté 
de  la  doctrine,  les  règles  de  la  discipline,  les  droits  de  la  juridiction 
ecclésiastique,  et  les  maximes  du  royaume1.  Aussitôt  que  quelque 
corps,  ou  quelque  particulier  hasardoit  des  opinions  nouvelles  ou 
dangereuses,  il  savoit  les  arrêter  dans  leur  principe,  ou  les  répri- 
mer avec  vigueur. 

Richelieu  n'aimoit  pas  plus  les  idées  singulières  en  religion  qu'en 
politique,  et  il  fit  enfermer  à  Vincennes  le  fameux  abbé  de  Saint- 
Cyran,  qui  lui  parut  bien  plus  dangereux  qu'édifiant.  Il  se  contenta 
de  répondre  à  ceux  qui  sollicitoient  sa  liberté,  que  si  on  se  fût  éga- 
lement assuré  de  Luther  et  de  Calvin,  on  n'eût  pas  vu  des  torrents 
de  sang  inonder  la  France  et  l'Allemagne  pendant  cinquante  ans. 

11  est  vraisemblable  qu'on  n'eût  jamais  entendu  parler  en  France 
des  querelles  du  jansénisme,  si  le  cardinal  de  Richelieu  eût  vécu 
quelques  années  de  plus.  Le  livre  de  Jansénius  étoit  imprimé  deux 
ans  avant  sa  mort,  sans  que  personne,  à  l'exception  des  amis  in- 
times de  l'auteur,  soupçonnât  seulement  qu'il  existoit. 

Mais  à  peine  le  cardinal  de  Richelieu  eut-il  les  yeux  fermés,  que 
la  controverse  s'engagea.  Un  nouveau  règne,  une  minorité  toujours 
plus  favorable  aux  esprits  inquiets,  une  régente  qui  cherchoit  à 
faire  aimer  son  autorité  naissante,  un  ministre  encore  assez  indif- 
férent à  des  discussions  de  cette  nature,  laissèrent  la  dangereuse 
liberté  d'agiter  des  questions  qui  ont  produit  une  longue  suite  de 
troubles  et  de  divisions. 

Ce  fut  surtout  entre  la  société  des  Jésuites  et  l'école  de  Port-Royal 
que  s'établit  cette  lutte  opiniâtre,  qui  a  été  si  fatale  à  l'une  et  à 
l'autre,  et  qui,  peut  être,  n'a  pas  été  sans  quelque  influence  sur  des 
événements  plus  récents. 

Fénelon  fut  ami  des  Jésuites,  sans  leur  être  asservi,  et  opposé  à 
Port-Royal,  sans  en  être  l'ennemi.  Ces  deux  écoles  occupoient  l'at- 
tention publique  à  l'époque  ou  Fénelon  entra  dans  le  monde;  l'une 
et  l'autre  n'existent  plus  aujourd'hui9,  et  on  peut  parler  de  l'in- 
fluence qu'elles  eurent  sur  les  affaires  de  l'Eglise  de  France,  pen- 
dant un  siècle  entier,  sans  être  soupçonné  d'être  inspiré  par  aucun 
motif  d'intérêt,  ou  par  aucun  préjugé  de  parti. 

1  Voilà  encore  une  expression  sacramentelle  du  système  gallican.  La  ihéo 
e  el  la  langue  aonl  également  intéressées  à  ce  qu'elle  te  se  trouve  plus 
la  plume  des  écrivains.  C'est  déjà  trop  qu'elle  doive  restar  sous  les  yeux 
(i(">  lecteurs  (A). 

*  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  que  ceci  <;i<»ii  écril  avant  le  réta- 
blissement des  Jésuites  La  lr«  «'dii ion  de  l'ouvrage  de  M.  de  Bausset  paru! 
i  ï,  en  1809;  la  ••,  en  u\i  (A). 

vu.  2 
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X. 

Des  Jésuites. — De  Port-Royal. — De  Saint-Sulpice. 

L'institut  des  Jésuites,  auquel  aucun  autre  instilut  n'a  jamais  été. 
n'a  jamais  pu  être  comparé  pour  l'énergie,  la  prévoyance  et  la  pro- 
fondeur de  conception  qui  en  avoit  tracé  le  plan  et  combiné  tous 
les  ressorts,  avoit  été  créé  pour  embrasser  dans  le  vaste  emploi  de 
ses  attributs  et  de  ses  fonctions  toutes  les  classes,  toutes  les  condi- 
tions, tous  les  éléments  qui  entrent  dans  l'harmonie  et  la  conser- 
vation des  pouvoirs  politique  et  religieux. 

En  remontant  à  l'époque  de  son  établissement,  on  découvre  faci- 
lement que  l'intention  publique  et  avouée  de  cet  institut,  avoit  été 
de  défendre  l'Eglise  catholique  contre  les  Luthériens  et  les  Calvi- 
nistes, et  que  son  objet  politique  étoit  de  protéger  l'ordre  social  et 
la  forme  de  gouvernement  établi  dans  chaque  pays,  contre  le  torrent 
des  opinions  anarchiques,  qui  marchent  toujours  de  front  avec  les 
innovations  religieuses.  Partout  où  les  Jésuites  pouvoient  se  faire 
entendre,  ils  maintenoient  toutes  les  classes  de  la  société  dans  un 
esprit  d'ordre,  de  sagesse  et  de  conservation.  Appelés  dès  leur  ori- 
gine, à  l'éducation  des  principales  familles  de  l'Etat,  ils  étendoient 
leurs  soins  jusques  sur  les  classes  inférieures;  ils  les  entretenoient 
dans  l'heureuse  habitude  des  vertus  religieuses  et  morales.  Tel  étoit 
surtout  l'utile  objet  de  ces  nombreuses  congrégations,  qu'ils  avoient 
créées  dans  toutes  les  villes,  et  qu'ils  avoient  eu  l'habileté  de  lier  à 
toutes  les  professions  et  à  toutes  les  institutions  sociales.  Des  exer- 
cices de  piété  simples  et  faciles,  des  instructions  familières  appro- 
priées à  chaque  condition,  et  qui  n'apportoient  aucun  préjudice  aux 
travaux  et  aux  devoirs  de  la  société,  servoient  à  maintenir  dans  tous 
les  états  cette  régularité  de  mœurs,  cet  esprit  d'ordre  et  de  subor- 
dination, cette  sage  économie,  qui  conservent  la  paix  et  l'harmonie 
des  familles,  et  assurent  la  prospérité  des  empires  l. 

Si  dès  sa  naissance  cette  société  eut  tant  de  combats  à  soutenir 
contre  les  Luthériens  et  les  Calvinistes,  c'est  que  partout  où  les  Lu- 
thériens et  les  Calvinistes  cherchoient  à  faire  prévaloir  leur  doctrine, 
les  guerres  et  les  convulsions  politiques  devenoient  la  suite  néces- 
saire de  leurs  principes  religieux. 

1  On  se  ressouvient  encore  dans  les  principales  villes  de  commerce,  que 
jamais  il  n'y  eut  plus  d'ordre  et  de  tranquillité,  plus  de  probité  dans  les  tran- 
sactions, moins  de  faillites  et  moins  de  dépravation,  que  lorsque  ces  congré- 
gations y  existoient. 
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Familiarisés  avec  tous  les  genres  de  connoissances ,  les  Jésuites 
s'en  servirent  avec  avantage  pour  conquérir  cette  considération 
toujours  attachée  à  la  supériorité  des  lumières  et  des  ta'ents.  La 
confiance  de  tous  les  gouvernements  catholiques,  et  les  succès  de 
leur  méthode,  firent  passer  presqu'exclusivent  entre  leurs  mains  le 
dépôt  de  l'instruction  publique. 

Ils  eurent  le  mérite  d'honorer  leur  caractère  religieux  et  moral 
par  une  sévérité  de  mœurs,  une  tempérance,  une  noblesse  et  un  dé- 
sintéressement personnel  que  leurs  ennemis  mêmes  n'ont  pu  leur 
contester.  C'est  la  plus  belle  réponse  à  toutes  les  satires  qui  les  ont 
accusés  de  professer  des  principes  relâchés. 

Ce  corps  étoit  si  parfaitement  constitué,  qu'il  n'a  eu  ni  enfance, 
ni  vieillesse.  On  le  voit,  dès  les  premiers  jours  de  sa  naissance, 
former  des  établissements  dans  tous  les  Etals  catholiques,  com- 
battre avec  intrépidité  toutes  les  sectes  nées  du  luthéranisme,  fon- 
der des  missions  dans  le  Levant  et  dans  les  déserts  de  l'Amérique, 
se  montrer  aux  mers  de  la  Chine,  du  Japon  et  des  Indes.  Il  existoit 
depuis  deux  siècles,  et  il  avoit  la  même  vigueur  que  dans  les  temps 
de  sa  maturité.  Il  fut  animé  jusqu'au  dernier  soupir,  du  même  es- 
prit qui  lui  avoit  donné  la  vie.  On  ne  fut  jamais  obligé  de  suppléer 
par  de  nouvelles  lois  à  l'imperfection  de  celles  qu'il  avoit  reçues  de 
son  fondateur.  L'émulation  que  cet  ordre  inspiroit  étoit  utile  et  né- 
cessaire à  ses  rivaux  mêmes  ;  il  expira  tout  entier,  et  il  entraîna  dans 
sa  chute  les  insensés  qui  avoient  eu  l'imprudence  de  triompher  de 
sa  catastrophe. 

On  ne  pourra  jamais  comprendre  par  quel  esprit  de  vertige,  les 
gouvernements,  dont  les  Jésuites  avoient  le  mieux  mérité,  ont  eu 
l'imprudence  de  se  priver  de  leurs  plus  utiles  défenseurs.  A  peine  se 
ressouvient- on  aujourd'hui  des  causes  puériles  et  des  accusations 
dérisoires  qui  ont  servi  de  prétexte  à  leur  proscription.  On  se  rap- 
pelle seulement  que  les  juges,  qui  déclarèrent  le  corps  entier  con- 
vaincu des  plus  graves  délits,  ne  purent  trouver  un  seul  coupable 
parmi  tous  les  membres  qui  le  eomposoient.  La  destruction  des  Jé- 
snttss  a  porté  le  coup  le  plus  funeste  à  l'éducation  publique  dans 
tmilr  lïJmipr  catholique  ;  aveu  remarquable,  qui  se  trouve  aujour- 
d'hui dans  la  bouche  de  leurs  ennemis  comme  dans  celle  de  leurs 
amis. 

Cette  lociété  sut  honorer  ses  malheurs  par  un  courage  noble  et 
tranquille;  sa  religieuse  et  impassible  résignation  attesta  la  pureté 
de  ses  principes  H  de  ses  sentiments^  Ces  hommes,  qu'on  avoit 
petlti  >i  dangereux,  si  puissants,  si  vindicatifs,  fléchirent,  sans 
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murmurer,  sous  la  main  terrible  qui  les  écrasoit  ;  ils  eurent  la  gé- 
nérosité de  respecter  et  de  plaindre  la  foiblesse  du  pontife  condam- 
né à  les  sacrifier.  Leur  proscription  a  élé  le  premier  essai,  et  a  servi 
de  modèle  à  ces  jeux  cruels  de  la  fureur  et  de  la  folie,  qui  ont  brisé 
en  un  moment  l'ouvrage  de  la  sagesse  des  siècles,  et  dévoré  en  un 
jour  les  richesses  des  générations  passées  et  futures. 

Mais  au  moment  où  commence  notre  histoire  de  Fénelon  ,  s'éle- 
voit  à  côté  des  Jésuites  une  société  rivale,  appelée,  pour  ainsi  dire, 
à  les  combattre,  avant  même  que  de  naître.  L'école  de  Port-Royal  ne 
fut,  dans  son  origine,  que  la  réunion  des  membres  d'une  seule  fa- 
mille; et  cette  famille  étoit  celle  des  Arnauld,  déjà  connue  par  sa 
haine  héréditaire  pour  les  Jésuites.  Elle  eut  le  mérite  de  produire 
des  hommes  distingués  par  de  grandes  vertus  et  de  grands  talents. 
Réunis  par  les  mêmes  sentiments  et  les  mêmes  principes,  ils  se  re- 
commandoient  à  l'estime  publique  par  la  sévérité  de  leurs  mœurs, 
et  par  un  généreux  mépris  des  honneurs  et  des  richesses.  Une  cir- 
constance singulière  leur  avoit  donné  une  espèce  d'existence  indé- 
pendante de  toutes  les  faveurs  de  la  fortune  et  de  tous  les  calculs 
de  l'ambition.  La  mère  Angélique,  leur  sœur,  abbesse  de  Port-Royal, 
avoit  acquis  et  mérité  une  grande  considération  par  la  réforme 
qu'elle  avoit  établie  dans  son  monastère,  et  par  une  régularité  de 
mœurs  digne  des  siècles  les  plus  purs  de  la  discipline  monastique. 
Attachée  à  sa  famille  par  une  entière  conformité  de  mœurs  et  d'o- 
pinions, elle  vivoit  avec  ses  frères  et  avec  ses  proches  dans  un  com- 
merce habituel  que  les  grands  intérêts  de  la  religion  et  le  goût  de 
la  piété  sembloient  encore  ennoblir  et  épurer.  Ses  parents  et  les  amis 
de  ses  parents  vinrent  habiter  les  déserts  qui  environnoient  l'en- 
ceinte des  murs  de  son  monastère.  Port-Royal-des-Champs  devint 
un  asile  sacré  ,  où  de  pieux  solitaires,  désabusés  de  toutes  les  illu- 
sions de  la  vie,  alloient  se  recueillir,  loin  du  monde  et  de  ses  vaines 
agitations,  dans  la  pensée  des  vérités  éternelles. 

On  y  voyoit  des  hommes,  autrefois  distingués  à  la  cour  et  dans 
la  société  par  leur  esprit  et  leurs  agréments,  déplorer  avec  amer- 
tume les  frivoles  et  brillants  succès  qui  avoient  consumé  les  inutiles 
jours  de  leur  jeunesse,  gémir  de  la  célébrité  encore  attachée  à  leurs 
noms,  et  s'étonner  de  ne  pouvoir  être  oubliés  d'un  monde  qu'ils 
avoient  oublié. 

Une  conquête  plus  récente  et  plus  éclatante  encore,  répandoit  sur 
les  déserts  de  Port-Royal  cette  sorte  de  majesté,  que  les  grandeurs 
et  les  puissances  de  la  terre  communiquent  à  la  religion,  au  moment 
même  où  elles  s'abaissent  devant  elle.  La  duchesse  de  Longueville, 
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qui  avoit  joué  un  rôle  si  actif  dans  les  troubles  de  la  Fronde,  et  qui 
la  religion  avoit  désabusée  des  illusions  de  l'ambition  et  des  erreurs 
où  son  cœurl'avoit  entraînée,  olfroit  à  un  siècle  encore  religieux  le 
spectacle  d'un  long  et  solennel  repentir.  Cette  conversion  étoit  l'ou- 
vrage de  Port-Royal,  et  une  si  illustre  pénitente  environnoit  de  son 
éclatât  de  sa  protection  les  directeurs  austères  qui  avoient  soumis  un 
princesse  du  sang  à  ces  règles  saintes  et  inflexibles  du  ministère 
évangélique,  qui  n'admettent  aucune  distinction  de  naissance,  de 
rang  et  de  puissance. 

La  vie  simple  des  solitaires  de  Port-Royal  servoit  à  ajouter  un  nou- 
veau lustre  à  la  gloire  que  leur  avoient  méritée  leurs  écrits.  Ces  mê- 
mes hommes,  qui  écrivaient  sur  les  objets  les  plus  sublimes  de  la 
religion,  de  la  morale  et  de  la  philosophie,  ne  craignoient  pas  de  s'a- 
baisser en  descendant  jusqu'aux  éléments  des  langues  pour  l'instruc- 
tion des  générations  naissantes. 

Leurs  ouvrages  offroient  les  premiers  modèles  de  l'art  d'écrire  avec 
toute  la  précision,  le  goût  et  la  pureté  dont  la  langue  françoise  pou- 
voit  être  susceptible.  Cette  glorieuse  prérogative  sembloit  leur  ap- 
partenir exclusivement,  et  le  mérite  d'avoir  fixé  la  langue  françoise 
est  resté  à  l'école  de  Port-Royal.  Les  noms  des  deux  Arnauld,  des 
deux  Le  Maître,  de  Pascal,  de  Lancelot,  de  Nicolle,  de  Racine,  sont 
placés  à  la  tête  des  grands  écrivains  qui  ont  illustré  le  siècle  de 
Louis  XIV. 

La  gloire  qu'eut  Port-Royal  de  fixer  la  langue  françoise  contribua 
à  lui  concilier  des  partisans.  On  fit  servir  l'empressement  que  toules 
les  classes  de  la  société  montroient  à  lire  ses  écrits,  pour  accréditer 
ses  opinions  théologiques.  Un  habile  critique1,  a  observé  à  cette 
occasion  que  tous  les  novateurs  en  religion  et  en  politique  ont  em- 
ployé cette  méthode  avec  succès.  Rien  n'est  plus  propre  à  séduire  et 
I  égarer  la  multitude  que  cette  espèce  d'hommage  qu'on  rend  à  ses 
lumières  et  à  son  autorité  ;  elle  ne  manque  jamais  de  se  ranger  <lu 
Côté  de  ceux  qui  invoquent  les  premiers  son  jugement,  et  qui  tradui- 
sent leurs  adversaires  à  son  tribunal. 

Quel  bonheur  pour  la  religion,  l'Eglise.  les  sciences  et  tes  lettres, 
si  l'école  de  Port-Royal,  satisfaite  de  la  gloire  d'avoir  ouvert  le  beau 
lièdede  Louis  XIV.  ne  se  fut  pas  li\rée  à  l'esprit  de  SCCte,  cl  à  la 
déplorable  ambition  de  se  distinguer  par  une  rigidité  d'opinions  et 
de  maximes,  qui  apporta  plus  de  troubles  que  d'édifieation  dans  PB* 
glise.  On  devra  éternellement  regretter  que  ees  deux  célèbres  sooié- 

1  Mcterd Simon  tom.ir, ptg  6  de  tes  UUre$ critiquée  édH  de  t7tf 
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tés,  dont  l'une,  dans  sa  longue  durée,  a  formé  une  nombreuse  suc- 
cession d'hommes  de  mérite  dans  tous  les  genres  ;  et  l'autre,  dans 
sa  courte  existence,  s'est  illustrée  par  les  grands  écrivains  quelle  a 
produits  par  une  espèce  de  création  subite,  n'aient  pas  substitué  une 
noble  émulation  à  une  dangereuse  rivalité.  L'une  et  l'autre  parois- 
soient  animées  du  désir  sincère  de  servir  la  religion,  et  comptoient  au 
nombre  de  leurs  disciples  des  hommes  vraiment  recommandables  ; 
l'une  et  l'autre  pouvoient  opposer  une  digue  inébranlable  aux  enne- 
mis de  l'Eglise,  et  offrir  aux  premiers  pasteurs  les  secours  les  plus 
utiles  pour  l'instruction  des  peuples,  et  pour  le  succès  du  ministère 
évangélique.  L'une  et  l'autre  existeroient  peut-être  encore,  et  on  n'au- 
roit  pas  à  gémir  sur  les  maux  qu'ont  causés  leurs  longues  inimitiés, 
et  sur  les  maux  plus  irréparables  encore  qui  ont  suivi  leur  des- 
truction. 

Ce  qui  doit  encore  ajouter  aux  regrets  qu'excite  le  souvenir  de  ces 
déplorables  contestations,  c'est  qu'elles  vinrent  troubler  la  paix  de 
l'Eglise  de  France  dans  ses  plus  beaux  jfrurs,  dans  un  temps  où  les 
lumières  répandues  dans  toutes  les  classes  du  clergé,  les  talents  et 
vertus  qui  brilloient  dans  l'épiscopat,  l'esprit  religieux  qui  for- 
moit  encore  le  caractère  national,  et  la  protection  d'un  roi  tel  que 
Louis  XIV,  permettaient  d'espérer  que,  conformément  au  vœu  des 
plus  saints  évêques,  la  réunion  des  Protestants  à  l'Eglise  catholique 
pourroit  s'opérer  par  les  seuls  moyens  d'instruction,  de  douceur,  de 
confiance  et  d'édification  appropriés  à  une  fin  aussi  désirable. 

La  controverse  du  jansénisme  agitoit  tous  les  esprits,  lorsque  le 
marquis  de  Fénelon  plaça  son  neveu  au  séminaire  Saint-Sulpice,  et 
le  mit  sous  la  direction  de  M.  Tronson. 

Il  ne  pouvoit  assurément  choisir  une  institution  et  un  instituteur 
plus  propres  au  succès  de  ses  pieuses  intentions. 

Cette  congrégation,  établie  si  récemment  encore,  jouissoit  déjà  de 
la  plus  haute  considération  par  l'heureuse  expérience  de  tous  les 
biens  qu'elle  avoit  opérés  en  si  peu  d'années.  Son  principal  établis- 
sement éloit  l'ouvrage  de  la  bienfaisance  d'un  simple  particulier,  et 
n 'avoit  coûté  au  gouvernement  aucun  effort,  ni  au  peuple  aucun  sa- 
crifice. M.  Olier,  qui  en  avoit  été  l'instituteur  et  le  fondateur,  avoit 
eu  le  bonheur  d'associer  à  ses  desseins  l'abbé  Le  Ragois  de  Bretonvil- 
liers,  qui  appartenoit  à  une  famille  honorée  dans  la  magistrature,  et 
qui  jouissoit  d'un  patrimoine  considérable.  M.  de  Bretonvilliers  en- 
treprit de  construire  à  ses  frais  un  édifice  capable  de  rassembler  un 
très-grand  nombre  de  jeunes  ecclésiastiques,  pour  les  y  former  aux 
diverses  fonctions  de  leur  ministère.  Ce  monument,  dont  les  avan- 
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tages  dévoient  s'étendre  sur  une  longue  suite  de  générations,  fut  en- 
core dirigé  par  un  sentiment  de  charité,  qui  méritoit  à  son  auteur  la 
reconnoissance  publique.  M.  de  Bretonvilliers  profita  du  moment  où 
les  troubles  de  la  Fronde  et  la  guerre  civile  avoient  réduit  le  peuple 
de  Paris  à  une  extrême  misère  ;  il  employa  à  la  construction  de  ce 
vaste  bâtiment  toute  cette  multitude  inquiète  et  turbulente  qui  man- 
quoit  de  subsistance,  et  qui  étoit  capable  de  se  porter  aux  derniers 
excès  pour  s'en  procurer  ' . 

La  société  de  Saint-Sulpice  avoit  reçu  un  régime  aussi  différent  de 
celui  des  Jésuites  dans  l'esprit,  que  dans  l'objet  de  son  institution  : 
elle  avoit  voulu  se  renfermer,  et  elle  s'est  constamment  renfermée 
dans  le  cercle  des  fonctions  nécessaires  au  succès  de  sa  vocation  ; 
elle  ne  s'étoit  point  vouée  à  combattre  ;  elle  s'étoit  bornée  à  édifier  et 
à  être  utile  ;  destinée  à  former  des  ministres  à  l'Eglise,  pour  les  dif- 
férents ordres  de  la  hiérarchie,  elle  s'étoit  pénétrée  du  véritable  es- 
prit qui  convient  à  la  sainteté  du  sacerdoce  ;  elle  s'attachoit  à  donner 
à  ses  jeunes  élèves  le  goût  et  l'habitude  des  études  sérieuses,  à  di- 
riger l'ordre  de  leur  travail  et  l'emploi  de  leur  temps,  à  établir  dans 
leur  esprit  les  premiers  fondements  de  tout  le  système  des  sciences  ec- 
clésiastiques; mais  elle  pensoit  qu'un  développement  plus  approfondi 
de  ces  premiers  germes  de  la  science  et  du  talent  appartenoit  unique- 
ment aux  qualités  naturelles,  àdes  dispositions  plus  ou  moins  heureu- 
ses, à  la  nature  des  fonctions  etdesplacesqu'ilsseroientappelésà  rem- 
plir, à  l'expérience  que  donnent  l'âge  et  la  connoissance  des  affaires 
et  des  hommes  ;  enfin,  à  un  concours  de  circonstances  qu'il  est  im- 
possible de  prévoir  et  de  prévenir. 

Tels  étoient  les  caractères  qui  formoient  l'esprit  de  cette  institution , 
et  les  instituteurs  en  offroient  le  modèle  le  plus  touchant  dans  leur 
vif  entière. 

Réunis  par  les  liens  d'une  association  volontaire,  qui  n'engageoient 
point  la  liberté  de  ceux  qui  la  composoient,  et  dont  1  autorité  ecclé- 
siastique et  civile  avoit  consacré  le  régime,  ils  donnoient  1  exemple 
d'une  soumission  Invariable  et  sans  bornes  à  l'autorité  des  premiers 
pasteur^.  Cette  soumission  formoit  un  caractère  si  remarquable  en 
•  u\,  que  jamais  ou  ne  les  en  a  vus  s'écarter  dans  les  circonstances 
les  plus  délicates  el  tes  plus  difficiles.  Chargés  de  divers  établisse- 

h.ïtimrnl  «-«instruit  par  M    «!<•  llrctonviHicis  a  été  nVnnmml  démoli 

en  lsm  pour  ouvrir  la  place  <!<•  l'église  <!<•  Sainl  Sulptee,  el  laisser  la  vue 
de  Bon  magnifique  |>érlstyle  Mais  l'esprit  du  séminaire  de  Sainl  Suipice  el 
des  vertus  qui  ■  ;!  u'étoii  poiiii  attaché  a  des  murs  el  a  des  piei  res . 

il  subsiste  encore  tout  entier  dans  i«-s  ecclésiastiques  respectables  qui  oui 
perpétué  < sette  sainte  oeuvre. 


24  HISTOIRE    DE    FENËLON. 

ments  dans  les  diocèses  dont  les  évêques  avoient  quelquefois  adopté 
des  opinions  différentes  sur  les  controverses  ecclésiastiques,  ils  surent 
toujours  allier  le  respect  et  l'obéissance  avec  la  fidélité  à  leurs  princi- 
pes :  ils  furent  toujours  aimés  et  estimés  de  ceux  même  dont  ils  ne 
partageoient  pas  les  sentiments. 

Leur  modestie  étoit  portée  au  point  qu'ils  redoutoient  la  gloire 
comme  recueil  le  plus  dangereux.  Ils  mettoient  autant  d'art  à  se  dé- 
rober à  la  célébrité,  que  d'autres  en  mettent  à  la  chercher.  Leur  ab- 
négation chrétienne  les  auroit  portés  à  se  soustraire  à  la  considéra- 
tion elle-même,  si  la  considération  n'eût  pas  été  un  tribut  payé  à  leurs 
vertus.  Consultés  souvent  par  les  dépositaires  de  la  puissance  et  de 
la  faveur,  souvent  à  portée  d'obtenir  et  d'exercer  un  grand  crédit,  ils 
échappoient  à  l'ambition  comme  on  échappe  à  la  servitude.  Etran- 
gers à  tous  les  sentiments  que  l'ambition,  l'intérêt  ou  l'orgueil  peu- 
vent exciter  parmi  les  hommes,  jamais  ils  ne  furent  mêlés  à  aucun 
combat  de  partis,  de  corps  ou  d'opinions  ;  ils  ne  s'a ttachoient  qu'aux 
décisions  et  à  l'autorité  de  l'Eglise 1 . 

On  croiroit  leur  faire  injure  si  on  vantoit  ici  leur  piété.  Elle  étoit, 
comme  eux,  vraie,  simple,  naturelle,  sans  effort  et  sans  ostentation  ; 
elle  étoit  toute  en  sentiments;  et  ils  savoient  la  faire  aimer  et  respec- 
ter par  cette  nombreuse  jeunesse  dont  ils  étoient  environnés.  Ils 
avoient  vu  passer  sous  leurs  yeux  une  longue  suite  de  générations 
appelées  à  occuper  les  places  les  plus  éminentes.  La  plus  tendre 

1  C'est  une  justice  qui  a  été  rendue  à  la  congrégation  de  Saint-Sulpice,  par 
un  célèbre  critique,  plus  porté  à  blâmer  qu'à  louer.  «  Je  suis  sûr  que  si  les 
«  Jansénistes  n'avoient  attaqué  les  Jésuites  que  sur  la  morale,  ils  auroient 
«  eu  presque  tout  le  monde  de  leur  côté.  Il  n'y  a  personne,  quelque  méchant 
«  qu'il  soit,  qui  ose  se  déclarer  en  faveur  de  la  méchante  morale.  Vou 
«  savez  que  Messieurs  de  Saint-Sulpice  font  profession  ouverte  de  n'être 
«  point  Jansénistes  pour  la  doctrine  ;  cependant,  pour  ce  qui  est  de  la  morale, 
«  ils  en  usent  tout  autrement,  et  je  crois  qu'en  cela  ils  ont  pris  le  bon  parti  ». 

(Lettres  critiques  de  Richard  Simon,  tom.  iv,  p.  188,  édit. 
d'Amsterdam,  1730). 

Richard  Simon  paroît  avoir  eu,  comme  Pascal,  le  tort  d'attribuer  à  tout 
un  corps  des  opinions  dangereuses,  fausses  ou  hasardées,  qui  n'apparte- 
noient  qu'à  un  petit  nombre  de  ses  membres.  De  pareilles  fictions  peuvent 
contribuer  aux  succès  d'une  satire,  lorsqu'elle  réunit  d'ailleurs  tous  les  genres 
d'agréments  qui  peuvent  plaire  à  l'esprit  ou  natter  la  malignité  des  hommes; 
mais  on  doit  convenir  que  dans  une  discussion  sérieuse,  qui  intéresse  la  doc- 
trine ou  la  morale,  elles  blessent  également  la  charité  et  la  sincérité  chré- 
tienne. On  peut  ajouter  que  ces  opinions  répréhensibles  n'appartenoient  pas 
plus  à  quelques  Jésuites  qu'à  des  religieux  de  quelques  autres  ordres.  La 
bonne  foi  exigeoit  au  moins  qu'on  fit  observer  qu'elles  avoient  été  réfutées 
de  la  manière  la  plus  forte  par  des  membres  de  cette  même  société.  C'est 
ainsi  que  Nicole  a  puisé  ses  principaux  raisonnements  contre  le  probabilisme 
dans  les  écrits  du  jésuite  Comitolo,  et  il  se  donne  bien  de  garde  de  le  citer. 
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sollicitude  les  associoit  aux  vertus  de  leurs  anciens  élèves,  bien  plus 
qu'à  leur  gloire  et  à  leurs  honneurs. 

Jamais  on  n'a  porté  la  noblesse  et  le  désintéressement  à  un  degré 
aussi  remarquable.  Ceux  d'entr'eux  qui  avoient  conservé  quelque 
portion  de  leur  patrimoine,  regardoient  comme  un  devoir  de  soula- 
ger la  maison  où  ils  étoient  employés,  des  frais  que  pou  voit  entraî- 
ner leur  présence.  Le  seul  prix  de  leurs  utiles  services  étoit  de  con- 
sacrer leur  vie  entière  à  en  rendre  de  nouveaux.  Leur  sage  écono- 
mie leur  otîroit  souvent  les  moyens  de  conserver  à  l'Eglise  des  sujets 
précieux,  par  le  secours  d'une  éducation  gratuite  ;  ceux  même  qui 
étoient  l'objet  de  leur  bienfaisance  ne  parvenoient  jamais  à  con- 
noitre  leurs  bienfaiteurs. 

Je  n'ajouterai  qu'un  seul  mot  pour  donner  la  mesure  de  leur  dé- 
sintéressement. La  congrégation  de  Saint-Sulpice  a  existé  pendant 
cent  cinquante  ans  ;  elle  avoit  de  nombreux  établissements  dans 
toutes  les  parties  de  la  France  ;  et  il  n'est  pas  arrivé  une  seule  fois 
qu'elle  ait  été  appelée  ou  qu'elle  soit  intervenue  devant  un  tribunal 
quelconque,  pour  aucune  discussion  d'intérêt l, 

Pourroit-on  nous  savoir  mauvais  gré  de  nous  être  étendu  avec 
une  espèce  de  complaisance  sur  une  société  qui  a  eu  le  mérite  d'avoir 
formé  Fénelon.  Saint-Sulpice  fut  son  berceau,  et  sa  gloire  rejaillit 
sur  Saint-Sulpice.  Je  ne  connois  rien  de  plus  vénérable  et  de  plus 
apostolique  que  Saint-Sulpice  ;  ce  furent  les  dernières  paroles  que 
dicta  Fénelon  mourant,  pour  être  transmises  à  Louis  XIV. 

XI. 

Confiance  de  Fénelon  pour  M.  Tronson 

Dieu  daigna  bénir  les  vues  qui  avoient  dirigé  le  marquis  de  Fé- 
nelon en  plaçant  son  neveu  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Nous 
avons  sous  les  yeux  une  lettre  du  jeune  abbé  de  Fénelon  à  son 
oncle,  dans  laquelle  il  lui  point,  avec  autant  de  naturel  que  d'onc- 
tion, lis  progrès  de  l'ascendant  que  M.  Tronson  preooil  chaque  jour 
nu  oette  àme  douée  <t  vertueuse. 

1  in  dernier  mérite  de  la  Compagnie  de  Sainl  Sulpice,  c'est  celui  d'avoir 
franchement  répudié  les  maximes  gallicanes  ;  on  conçoit  qu'il  éloit  impos- 
sible à  M.  de  Bausset  de  l'en  féliciter   \ 
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XII. 

Lettre  de  Fénelon  au  marquis  de  Fénelon.  [Manuscrit  r 

«  Je  souhaiterois  passionnément  vous  pouvoir  dire  ici  quelque 
«  chose  du  détail  de  ce  qui  se  passe  entre  M.  Tronson  et  moi  ; 
«  mais  certes,  monsieur,  je  ne  sais  guère  que  vous  en  dire  ;  car, 
«  quoique  ma  franchise  et  mon  ouverture  de  cœur  pour  vous  me 
«  semblent  très-parfaites ,  je  vous  avoue  néanmoins,  sans  craindre 
«  que  vous  en  soyez  jaloux ,  que  je  suis  encore  bien  plus  ouvert  à 
«  l'égard  de  M.  Tronson  ,  et  que  je  ne  saurois  qu'avec  peine  vous 
«  faire  confidence  de  l'union  dans  laquelle  je  suis  avec  lui.  Assuré- 
«  ment,  monsieur,  si  vous  pouviez  entendre  les  entretiens  que  nous 
«  avons  ensemble,  et  la  simplicité  avec  laquelle  je  lui  fais  connoitre 
«  mon  cœur  et  avec  laquelle  il  me  fait  connoitre  Dieu,  vous  ne  re- 
«  connoitriez  pas  votre  ouvrage,  et  vous  verriez  que  Dieu  amis  la 
«  main  d'une  manière  sensible  au  dessein  dont  vous  n'aviez  encore 
«  que  jeté  les  fondements.  Ma  santé  ne  se  fortifie  point,  et  cette 
«  afffiction  ne  seroit  pas  médiocre,  si  je  n'apprenois  d'ailleurs  à 
«  m'en  consoler.  Je  crois  que  vous  me  permettrez » 

La  suite  de  cette  lettre,  écrite  de  la  main  de  Fénelon,  a  été  perdue, 
et  nous  la  regrettons  ;  elle  auroit  peut-être  servi  à  nous  faire  con- 
noitre les  motifs  et  l'objet  de  cette  espèce  d'agitation  intérieure  qu'il 
paroissoit  alors  éprouver l.  Mais  on  y  observe  cet  abandon  de  con- 
fiance spirituelle  où  il  se  trouvoit  avec  M.  Tronson  :  on  voit  jusqu'à 
quel  point  ce  sage  et  vertueux  directeur  avoit  su  insinuer,  dans  le 
cœur  de  son  jeune  élève,  les  principes  et  les  sentiments  de  cette 
charité  pure  et  affectueuse,  de  cet  amour  de  Dieu  pour  lui-même, 
dont  il  étendit  peut-être  ensuite  les  maximes  au-delà  des  bornes 
prescrites  à  la  foiblesse  humaine. 

Cette  lettre  indique  également  que  malgré  sa  tendre  et  respec- 
tueuse déférence  pour  un  oncle  qui  pouvoit  lui-même  être  regardé 
comme  un  modèle  de  la  vie  spirituelle,  il  ne  croyoit  pas  pouvoir 
s'ouvrir  entièrement  à  lui  sur  toutes  les  pensées  et  tous  les  desseins 
qui  l'occupoient  alors,  et  dont  M.  Tronson  étoit  le  seul  confident  et 
l'unique  dépositaire. 

Il  paroit  que  ce  fut  alors  que  Fénelon  conçut  un  projet  extraordi- 

1  La  fin  de  cette  lettre  a  été  retrouvée  par  M.  Gosselin,  et  on  peut  la  lire 
dans  la  Correspondance  de  Fénelon  avec  sa  famille.  Elle  n'a  pas  l'importance 
que  lui  donnoit  M.  de  Bausset  dans  ses  conjectures  (A). 
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naire,  dont  aucun  de  ses  historiens  n'a  parlé,  et  qui  excita  le  mé- 
contentement de  son  oncle,  l'évêque  de  Sarlat.  Ce  prélat  crut  même 
en  devoir  porter  ses  plaintes  à  M.  Tronson ,  comme  on  le  voit  par 
la  réponse  de  M.  Tronson  '. 

XIII. 

Lettre  de  M.  Tronson  à  M.  Vévêque  de  Sarlat,  février  1667. 
[Mannscr.). 

«  Monseigneur,  je  ne  doute  point  que  le  dessein  de  M.  votre  neveu  ne  vous  ai 
«  fort  surpris.  Le  droit  que  vous  avez  sur  lui  par  toutes  sortes  de  titres,  et  les 
«  vues  raisonnables  et  très-saintes  que  vous  donnent  les  besoins  de  votre  dio- 
«  cèse,  ne  peuvent  que  vous  fournir  en  cette  rencontre  un  fondement  de  peine 
«  bien  légitime.  Je  vous  puis  assurer.  Monseigneur,  que  j'aurais  souhaité  de  tout 
«  mon  cœur  qu'il  eût  été  en  état  de  pouvoir  répondre  à  vos  intentions,  et 
«  que  ce  seroit  avec  bien  de  la  consolation  que  je  le  verrois  s'appliquer  à  se 
«  rendre  digne  de  travailler  sous  les  ordres  d'un  prélat  pour  le  service  du- 
«  quel  je  me  sacrifierois  moi-même  avec  joie,  si  je  pouvois  être  en  état  de  le 
«  faire. 

«  Mais  sa  résolution  est  d'une  nature,  que  je  ne  vois  pas  ce  que  j'y  puis 
«  faire  à  présent,  après  ce  que  je  lui  ai  dit  avant  son  départ  de  cette  ville.  Je 
«  crois  que  M.  le  marquis,  votre  frère,  et  M.  le  comte,  savent  assez  le  peu  de 
«  part  que  nous  avons  à  ce  dessein.  J'ai  tâché,  dans  toutes  les  circonstances, 
«  d'éloigner  autant  que  j'ai  pu  cette  résolution;  je  lui  ai  parlé  plusieurs  fois 
«  pour  le  porter  à  ne  se  pas  précipiter;  je  lui  ai  dit  nettement  que  s'il  pouvoit 
<«  modérer  son  désir  et  demeurer  en  paix,  il  pourrait,  en  continuant  ses 
«  études  et  ses  exercices  de  piété,  se  rendre  plus  capable  de  travailler  un 
»  jour  dans  l'Eglise.  Enfin,  Monseigneur,  j'ai  tâché  de  mettre  sa  fermeté  â 

■  l'épreuve  en  lui  représentant  ce  que  j'ai  cru  le  plus  capable  de  l'ébranler; 
«  mais  après  ces  épreuves,  son  inclination  se  trouvant  toujours  également 
«  forte,  et  ses  intentions  paraissant  désintéressées,  je  me  suis  vu  hors  d'état 
«  de  passer  outre,  ayant  employé  inutilement  tout  ce  que  je  pouvois,  et  ne 
"  croyant  pas,  dans  ces  dispositions,  avoir  droit  de  faire  d'autre  violenceàson 

i".  Voilà.  Monseigneur, ce  que  j'ai  cru  vous  devoir  mander  sur  une  affaire 

■  sur  laquelle  vous  pouvez  prononcer  plus  absolument,  mais  où  j'ai  remarqué 
ejea  résolutions  Irop  bien  affermies  pour  pouvoir  espérer  quelque  change- 
ment   le  De  difl  ceci  que  pour  vous  rendre  compte  de  sa  conduite  et  de  In 

■  mienne,  pour  satisfaire  au  désir  que  vous  m'avex  témoigne4  par  la  lettre 
que  roua  m'avez  nul  l'honneur  de  m'écrire,  et  pour  vous  protestai  que  je 

•  suis  ci  serai  toujours,  avec  loul  le  respecl  que  je  dois,  Monseigneur,  votre 

humble  el  très-obéissanl  serviteur. 

■  Lotnfl  ïT,n\sn\ 

P   s   \  8    cru,  Monseigneur,  devoir  ajouter  un  mot  sur  le  silence  que 

-  nous  avoii-  gardé  en  i  ette  affaire,  que  j'ai  appris  depuis  ma  lettre  écrite, 

•  vous  avoir  lait  quelque  peine.  Premièrement,  je  vous  dirai  que  nous  n'a 

1   Voir  sur  relie  iellre  la  noir  de  la  page  M    \ 


28  HISTOIRE    DÉ    FÉNELON. 

«  vons  pas  accoutumé  de  parler  des  personnes  que  nous  dirigeons  et  confes- 
«  sons  ;  nous  leur  donnons  simplement  avis  sur  ce  qu'ils  nous  demandent: 
«  et  ce  n'est  pas  manque  de  respect  pour  ceux  à  qui  ils  appartiennent,  si 
«  nous  tenons  secrètes  des  choses  que  nous  n'avons  pas  droit  de  publier. 
«  Nous  supposons  toujours  qu'ils  ne  manqueront  pas  de  s'acquitter  de  leurs 
«  obligations  envers  eux. 

«  Secondement,  je  vous  dirai,  Monseigneur,  que  je  n'aurois  pas  même  cru 
«  devoir  vous  écrire  sur  cette  affaire,  dont  je  m'étois  expliqué  nettement  à 
«  M.  votre  neveu,  en  présence  de  M.  le  marquis,  votre  frère.  Comme  il  avoit 
«  été  témoin  de  tous  mes  sentiments,  je  ne  pus  douter  qu'il  ne  vous  en  in- 
«  formât  bien  amplement,  et  je  crus  qu'il  n'y  avoit  point  de  meilleure  voie 
«  pour  vous  les  faire  connoître,  puisqu'il  n'y  en  avoit  pas  de  moins  suspecte 
«  et  de  plus  sûre. 

«  Voilà,  Monseigneur,  deux  principaux  fondements  de  mon  silence  sur  le 
«  voyage  de  M.  votre  neveu,  et  ce  qui  m'avoit  jusqu'à  présent  retenu  et  em- 
«  péché  de  vous  en  écrire.  A  présent  qu'il  s'en  est  expliqué  lui-même,  vous 
«  jugerez  de  sa  vocation  bien  mieux  que  je  ne  pourrois  faire.  Son  inclina- 
«  tion  forte  et  permanente,  la  fermeté  de  sa  résolution,  la  pureté  de  ses  in- 
«  tentions  et  de  ses  vues,  est  ce  qui  m'a  paru  bien  considérable  pour  y  faire 
«  attention  ;  et  c'est  ce  que  j'ai  cru  vous  devoir  exposer  ici,  pour  vous  rendre 
«  compte  avec  toute  l'exactitude  qu'il  m'est  possible,  de  notre  conduite  en 
«  cette  affaire,  qui  nous  donneroit  un  sujet  de  mortification  considérable,  si 
«  elle  vous  laissoit  le  moindre  soupçon  que  nous  eussions  voulu  manquer  au 
«  respect  que  nous  vous  devons  ». 

Il  est  facile  de  reconnoître  dans  cette  lettre,  l'esprit  de  vertu  et  de 
sagesse  qui  distinguoit  si  éminemment  M.  Tronson.  On  y  observe 
la  scrupuleuse  exactitude  de  ses  principes  sur  la  nature  et  les  limites 
de  l'autorité  d'un  directeur ,  et  sur  la  discrétion  qui  lui  est  prescrite 
pour  tous  les  secrets  qui  lui  sont  confiés. 

XIV. 

Conjectures  sur  un  projet  de  Fénelon. 

Tout  ce  qui  concerne  Fénelon  excite  l'intérêt ,  et  on  désire  sans 
doute  de  savoir  quelle  étoit  cette  résolution  extraordinaire  qu'il  avoit 
prise,  et  qui  paroit  avoir  contrarié  si  vivement  l'évêque  de  Sarlat, 
son  oncle.  Tous  ses  historiens  ne  nous  offrent  aucun  éclaircissement 
sur  cette  particularité  de  sa  vie. 

Mais  des  pièces  originales  qui  nous  ont  été  communiquées l  sem- 
blent indiquer  que  le  zèle  de  Fénelon  le  portoit  alors,  malgré  sa 
jeunesse  et  sa  foible  santé,  à  se  consacrer  aux  missions  du  Canada. 
La  congrégation  de  Saint-Sulpice  y  avoit  un  établissement  considé- 

1  Registre  original  écrit  de  la  main  des  différents  directeurs  du  séminaire 
de  Saint-Sulpice,  et  qui  marque  jour  par  jour  l'entrée  et  la  sortie  des  ecclé- 
siastiques reçus  dans  cette  maison  depuis  1641  jusqu'en  1709. 
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rable  dans  l'ile  de  Montréal,  dont  l'objet  étoit  de  travailler  à  la  con- 
version des  sauvages  et  de  procurer  les  secours  de  la  religion  aux 
habitants  de  la  colonie.  Cet  établissement  naissant  avoit  déjà  excité 
le  zèle  de  quelques  ecclésiastiques  élevés  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  :  plusieurs  d'entr  eux  éloient  passés  au  Canada,  comme  nous 
rapprennent  les  mêmes  manuscrits  où  nous  avons  puisé  la  connois- 
sance  de  ce  fait. 

Nous  voyons  par  la  lettre  de  M.  Tronson  ,  que  l'abbé  de  Fénelon 
s'étoit  rendu  lui-même  auprès  de  son  oncle,  pour  lui  faire  part  de 
sa  résolution  et  lui  demander  son  agrément.  L'évêque  de  Sarlat  fut 
effrayé,  avec  raison,  d'une  détermination  qui  étoit  absolument  in- 
compatible avec  la  santé  si  délicate  de  son  neveu.  Il  lui  refusa  son 
consentement  et  lui  ordonna  de  retourner  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  pour  se  rendre  encore  plus  digne,  par  l'étude  et  la  retraite, 
d'exercer  utilement  le  ministère  auquel  il  se  croyoit  spécialement 
appelé  h 

XV. 

Fénelon  entre  dans  la  communauté  des  prêtres  de  Saint-Sulpice. 

L'abbé  de  Fénelon  ,  après  avoir  reçu  les  ordres  sacrés  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  se  consacra  aux  fonctions  du  saint  ministère 
dans  la  communauté  des  prêtres  de  la  même  paroisse. 

On  n'auroit  pas  besoin  sans  doute  d'un  exemple  aussi  remarqua- 
ble que  celui  de  Fénelon ,  pour  se  pénétrer  de  toute  l'importance  et 
de  toute  la  dignité  d'un  ministère  qui  donne  toujours  le  droit  de 
faire  le  bien  et  jamais  le  pouvoir  de  nuire  ;  qui  n'exerce  qu'une  jus- 
tice fondée  sur  la  miséricorde,  et  non  pas  celte  justice  que  la  terreur 
accompagne  et  dont  les  sentences  sont  écrites  avec  le  sang  ;  qui 
place  sans  cesse  les  ministres  de  la  religion  entre  la  puissance  et  la 
l'oiblesse,  entre  la  richesse  et  l'indigence,  pour  le  soulagement  de 
tous  les  maux  et  la  réparation  de  toutes  les  injustices;  qui  leur 
permet  d'intervenir  dans  toutes  les  discussions  pour  les  concilier 
par  La  douceur  et  la  confiance ,  sans  jamais  y  mêler  la  force  et  l'au- 
torité  :  qui  console  le  malheur  par  les  seules  espérances  qui  peuvent 


n  omel  ces  conjectures,  comme  ne  reposant  sur  rien,  el  pré- 
tend que  Fénelon  esl  ici  confondu  avec  un  de  ses  frères  qui  alla,  en  effet,  au 
Canada  après  être  entré  dans  la  Société  de  Saint-Sulpice,  el  auquel  s'appli 
queroit  la  lettre  de  M.  Tronson.  Cette  opinion,  qui  noua  parott  fondée,  est 
appuyée  sur  les  pièces  mêmes  qu'invoque  M  deBau  tel    \ 
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ouvrir  le  cœur  des  malheureux  à  la  résignation  et  prévenir  le  déses- 
poir :  qui  inspire  la  confiance  au  criminel  lui-même  par  la  loi  d'un 
secret  inviolable,  et  qui  lait  servir  cette  confiance  à  le  conduire  au 
repentir  ;  qui  peut,  sans  rougir,  implorer  les  plus  humbles  secours 
pour  les  transmettre  à  l'indigence  ;  qui,  souvent  dépositaire  des  ri- 
chesses que  la  charité  lui  a  confiées,  s'ennoblit  lui-même  par  une 
glorieuse  pauvreté  !  ;  qui  enseigne  la  doctrine  la  plus  favorable  an 
repos  de  la  société  et  au  bonheur  du  genre  humain,  sans  être  obligé 
de  varier  son  langage  et  ses  préceptes  au  milieu  de  toutes  les  varia- 
tions des  institutions  humaines. 

Ce  fut  dans  l'exercice  de  ce  ministère,  en  se  mêlant  à  tous  les 
états  et  à  toutes  les  conditions,  en  s'associant  à  toutes  les  infor- 
tunes, en  compatissant  à  toutes  les  foiblesses,  en  y  portant  ce  mé- 
lange de  douceur ,  de  force  et  de  charité  qui  s'approprie  à  tous  les 
caractères,  à  toutes  les  situations  et  à  tous  les  maux,  que  Fénelon 
acquit  la  connoissance  de  toutes  les  maladies  morales  et  physiques 
qui  affligent  l'humanité. 

Ce  fut  par  cette  communication  habituelle  et  immédiate  avec 
toutes  les  classes  de  la  société,  que  Fénelon  obtint  la  triste  convic- 
tion de  tous  les  malheurs  qui  pèsent  sur  le  plus  grand  nombre  des 
hommes. 

C'est  à  la  profonde  impression  qu'il  en  conserva  toute  sa  vie,  que 
l'on  doit  cette  tendre  commisération  qu'il  montre  dans  tous  ses 
écrits  pour  les  infortunés ,  et  qu'il  sut  encore  mieux  montrer  dans 
tous  ses  actions. 

Un  avantage  précieux  que  Fénelon  recueillit  du  ministère  ecclé- 
siastique, fut  cette  prodigieuse  et  incroyable  facilité  qu'il  contracta 
de  parler  et  d'écrire  avec  une  abondance,  une  clarté  et  une  élégance 
qui  firent  l'étonnement  et  l'admiration  de  ses  contemporains.  C  est 
en  lisant,  non-seulement  ses  ouvrages  imprimés,  mais  encore  les 
manuscrits  qui  restent  de  lui,  qu'on  a  peine  à  concevoir  comment  au 
milieu  de  tous  les  devoirs,  de  tous  les  soins  et  de  toutes  les  tra- 
verses qui  ont  rempli  sa  vie,  il  a  pu  suffire  à  cette  singulière  fécon- 
dité qui  se  reproduit  sous  mille  formes  et  sur  toutes  sortes  de 
sujets. 

Il  se  consacra  pendant  trois  années  entières  au  ministère  ecclé- 
siastique, et  ce  fut  alors  qu'il  fut  chargé,  par  le  curé  de  la  paroisse 
de  Saint-Sulpice,  d'expliquer  l'Ecriture  sainte  au  peuple,  les  jours 

1  M.  Languet,  curé  de  Saint-Sulpice,  distribuoit  par  an  un  million  d'au- 
mônes, et  n'avoit  qu'un  lit  de  serge  etdeux  chaises  de  paille. 
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de  dimanche  et  fêtes,  fonction  qui  commença  à  le  faire  connoître, 
et  dont  il  retira  pour  lui-même  les  plus  grands  avantages  k 

Fénelon  fut  appelé  à  Sarlat,  en  1674,  par  son  oncle  ;  nous  avons 
une  de  ses  lettres  écrite  de  Sarlat 2,  au  marquis  de  Fénelon  ;  elle 
ne  porte  aucune  date  ;  mais  il  y  parle  de  la  mort  du  marquis  de 
Saint-Àbre,  son  oncle  maternel,  tué  au  combat  de  Sintzheim,  le  16 
juin  1674,  comme  d'un  événement  assez  récent.  11  y  est  aussi  ques- 
tion de  quelques  démarches  qu'on  se  proposoit  de  faire  en  sa  faveur 
pour  lui  procurer  la  députalion  de  la  province  ecclésiastique  de 
Bordeaux  à  rassemblée  générale  du  clergé  de  1675.  Ces  démarches 
n'eurent  point  de  succès,  parce  qu'il  avoit  pour  concurrents  les  ab- 
bés d'Epinai  de  Saint-Luc  et  de  Marillac,  plus  âgés  que  lui,  et  beau- 
coup plus  avancés  dans  les  dignités  ecclésiastiques. 

XVI. 

Fénelon  veut  se  consacrer  aux  missions  du  Levant.  — Lettre  de 
Fénelon.  [Manuscrite). 

Ce  fut  à  cette  époque  que  Fénelon  reprit,  avec  plus  d'ardeur,  son 
premier  projet  de  se  consacrer  aux  missions  ;  mais  convaincu  avec 
raison  que  sa  santé  ne  lui  permettroit  jamais  de  résister  aux  ri- 
gueurs du  climat  du  Canada,  il  porta  toutes  ses  pensées  vers  les 
missions  du  Levant.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  une  lettre  écrite 
de  sa  main  et  qui  n'a  jamais  été  imprimée.  Elle  nous  a  paru  si  re- 
marquable, que  nous  croyons  devoir  la  transcrire  telle  qu'elle  nous 
est  parvenue  ;  elle  est  datée  de  Sarlat,  du  9  octobre,  sans  indication 
d'anni  '•«■. 
«  Divers  petits  accidents  ont  toujours  retardé  jusqu'ici  mon  re- 
tour à  Paris  ;  mais  enfin,  monsieur,  je  pars,  et  peu  s'en  faut  que 
«  je  ne  vole.  À  la  vue  de  ce  voyage,  j'en  médite  un  plus  grand.  La 
«  Grèce  entière  s'ouvre  à  moi,  le  sultan  effrayé  recule  ;  déjà  le  Pélc- 
i  ponèse  respire  en  liberté,  el  L'Eglise  de  Corinthe  va  refleurir:  la 
«  voix  de  l'apôtre  s'y  fera  encore  entendre.  Je  me  sons  transporté 
dani  UM  beaux  lieux  et  parmi  ces  ruines  précieuses,  pour  y  re- 
n'iiiir  avec  iesptua  curieux  monuments,  îvsprit  môme,  de  l'an- 

I   hquité.   Je   cherche  cel    aréopage,   on   saint   Paul  annonça  aux 

I  i.  iselinnous  apprend  qu'une  tradition  de  la  paroisse  Saint  Sulpiee 
aUribue  à  Fénelon  Les  Litaniei  de  i  enfant  Jésu$,  ainsi  que  les  deux  cantiques 
M     bien  aimé  ne  paroii  pat  encore,  ei  Au  §ang  qu  un  Dieu  va  répandre   \ 
1  Manuscrit* 
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«  sages  du  monde  le  dieu  inconnu  ;  mais  le  profane  vient  après  le 
«  sacré,  et  je  ne  dédaigne  pas  de  descendre  au  Pirée,  où  Socrate 
«  l'ait  le  plan  de  sa  république.  Je  monte  au  double  sommet  du 
«  Parnasse  ;  je  cueille  les  lauriers  de  Delphes  et  je  goûte  les  délices 
«  de  Tempe. 

«  Quand  est-ce  que  le  sang  des  Turcs  se  mêlera  avec  celui  des 
«  Perses  sur  les  plaines  de  Marathon,  pour  laisser  la  Grèce  entière 
«  à  la  religion,  à  la  philosophie  et  aux  beaux  arts,  qui  la  regardent 
«  comme  leur  patrie.  » 

Arva,  beata 

Petamus  arva,  divites  el  insulas. 

«  Je  ne  t'oublierai  pas,  ô  ile  consacrée  par  les  célestes  visions  du 
«  disciple  bien  aimé  ;  ô  heureuse  Pathmos  ;  j'irai  baiser  sur  la  terre 
«  les  pas  de  F  apôtre,  et  je  croirai  voir  les  cieux  ouverts.  Là,  je  me 
«  sentirai  saisi  d'indignation  contre  le  faux  prophète,  qui  a  voulu 
«  développer  les  oracles  du  véritable,  et  je  bénirai  le  Tout-Puissant, 
«  qui  bien  loin  de  précipiter  l'Eglise  comme  Babylone,  enchaîne  le 
«  dragon,  et  la  rend  victorieuse.  Je  vois  déjà  le  schisme  qui  tombe, 
«  l'Orient  et  1  Occident  qui  se  réunissent,  et  l'Asie  qui  voit  renaître 
«  le  jour  après  une  si  longue  nuit;  la  terre  sanctifiée  par  les  pas 
«  du  Sauveur  et  arrosée  de  son  sang,  délivrée  de  ses  profanateurs, 
«  et  revêtue  dune  nouvelle  gloire;  enfin,  les  enfants  d'Abraham, 
a  épars  sur  la  surface  de  toute  la  terre,  et  plus  nombreux  que  les 
«  étoiles  du  firmament,  qui,  rassemblés  des  quatre  vents,  viendront 
«  en  foule  reconnoitre  le  Christ,  qu'ils  ont  percé,  et  montrer  à  la 
«  fin  des  temps  une  résurrection.  En  voilà  assez,  Monseigneur;  et 
«  vous  serez  bien  aise  d'apprendre  que  c'est  ici  ma  dernière  lettre, 
«  et  la  fin  de  mes  enthousiasmes,  qui  vous  importuneront  peut- 
«  être.  Pardonnez-les  à  ma  passion  de  vous  entretenir  de  loin,  en 
«  attendant  que  je  puisse  le  faire  de  près  ». 

Fr.  de  Fénelon. 

On  voit  par  le  ton  et  le  style  de  cette  lettre  que  Fénelon  étoit  en- 
core dans  ce  premier  âge  de  la  vie,  où  une  imagination  jeune,  bril- 
lante, et  nourrie  de  toute  la  fleur  de  la  littérature,  se  plaît  à  embel- 
lir tous  les  objets  qui  se  présentent  à  elle,  et  à  y  répandre  les 
couleurs  vives  et  animées,  dont  elle  a  reçu  l'impression  encore  ré- 
cente. 

Cette  lettre  étoit  probablement  adressée  à  Bossuct,  et  remonte 
aux  premiers  temps  de  leur  liaison  ;  nous  verrons  bientôt  comment 
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elle  s'étoit  formée  entre  deux  hommes  faits  pour  se  connoître,  s'ai- 
mer et  s'estimer 1 . 

On  voit  que  Fénelon  étoit  parvenu  à  obtenir  le  consentement  de 
l'évêque  de  Sarlat,  son  oncle,  pour  son  projet  des  missions  du  Le- 
vant. Peut-être  ce  prélat  ne  se  crut-il  plus  en  droit  d'opposer  un 
second  refus  à  une  vocation  qui  paroissoit  si  marquée,  et  que  le 
temps  n'avoit  fait  que  confirmer.  Il  ne  pouvoit  d'ailleurs  alléguer 
pour  les  missions  du  Levant  la  rigueur  du  climat,  comme  il  l'avuit 
fait  pour  le  voyage  du  Canada. 

Mais  sans  doute  des  réflexions  ultérieures,  la  crainte  d'affliger 
mortellement  un  oncle,  dont  il  avoit  arraché,  plutôt  qu'obenu  L'a- 
veu, la  pensée  déchirante  de  manquer  à  la  reconnoissance  envers 
un  prélat  et  un  parent,  qui  réunissoit  les  titres  les  plus  sacrés  pour 
un  cœur  comme  le  sien,  lui  firent  d'abord  suspendre  l'exécution  de 
son  projet.  On  parvint  ensuite  à  donner  une  autre  direction  à  son 
zèle  pour  la  conversion  des  infidèles,  en  l'appliquant  à  un  objet  à 
peu  près  du  même  genre,  celui  de  maintenir  dans  la  foi  les  Non- 
rrUrs-CfrthoJigues,  dont  M.  de  Harlai,  archevêque  de  Paris,  le  nom- 
ma supérieur.  Ses  succès,  dans  cette  nouvelle  carrière,  et  le  désir 
qu'il  paroissoit  conserver  de  se  consacrer  aux  missions  étrangères, 
firent  naître  dans  la  suite  l'idée  de  l'employer  dans  les  missions  du 
Poitou  ;  c'étoit  rentrer  en  quelque  sorte  dans  le  genre  d'apostolat 
pour  lequel  il  avoit  montré  un  attrait  si  décidé. 

XVII. 

Fénelon  est  nommé  supérieur  des  Nouvelles-Catholiques . 

M.  de  Harlai.  archevêque  de  Paris,  possédoit  au  degré  le  plus 
éminenl  Fart  de  gouverner,  et  de  faire  servir  à  la  gloire  et  à  ravau- 
de son  diocèse  tous  les  genres  de  mérite  et  de  talent  qu'il  ob- 
servoit  dans  son  clergé.  La  voix  publique  avoit  déjà  porté  jusqu'à 
lui  h*  nom  de  l'abbé  de  Fénelon.  Frappé  de  la  réputation  extraordi- 
naire qu'un  jeune  homme  avoit  su  mériter  à  un  âge  ou  l'on  nVst 
pas  même  remarqué,  il  n'hésita  pas  à  le  nommer  supérieur  des 

Nouvelles  Catholiques,  et  des  filles  de  la  Madeleine  de  TtCÀS%el. 

L'abbé  de  Fénelon  n'avoil  alors  que  vingt-sept  ans.  ri  on  lui 
confia  un  emploi  qui  étoit  ordinairement  réservé  à  des  eoclésias- 

I    Gosselin  prétend  nue  celte  lettre  était  adressée  tu  du<   de  Dctuvil 
i  opinion  ne  paroll  guère  moins  incertaine  que  celle  de  M,  de 

i  \ 

vu.  :t 
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tiques  éprouvés  par  une  longue  expérience,  et  vieillis  dans  les  fonc- 
tions les  plus  délicates  du  ministère. 

Pour  cire  moins  distrait  de  l'exercice  de  ses  nouvelles  fonctions, 
il  quitta  la  communauté  des  prêtres  de  Saint-Sulpice,  et  alla  s'éta- 
blir chez  le  marquis  de  Fénelon,  son  oncle1,  à  qui  le  Roi  avoit  ac- 
cordé un  logement  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés. 

La  communauté  des  Nouvelles-Catholiques  formoit  une  associa- 
lion  de  quelques  personnes  pieuses,  qui  n'étoient  liées  par  aucun 
vœu  religieux.  Elle  avoit  été  instituée  en  1G34,  par  Jean-François 
de  Gondi,  premier  archevêque  de  Paris,  et  approuvée  par  une  bulle 
du  pape  Urbain  VIII.  L'objet  de  cet  institut  étoit  d'affermir  les  nou- 
velles converties  dans  la  doctrine  qu'elles  avoient  embrassée,  et 
d'instruire  les  personnes  du  même  sexe  qui  se  monlroient  disposées 
à  se  convertir.  Elles  avoient  formé  leur  premier  établissement  dans 
la  rue  des  Fossoyeurs,  près  Saint-Sulpice.  Mais  lorsque  le  maréchal 
de  Turenne  eut  abjuré  le  calvinisme,  il  chercha  à  favoriser  une  ins- 
titution destinée  à  procurer  à  ceux  dont  il  avoit  partagé  les  erreurs, 
le  bonheur  qu'il  avoit  retrouvé  lui-même  en  revenant  à  la  religion 
de  ses  pères.  11  accorda  une  protection  particulière  à  la  commu- 
nauté des  Nouvelles-Catholiques,  et  acquit  pour  elle  une  maison 
plus  spacieuse  et  plus  commode  dans  la  rue  Sainte-Anne2.  Il  se 
servit  même  de  son  crédit  auprès  du  Roi,  pour  le  porter  à  étendre 
ses  bienfaits  sur  un  établissement  si  conforme  aux  vues  de  ce  prince. 
La  protection  de  Louis  XIV  et  le  nom  de  M.  de  Turenne  avoient 
donné  à  la  communauté  des  Nouvelles-Catholiques  une  considéra- 
tion, qui  excita  M.  de  Harlai  à  lui  donner  pour  chef  un  ecclésias- 
tique digne  de  justifier  les  vues  et  les  espérances  d'un  roi  tel  que 
Louis  XIV,  et  d'un  homme  tel  que  M.  de  Turenne.  Son  choix  tomba 
sur  l'abbé  de  Fénelon,  et  l'abbé  de  Fénelon  fit  bientôt  connoitre  que 
son  nom  seroit  aussi  un  titre  de  gloire  pour  le  siècle  de  Louis  XIV. 
Il  entroit  avec  d'autant  plus  de  satisfaction  dans  cette  nouvelle 
carrière,  qu'elle  le  ramenoit  indirectement  à  ses  premières  pensées 
et  à  ses  premiers  vœux  pour  les  missions.  Elle  ne  lui  présentent  pas 
sans  doute  des  travaux  aussi  étendus,  des  dangers  aussi  glorieux, 
ni  des  sacrifices  aussi  pénibles  :  mais  elle  avoit  aussi  ses  difficultés. 
Il  est  souvent  plus  difficile  de  triompher  de  l'erreur  que  de  l'idolâ- 
trie, et  de  détruire  des  opinions  adoptées  comme  plus  pures  et  plus 
sévères,  que  des  superstitions  extravagantes,   qui  ne  peuvent  ni 
réduire  l'esprit,  ni  satisfaire  l'amour- propre. 

1  Manuscrits. 

i  Ce  l'ail  est  révoqué  en  doute  par  plusieurs  écrivains  (A); 
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L'abbé  de  Fénelon  montra  dans  son  nouvel  emploi  le  mérite  si 
rare  et  si  nécessaire  de  donner  toujours  à  l'instruction  cette  forme 
simple,  claire,  précise,  qui  la  met  à  portée  de  tous  les  esprits,  en 
la  variant  selon  le  degré  de  leur  intelligence.  Il  y  réunissoit  le  don 
précieux  de  faire  aimer  la  vertu  par  ce  langage  sensible  et  péné- 
trant qui  parle  à  l'âme  avant  d'arriver  à  la  raison,  et  qui  dispose  à 
cette  sorte  de  confiance,  dont  on  ne  peut  jamais  se  défendre  pour 
celui  qui  a  commencé  par  nous  convaincre  de  sa  vertu,  de  sa  bonne 
foi  et  de  son  intérêt  pour  notre  bonheur. 

La  seule  distraction  que  l'abbé  de  Fénelon  se  permit  de  mêler  à 
des  occupations,  qui  paroitroient  aujourd'hui  si  rebutantes  pour 
un  homme  de  son  âge,  étoit  d'entretenir  avec  M.  Tronson  cette  cor- 
respondance de  piété  qu'il  avoit  appris  à  goûter  sous  sa  direction, 
et  de  cultiver  avec  assiduité  les  bontés  de  son  oncle,  qui  étoit  pour 
lui  un  second  directeur. 

Le  marquis  de  Fénelon  avoit  un  grand  nombre  d'amis,  auxquels 
il  fit  connoitre  son  jeune  neveu.  Parmi  ces  hommes  distingués  qui 
faisoient  profession  d  aimer  et  d'estimer  le  marquis  de  Fénelon,  et 
qui  vivoient  avec  lui  d'une  manière  plus  intime,  on  remarquoit  le 
duc  de  Beauvilliers,  déjà  prévenu  en  faveur  de  l'abbé  de  Fénelon, 
sur  les  témoignages  de  M.  Tronson. 

XVIII. 

Fénelon  se  lie  arec  Bossuet. 

On  y  remarquoit  aussi  le  célèbre  Bossuet  qui  fut  frappé,  dès  les 
premiers  moments,  du  mérite  extraordinaire  qu'annonçoit  ce  jeune 
ecclésiastique. 

Son  onrlo  Tavoit  également  présenté  à  M.  de  Hurlai,  archevêque 
de  Paris,  qi  i  jotrissoit  alors  d'un  grand  crédit  à  la  Cour,  et  qui 
réunissoit  à  un  extérieur  agréable  et  noble  de  grands  talents  pour 
l'administration,  et  une  heureuse  facilité  de  s'exprimer  avec  autant 
ie  grâce  que  de  dignité.  Il  présida  pendant  trente-cinq  ans  les  as- 
du  clergé,  et  il  sut  toujours  les  diriger  d'une  manière  aussi 
convenable  pour  le  clergé,  que  conforme  auxvuesdu  gouverne- 
ment '.  RI.de  liai  lai  accueillit  l'abbé  de  Fénelon  avec  une  bienveil- 
lance particulière;  il  lui  prodigua  tous  ces  témoignages  de  goût  de 
sonfiance  et  de  bonne  volonté,  qui  étoient  dans  l'habitude  de  son 

'     Vil.  Ili'.   !    g|0|  ,•      \      ' 
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caractère  et  de  ses  manières,  et  auxquels  un  grand  usage  du  monde 
et  de  la  Cour  prêtoit  la  séduction  la  plus  flatteuse  pour  un  jeune 
homme  encore  étranger  au  monde  et  aux  affaires. 

Mais  M.  de  Harlai  vit  avec  peine  l'abbé  de  Fénelon  s'attacher 
avec  une  prédilection  marquée  à  Bossuet,  que  sa  grande  réputation 
et  sa  qualité  de  précepteur  du  Dauphin  présentoient  déjà  à  l'arche- 
vêque de  Paris  comme  un  concurrent  redoutable  à  la  Cour  et  dans 
les  affaires  du  clergé.  Blessé  d'une  préférence  aussi  sensible,  M.  de 
Harlai  ne  fut  pas  assez  maître  de  lui-môme,  pour  ne  pas  laisser 
apercevoir  à  Fénelon  combien  il  en  étoit  affecté.  Peut-être  aussi 
s'imagina-t-il  que  des  considérations  d'un  autre  genre  empêchoient 
Fénelon  de  le  cultiver  avec  tout  l'empressement  qu'il  avoit  attendu 
de  lui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Fénelon  ne  se  présentoit  à  l'archevêché  que 
très-rarement,  et  dans  les  seules  circonstances  où  le  respect  et  la 
bienséance  lui  en  faisoient  un  devoir.  Ce  fut  dans  une  de  ces  occa- 
sions, que  M.  de  Harlai  lui  dit  d'un  ton  de  reproche,  où  il  entroit 
plus  d'amertume  que  de  bienveillance  :  M.  l'abbé,  vous  voulez  être 
oublié,  vous  le  serez. 

Rien  n'est  peut-être  plus  propre  à  donner  une  juste  idée  de  la  sa- 
gesse de  caractère  et  du  jugement  prématuré  de  Fénelon,  que  cette 
vénération  filiale  qu'il  montroit  pour  un  évêque,  dont  le  génie,  les 
talents  et  les  vastes  connoissances  commandoient  sans  doute  l'ad- 
miration, mais  dont  l'austérité  de  principes  et  de  mœurs  pouvoit  ef- 
frayer un  jeune  homme  à  peine  admis  à  sa  familiarité.  Fénelon  fut 
entraîné  rapidement  par  un  sentiment  irrésistible  vers  ce  grand 
homme  dont  les  vertus,  les  leçons  et  les  exemples  lui  rappeloientles 
Pères  des  premiers  siècles  du  christianisme;  chaque  jour  lui  acquit 
de  nouveaux  droits  à  l'estime  et  à  la  confiance  de  Bossuet,  qui  vit 
avec  satisfaction  s'élever  sous  ses  yeux  un  jeune  ecclésiastique,  qui 
promettoit  déjà  tout  ce  qu'il  fut  dans  la  suite.  Malgré  ses  grandes 
occupations,  il  se  chargea  de  le  diriger  dans  la  carrière  qui  s'ouvroit 
devant  lui,  et  dans  laquelle  il  est  si  facile  de  s'égarer,  ou  du  moins 
de  perdre  un  temps  précieux,  lorsqu'on  n'est  pas  conduit  par  une 
main  habile  et  exercée.  Bossuet  y  mit  une  complaisance  et  un  inté- 
rêt cjui  indiquent  le  sentiment  de  goût  et  d'estime  qu'il  avoit  pris 
pour  son  jeune  élève.  Il  se  montroit  toujours  disposé  à  l'accueillir, 
à  répondre  à  tous  ses  doutes,  et  à  lui  ouvrir  tous  ces  trésors  de 
science  que  son  vaste  génie  et  de  longs  travaux  favoient  mis  à  la 
portée  d'acquérir. 

Cette  liaison  subsista  [pendant  un  très-grand  nombre  d'années 
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avec  la  même  intimité.  Nous  en  retrouverons  fréquemment  des  té- 
moignages jusqu'à  l'époque  affligeante  qui  mit  en  opposition  de 
sentiments  ces  deux  grands  hommes  ;  mais  nous  aurons  occasion 
d'observer  que,  même  dans  leurs  discussions  les  plus  animées,  ils 
ne  cessèrent  jamais  d'avoir  l'un  pour  l'autre  une  estime  mutuelle  , 
fondée  sur  l'opinion  qu'ils  avoient  de  leur  vertu  et  de  leur  sincère 
attachement  à  l'Eglise  et  à  la  religion. 

XIX. 

L'évêque  de  Sarlat  résigne  à  Fénelon  le  prieuré  de  Carême. 

Fénelon  fut  obligé,  en  1681,  de  suspendre  momentanément  ses 
fonctions  de  supérieur  des  Nouvelles-Catholiques,  pour  faire  un 
voyage  à  Sarlat.  L'évêque  de  Sarlat,  son  oncle,  venoit  de  lui  rési- 
gner son  prieuré  de  Carenac,  pour  l'aider  à  se  soutenir  à  Paris.  Ce 
bénéfice,  de  la  valeur  de  3  ou  4000  liv.  de  rente,  fut  le  seul  qu'eut 
Fénelon  jusqu'à  l'âge  de  quarante-quatre  ans. 

Nous  trouvons  parmi  ses  manuscrits  une  lettre  qu'il  écrivit  en 
cette  occasion  à  la  marquise  de  Laval,  sa  cousine.  Il  lui  fait,  dans 
un  style  plein  de  goût  et  de  gaité,  le  récit  de  la  pompeuse  réception 
dont  on  honora  son  entrée  à  Carenac.  On  pourra  observer  par  ce 
récit  que,  dans  les  provinces  comme  à  Paris,  X éloquence  des  haran- 
gues a  toujours  été  à  peu  près  la  même  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux . 

XX 

Lettre  de  Fénelon  a  madame  de  Laval,  1681 .  [Manuscrit).  —  Lettre 
de  Fénelon  à  la  mêmr,  16  juin  1681.  [Manuscrit). 

«  Oui.  madame,  n'en  doutez  pas,  je  suis  un  homme  destine  à  des 
i  entrées  magnifiques.   Vous  savez,   celle  qu'on   ma  faite  à  Bêlai, 
dans  votre  gouvernement.  Je  vais  vous  raconter  celle  dont  on  ni  a 
•  honoré  en  ce  Lieu. 

M  deRouflllacpour  la  noiiies.se;  M.  Rose,  curé,  pour  le  clergé; 
i  M.  Rigaudie,  prieur  des  moines  pour  l'ordre  monastique,  ei  les 
i  Fermiers  de  céans  pour  le  tiers-état,  viennent  jusqu'à  Sarlat  me 
ndre  leurs  hommages  le  marche  accompagné  majestueusement 
"  de  tous  ces  députés;  j'arrive  an  porl  de  Carenac,  et  j'aperçois  le 
"  quai  bordé  de  tout  I»-  peuple  en  foule.  Deux  bateaux,  pleins  de 
lite  des  bourgeoi       avancent  :  <t  en  même  temps  je  découvre 
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«  (jue,  par  un  stratagème  galant,  les  troupes  de  ee  lieu,  les  plus 
«  aguerries,  s*étoient  cachées  dans  un  coin  de  la  belle  île  que  vous 
«  connoissez  ;  de  là,  elles  vinrent  en  bon  ordre  de  bataille  me  saluer 
«  avec  beaucoup  de  mousquetades  ;  l'air  est  déjà  tout  obscurci  par 
«  la  fumée  de  tant  de  coups,  et  l'on  n'entend  plus  que  le  bruit  af- 
«  freux  du  salpêtre.  Le  fougueux  coursier  que  je  monte,  animé 
«  d'une  noble  ardeur,  veut  se  jeter  dans  l'eau  ;  mais  moi,  plus  mo- 
«  déré,  je  mets  pied  à  terre  au  bruit  de  la  mousqueterie,  qui  se  mêle 
«  à  celui  des  tambours.  Je  passe  la  belle  rivière  de  Dordogne,  pres- 
«  que  toute  couverte  de  bateaux  qui  accompagnent  le  mien.  Au  bord 
«  m'attendent  gravement  tous  les  moines  en  corps  ;  leur  harangue 
«  est  pleine  d'éloges  sublimes  ;  ma  réponse  a  quelque  chose  de  grand 
«  et  de  doux.  Cette  foule  immense  se  fend  pour  m'ouvrir  un  chemin  ; 
«  chacun  a  les  yeux  attentifs  pour  lire  dans  les  miens  quelle  sera  sa 
«  destinée;  je  monte  ainsi  jusqu'au  château,  d'une  marche  lente  et 
«  mesurée,  afin  de  me  prêter  pour  un  peu  de  temps  à  la  curiosité 
«  publique.  Cependant  mille  voix  confuses  font  retentir  des  accla- 
«  mations  d'allégresse,  et  l'on  entend  partout  ces  paroles  :  II  sera 
«  les  délices  de  ce  peuple.  Me  voilà  à  la  porte  déjà  arrivé,  et  lescon- 
«  suis  commencent  leur  harangue  par  la  bouche  de  l'orateur  royal. 
«  À  ce  nom,  vous  ne  manquerez  pas  de  vous  représenter  ce  que  l'é- 
«  loquence  a  de  plus  vif  et  de  plus  pompeux.  Qui  pourroit  dire 
«  quelles  furent  les  grâces  de  son  discours?  il  me  compara  au  soleil; 
«  bientôt  après  je  fus  la  lune;  tous  les  autres  astres  les  plus  radieux 
«  eurent  ensuite  1  honneur  de  me  ressembler;  de  là,  nous  en 
«  vînmes  aux  éléments  et  aux  météores ,  et  nous  finîmes  heureu- 
«  sèment  par  le  commencement  du  monde.  Alors  le  soleil  étoit  déjà 
«  couché,  et  pour  achever  la  comparaison  de  lui  à  moi,  j'allai  dans 
«  ma  chambre  pour  me  préparera  en  faire  de  même.  » 

C'est  du  même  ton  de  gaité  que  Fénelon  rend  compte  à  la  mar- 
quise de  Laval  d'un  plaidoyer  qu'il  entendit  à  l'audience  publique 
du  tribunal  de  Sarlat,  peu  de  jours  après  sa  brillante  réception  à 
Carenac. 

A  Issigeac  (»)  16  juin  1681. 

«  On  n'a  pas  tous  les  jours  un  grand  loisir  et  un  sujet  heureux 
«  pour  écrire  en  style  sublime.  Ne  vous  étonnez  donc  pas,  madame, 
«  si  vous  n'avez  pas  eu  cette  semaine  une  relation  nouvelle  de  mes 
«  aventures  ;  tous  les  jours  de  la  vie  ne  sont  pas  des  jours  de  pompe 

1  Maison  de  campagne  des  évêques  de  Sarlat,  que  l'oncle  de  Fénelon  avoit 
réparée  et  embellie  avec  soin. 
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:  et  de  triomphe.  Mon  entrée  dans  Carenac  n'a  été  suivie  d'aucun 
i  événement  mémorable.  Mon  règne  y  a  été  si  paisible,  qu'il  ne 
.  fournit  aucune  variété  pour  embellir  l'histoire.  J'ai  quitté  ce  lieu-là 
(  pour  venir  trouver  ici  M.  de  Sarlat,  et  j'ai  passé  à  Sarlat  en  ve- 
(  nant  :  je  m'y  suis  même  arrêté  un  jour,  pour  y  entendre  plaider 
(  une  cause  fameuse  par  les  Cicérons  de  la  ville.  Leurs  plaidoyers 
t  ne  manquèrent  pas  de  commencer  par  le  commencement  du 
x  monde,  et  de  venir  ensuite  tout  droit  par  le  déluge  jusqu'au  fait. 
«  Il  étoit  question  de  donner  du  pain  par  provision  à  des  enfants 
«  qui  n'en  avoient  pas.  L'orateur,  qui  s'étoit  chargé  de  parler  aux 
«  juges  de  leur  appétit,  mêla  judicieusement  dans  son  plaidoyer 
«  beaucoup  de  pointes  fort  gentilles  avec  les  plus  sérieuses  lois  du 
«  Code,  les  métamorphoses  d'Ovide,  et  des  passages  terribles  de  l'E- 
«  criture  sainte.  Ce  mélange,  si  conforme  aux  règles  de  1  art,  fut 
«  applaudi  par  les  auditeurs  de  bon  goût.  Chacun  croyoit  que  les 
«  enfants  feroient  bonne  chère,  et  qu'une  si  rare  éloquence  alloit 
«  fonder  à  jamais  leur  cuisine  ;  mais,  o  caprice  de  la  fortune!  quoi- 
«  que  l'avocat  eût  obtenu  tant  de  louanges,  les  enfants  ne  purent 
«  obtenir  de  pain  :  on  appointa  la  cause  ;  c'est-à-dire  en  bonne 
«  chicane,  qu'il  fut  ordonné  à  ces  malheureux  de  plaider  àjeun,  et 
«  les  juges  se  levèrent  gravement  du  tribunal  pour  aller  dîner;  je 
«  m'y  en  allai  aussi,  et  je  partis  ensuite  pour  apporter  vos  lettres  à 
«  II.  de  Sarlat.  Je  suis  arrivé  ici  \)res([ti  incognito,  pour  épargner  les 
«  frais  d'une  entrée.  Sur  les  sept  heures  du  matin  je  surpris  la  ville; 
«  ainsi  il  n'y  a  ni  harangue,  ni  cérémonie  dont  je  puisse  vous  ré- 
«  galer.  Que  ne  puis-je,  pour  réjouir  mademoiselle  de  Laval,  vous 
«  faire  part  des  fleurs  de  rhétorique,  qu'un  prédicateur  de  village 
«  répandit  sur  nous,  ses  auditeurs  infortunés  ;  mais  il  est  juste  de 
«  respecter  la  chaire  plus  que  le  barreau.  » 

C'est  pendant  le  court  séjour  que  Fénelon  ht  à  Carenac,  qu'il 
composa  l'ode  qui  commence  par  ces  vers  : 

Montagnes,  de  qui  L'audace 
Va  porter  jusques  aux  cieux 
in  front  d'éternelle  glace. 

XXI 

Dr  Vabbé  de  Langi 

On  doit  bien  croire  <illr  Pétieton  n'avoil  jamais  eu  l'idée  de  (aire 
Imprimer  cette  ode;  elle  ne  toi  en  effet  Imprimée  qu'après  sa  mort, 
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à  la  suite  de  la  première  édition  du  Tclémaqm,  publiée  par  sa 
famille.  Elle  étoit  adressée  à  l'abbé  de  Langeron,  qu'une  heureuse 
conformité  de  caractère  et  de  goûts  avoit  uni  à  Fénelon  dès  sa  pre- 
mière jeunesse;  qui  fut  ensuite  associé  à  tous  les  travaux  et  à 
tous  les  événements  de  sa  vie  ;  qui  vécut  et  mourut  fidèle  à  l'amitié, 
dans  l'adversité  comme  dans  la  prospérité. 

Nous  aurions  peut-être  négligé  de  parler  de  celte  pièce  de  vers,  si 
on 'n'y  remarquoit  combien  Fénelon,  encore  rempli  de  la  lecture 
d'Homère,  avoit  été  frappé  de  bonne  heure  du  caractère  que  ce  grand 
poète  donne  à  Ulysse  : 

Des  Grecs  je  vois  le  plus  sage, 
Jouet  d'un  indigne  sort, 
Tranquille  dans  son  naufrage, 
El  circonspect  dans  le  port; 
Vainqueur  des  vents  en  furie, 
Pour  sa  sauvage  patrie, 
Bravant  les  flots  nuit  et  jour. 
Oh  !  combien,  de  mon  bocage. 
Le  calme,  le  frais,  l'ombrage 
Méritent  mieux  mon  amour  ! 

espèce  de  tableau  prophétique  de  la  destinée  qui  étoit  réservée  dans 
la  suite  à  Fénelon  lui-même,  et  dont  le  pressentiment  semble  se 
retrouver  encore  dans  ces  vers  de  la  même  ode  : 

Loin,  loin  trompeuse  fortune, 

Et  toi,  laveur  importune, 

Le  monde  entier  ne  m'est  rien. 

Ce  fut  sans  doute  l'impression  qui  lui  étoit  restée  dès  sa  jeunesse, 
du  caractère  d'Ulysse,  tel  qu'Homère  nous  l'a  dépeint  dans  YOdys- 
sée,  qui  invita  Fénelon,  longtemps  après,  à  adapter  si  heureusement 
ce  même  sujet  à  l'instruction  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  en  lui 
proposant  pour  modèle  Télémaque,  fils  d'Ulysse.  On  sait  d'ailleurs 
que  Fénelon  préféroit  Y  Odyssée  à  Y  Iliade;  il  y  retrouvoit  une  pein- 
ture plus  fidèle  et  plus  attachante  des  vicissitudes  de  la  vie  humaine, 
et  des  leçons  plus  sensibles  pour  apprendre  aux  hommes  à  suppor- 
ter avec  courage  l'injustice  et  le  malheur. 

Après  une  courte  absence,  Fénelon  reprit  ses  premières  fonctions 
auprès  des  Nouvelles-Catholiques,  et  il  consacra  dix  années  entières 
de  sa  vie  à  la  simple  direction  d'une  communauté  de  femmes.  Si  le 
nom  de  Fénelon  ne  commandoit  pas  toujours  l'amour  et  le  respect  ; 
si  tous  ses  ouvrages,  toutes  ses  pensées,  sa  conduite  publique  et 
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privée,  ne  portoient  pas  un  caractère  de  grandeur  qui  ne  permet 
pas  à  l'envie  et  à  la  satire  de  hasarder  le  plus  foible  trait  contre  un 
si  beau  génie,  on  ne  manqueroit  pas  de  dire  et  de  croire  qu'un  pa- 
reil emploi  de  son  temps,  dans  la  maturité  de  l'âge  et  de  la  raison, 
a  contribué  à  rétrécir  son  esprit,  en  le  concentrant  dans  des  soins 
minutieux,  dans  des  détails  obscurs,  dans  des  études  inutiles. 

XXII. 

Traité  de  V Éducation  des  Filles. 

Ce  fut  alors  cependant  que  Fénelon  écrivit  son  premier  ouvrage  : 
ouvrage  qui  a  commencé  sa  réputation,  et  qui,  dans  un  seul  petit 
volume,  réunit  plus  d'idées  justes  et  utiles,  plus  d'observations  fines 
et  profondes,  plus  de  vérités  pratiques  et  de  saine  morale,  que  tant 
d'ouvrages  volumineux  écrits  depuis  sur  le  même  sujet.  Il  est  facile 
en  effet  de  s'apercevoir  que  tout  ce  que  des  auteurs  plus  récents  ont 
proposé  d'utile  et  de  raisonnable  sur  l'éducation,  a  été  emprunté  du 
traité  de  l'Education  des  Filles.  Fénelon  avoit  dit  avec  précision  et 
simplicité  ce  qu'on  a  répété  avec  emphase  et  prétention. 

Fénelon  n'avoit  pas  même  composé  cet  ouvrage  pour  le  public  : 
c'étoit  un  simple  hommage  de  l'amitié  ;  il  ne  l'avoit  écrit  que  pour 
répondre  aux  pieuses  intentions  d'une  mère  vertueuse.  Madame  la 
duchesse  de  Beauvilliers  partageoit  tous  les  sentiments  de  confiance 
et  d'estime  de  son  mari  pour  l'abbé  de  Fénelon.  Occupée  avec  le 
plus  respectable  intérêt  de  l'éducation  de  sa  nombreuse  famille,  elle 
le  pria  de  la  diriger  dans  l'accomplissement  des  devoirs  prescrits 
à  sa  sollicitude  materneUe.  Outre  plusieurs  garçons,  elle  eut  huil 
filles  qui,  grâce  aux  exemples  magnifiques  qu'elles  eurent  sous  leurs 
yeux  pendant  leur  jeunesse,  et  aux  principes  qu'elles  puisèrent  dans 
les  instructions  de  Fénelon,  furent  des  modèles  de  toutes  les  vertus 
que  la  charité  inspire  et  que  la  religion  ennoblit. 

Comme  elles  étoient  encore  trop  jeunes  pour  que  Fénelon  pût  in- 
diquer, par  rapport  a  chacune  d'elles.  1rs  modifications  que  tout 
instituteur  éclairé  doit  employer,  selon  la  différence  des  caractères, 
des  penchants  el  «les  dispositions,  il  généralisa  toutes  ses  vues  el 
toutes  ses  maximes;  mais  il  saisi!  avec  tant  d'arl  el  de  profondeur 
tous  les  traits  uniformes  dont  la  nature  a  marqué  ce  premier  âge 
de  i,i  vie,  el  toutes  les  variétés  qui  donnent  à  chaque  caractère 
comme  a  chaque  figure  un  caractère,  une  physionomie  différente, 
qu'il  n'e>t  aucune  mère  de  famille  qui  ne  doive  retrouver  dans  ce 
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tableau  l'image  de  son  enfant  et  l'expression  fidèle  des  défauts 
qu'elle  doit  chercher  à  rectifier,  et  des  qualités  qu'elle  doit  désirer 
de  développer. 

C'est  ainsi  qu'un  ouvrage  destiné  à  une  seule  famille,  est  devenu 
un  livre  élémentaire  qui  convient  à  toutes  les  familles,  à  tous  les 
temps  et  à  tous  les  lieux. 

Cet  ouvrage  est  si  connu  et  si  généralement  répandu  que  nous 
nous  croyons  dispensés  de  le  faire  connoitre  dans  tous  ses  détails  ; 
nous  ne  craignons  pas  même  d'avouer  que  nous  nous  étions  d'abord 
proposé  d'insérer  dans  une  espèce  d'analyse,  tout  ce  qui  nous  avoit 
paru  avoir  un  caractère  plus  marqué  d'agrément  ou  d'utilité.  C'étoit 
dans  cet  esprit  que  nous  en  avions  commencé  l'extrait;  peu  à  peu, 
et  sans  nous  en  apercevoir  nous  mêmes,  notre  extrait  étoit  devenu 
l'ouvrage  tout  entier  :  ce  qui  nous  a  averti  qu'il  est  du  petit  nombre 
de  ces  livres  parfaits  auxquels  on  ne  peut  rien  ajouter,  et  dont  on 
ne  peut  rien  retrancher  sans  en  altérer  l'esprit  et  la  régularité. 

Fénelon  commence  son  traité  de  V Education  des  Filles  dès  les 
premiers  jours  de  sa  vie,  dès  cette  époque  où  un  seul  et  même  nom, 
celui  $  enfant,  convient  également  aux  deux  sexes.  En  lisant  cette 
première  partie  de  son  ouvrage,  on  ne  peut  s'empêcher  de  s'étonner 
de  la  modestie  avec  laquelle  il  nous  présente  plusieurs  observations 
de  détail  aussi  fines  que  justes  et  profondes  ;  l'étonnement  augmente 
encore  en  comparant  cette  simplicité  avec  le  faste  des  auteurs  plus 
récents,  qui  nous  ont  reproduit  ces  mêmes  observations  comme  des 
découvertes  qui  sembloient  leur  appartenir. 

«  Je  ne  donne  pas  ces  petites  choses  pour  grandes  »,  écrit  Fénelon. 
Mais  que  Fénelon  paroit  grand,  lorsqu'il  ne  donne  que  comme  de 
petites  choses  ces  observations  fines  et  délicates  qui  tenoient  à  une 
attention  si  suivie,  à  des  réflexions  si  profondes  et  si  variées;  qui 
supposoient  tant  de  goût  et  de  tact,  et  qui  étoient  l'expression  du 
cœur  le  plus  sensible  et  le  plus  vertueux  ! 

Dans  la  première  partie  de  son  ouvrage,  Fénelon  s'est  adressé 
aux  parents,  aux  instituteurs,  aux  institutrices,  et  a  fait,  pour 
ainsi  dire,  leur  éducation  encore  plus  que  celle  des  enfants  et  des 
élèves. 

C'est  aux  enfants  mêmes  qu'il  adresse  ensuite  ses  instructions. 
Après  avoir  veillé  à  la  conservation  de  toutes  les  facultés  morales 
et  naturelles  ;  après  avoir  cherché  à  prévenir  les  défauts  et  les  in- 
convénients capables  d'en  corrompre  l'usage,  c'est  de  leur  âme  et 
de  leur  intelligence  qu'il  s'occupe  ;  c'est  leur  esprit  et  leur  cœur 
qu'il  essaie  de  former  et  il  établit  tout  son  système  d'éducation  sur 
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le  seul  fondement  qui  peut  assurer  le  bonheur  des  familles  et  l'ordre 
de  la  société  :  sur  la  religion. 

Il  fait  arriver  les  enfants  à  l'instruction  par  leur  penchant  même 
à  la  frivolité;  c'est  le  goût  général  des  enfants  pour  les  histoires 
que  Fénelon  emploie  pour  les  instruire  de  la  religion. 

Il  indique  ensuite  la  méthode  la  plus  simple  et  la  plus  facile  pour 
mettre  les  vérités  les  plus  intellectuelles  à  la  portée  des  enfants,  et 
les  leur  faire  comprendre  autant  qu'il  est  donné  à  l'esprit  humain 
de  pénétrer  dans  ces  obscurités  métaphysiques,  sur  lesquelles  un 
enfant  un  peu  instruit  en  sait  autant  que  les  hommes,  et  les  hommes 
les  plus  inslruits  n'en  savent  guère  plus  que  les  enfants.  C'est  une 
vraie  persuasion  que  Fénelon  veut  obtenir  des  enfants;  et,  comme 
il  le  dit  lui-même,  ce  n'est  pas  en  jetant  un  enfant  dans  des  subtili- 
tés de  philosophie  qu'on  parvient  a  obtenir  celte  vraie  persuasion. 

Il  profite  de  la  poupée  même  avec  laquelle  joue  l'enfant  pour  lui 
donner  les  premières  notions  de  la  distinction  de  l'esprit  et  du  corps, 
de  la  dirlerence  des  qualités  morales,  de  l'immortalité  de  l'âme,  des 
peines  et  des  récompenses  d'une  autre  vie  :  c  est  toujours  par  des 
raisons  sensibles  qu'il  parle  à  leur  raison  naissante. 

Fénelon  veut  qu'on  donne  aux  femmes  comme  aux  hommes,  sur 
tout  ce  qui  concerne  la  religion,  une  instruction  solide  et  exempte 
de  toute  superstition.  Il  ne  faut  jamais  laisser  mêler  dans  la  foi  ou 
dans  les  pratiques  de  piété  rien  qui  ne  soit  tiré  de  l'Evangile,  ou 
autorisé  par  une  approbation  constante  de  l'Eglise.  Accoutumez-les 
donc  à  n'admettre  pas  légèrement  certaines  histoires  sans  autorité, 
et  à  ne  s'attacher  pas  à  de  certaines  dévotions  qu'un  zèle  indiscret 
iiUroéwU,  sans  attendre  que  l'Eglise  les  approuve. 

Il  expose  ensuite  successivement  tous  les  points  de  la  doctrine  de 
L'Eglise  catholique,  tout  ce  qui  concerne  les  sacrements  et  les  céré- 
monies du  culte  public,  avec  une  clarté  si  admirable,  qu'il  est  im- 
ible  que  des  enfanta  bien  pénétrés  de  ses  maximes  et  de  ses  le- 
«•'•us  ne  soient  pas  parfaitement  inslruits  des  vérités  essentielles  de 
la  religion  :  on  seroit  même  fondé  à  penser  (pic  ce  degré  d'instruc- 
tion pourroil  suffire  au  plus  grand  nombre  des  hommes. 

On  ne  doit  [>;is  oublier  de  l'aire  remarquer  que  Pénelon,  dans  ce 
traité  si  précis  <•!  si  substantiel,  fait  trois  fois  le  plus  grand  éloge  «lu 
Catéchisme  historique  de  l'abbé  Fleury.  Il  est  vraisemblable  que  son 
estime  pour  l'ouvrage  et  pour  l'auteur  le  détermina  dans  la  suite  à 

isocier  cet  bomme  si  recommandable,  dans  l'éducation  des  petits- 

Mis  de  Louis  XIV 

Fénelon  étoil  bien  éloigné  d'interdire  aux  femmes  L'instruction 
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qui  leur  est  nécessaire  pour  remplir,  avec  succès,  tous  les  devoirs 
que  leur  imposent  la  nature  et  la  société.  Il  ne  cherche  point  à  les 
dépouiller  de  tous  les  avantages  que  la  culture  de  l'esprit  peut  ajou- 
ter à  leurs  agréments  naturels.  11  savoit  qu'elles  sont  destinées  à 
faire  aimer  la  vie  domestique  par  le  charme  de  la  douceur  ;  à  y  en- 
tretenir l'esprit  d'ordre  et  d'économie,  le  plus  riche  patrimoine  des 
familles  ;  à  graver  dans  le  cœur  de  leurs  enfants  les  premiers  élé- 
ments de  cette  éducation  religieuse  et  morale  que  rien  ne  peut  sup- 
pléer ;  à  faire  succéder  la  sérénité  aux  jours  mauvais  qui  troublent 
si  souvent  le  cours  de  la  vie  humaine;  à  donner  à  la  société  ce  ca- 
ractère de  politesse,  de  grâce  et  de  décence  si  nécessaire  pour  adou- 
cir l'humeur  peu  flexible  et  souvent  impérieuse  des  hommes.  Ces 
devoirs,  dit  Fénelon,  sont  les  fondements  de  la  me  humaine.  Le  monde 
n'est  point  un  fantôme;  c'est  V assemblage  de  toutes  les  familles.  Eh! 
qui  est-ce  qui  peut  les  policer  avec  un  soin  plus  exact  que  les  femmes? 

Il  désire  que  les  femmes  se  défendent  également  de  cet  excès  de 
présomption  qui  les  porte  à  aspirer  à  des  connoissances  qui  ne  leur 
sont  ni  utiles  ni  nécessaires,  et  de  l'excès  d'indifférence  pour  toute 
espèce  d'instruction. 

Peut-être  observoit-il  avec  Pline  que  plusieurs  femmes  de  son 
temps  s'éloient  déjà  écartées  de  cette  sage  réserve.  On  ne  manque 
pas  de  se  servir  de  V expérience  qu'on  a  de  beaucoup  de  femmes  que 
la  science  a  rendues  ridicules,  pour  les  condamner  à  une  ignorance 
absolue. 

Mais  avec  cette  grâce  d'expression  et  de  sentiment  qu'on  retrouve 
toujours  en  Fénelon,  il  invite  celles  mêmes  d'entre  elles  qu'une  ima- 
gination brillante,  un  travail  assidu  et  des  succès  extraordinaires 
auroient  fait  distinguer  d'une  manière  plus  marquée,  à  se  ressou- 
venir qu'z7  doit  y  avoir  pour  leur  sexe  une  pudeur  sur  la  science 
presque  aussi  délicate  que  celle  qui  inspire  l'horreur  du  vice. 

C'est  par  cette  considération  qu'il  veut  qu'on  s'attache  «  à  désa- 
«  buser  les  jeunes  personnes  du  bel  esprit.  Elles  sont  exposées  à 
«  prendre  souvent  la  facilité  de  parler  et  la  vivacité  d'imagination 
«  pour  l'esprit  ;  elles  veulent  parler  de  tout;  elles  décident  sur  les 
«  ouvrages  les  moins  proportionnés  à  leur  capacité  ;  elles  affectent 
«  de  s'ennuyer  par  délicatesse;  elles  sont  vaines,  et  la  vanité  fait 
«  parler  beaucoup;  elles  sont  légères,  et  la  légèreté  empêche  les  ré- 
«  ilexions  qui  feroient  souvent  garder  le  silence.  Rien  n'est  estima- 
«  ble  que  le  bon  sens  et  la  vertu.  »     - 

Fénelon  interdit  absolument  les  romans  aux  jeunes  personnes. 
«  Leur  imagination  errante  tourne  leur  curiosité  avec  ardeur  vers 
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«  des  objets  dangereux  ;  elles  se  passionnent  pour  des  romans,  pour 
«  des  comédies,  pour  des  récits  d'aventures  chimériques  ;  elles  se 
«  rendent  l'esprit  visionnaire  en  s'accoutumant  au  langage  magni- 
«  fique  des  héros  de  ces  histoires  fabuleuses  ;  elles  se  gâtent  même 
«  par-là  pour  le  monde.  Une  pauvre  fille,  pleine  du  tendre  et  du 
«  merveilleux  qui  l'ont  charmée  dans  ses  lectures,  est  étonnée  de  ne 
«  point  trouver  dans  le  monde  de  vrais  personnages  qui  ressemblent 
«  à  ces  héros.  » 

On  voit  que  Fénélon  veut  parler  de  ce  genre  de  romans  dont  le 
goût  dominoit  dans  le  siècle  où  il  a  vécu  ;  de  ces  romans  qui  repré- 
sentoient  le  plus  souvent  des  personnages  ornés  de  toutes  les  perfec- 
tions imaginaires  de  beauté,  de  grâces,  de  courage,  d'honneur,  de 
délicatesse  et  de  vertu,  et  dont  il  étoit  en  effet  difficile  de  retrouver 
les  modèles  dans  le  monde  et  dans  lhabitude  de  la  vie.  Il  est  vrai- 
semblable qu'il  se  seroit  montré  bien  plus  sévère  encore  pour  les  ro- 
mans de  notre  siècle,  qui  sont  une  image  trop  fidèle  de  nos  mœurs 
actuelles,  et  qui  familiarisent  ainsi  les  imaginations  jeunes  et  faciles 
avec  des  impressions  et  des  sentiments  qui  ne  sont  malheureusement 
que  l'histoire  trop  sincère  des  désordres  de  la  société. 

Fénelon  ne  dit  qu'un  seul  mot  de  la  dissimulation  qu'on  reproche 
aux  femmes,  et  ce  mot  renferme  un  grand  sens.  «  Cette  dissimula- 
«  tion  est  d'autant  plus  inutile,  que  si  le  monde  est  quelquefois 
«  trompé  sur  quelque  action  particulière,  il  ne  l'est  jamais  sur  l'en- 
«  semble  d  une  vie  entière.  » 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  des  leçons  de  grâces  et  de  bon  goût  sur  la 
parure,  qu'il  n'ait  trouvé  le  moyen  d'amener  dans  cet  intéressant 
ouvrage.  Il  ne  dissimule  pas  «  que  la  vanité  est  naturelle  aux  jeunes 

personne»,  parce  qu'elles  naissent  avec  un  désir  violent  de  plaire. 
«  De  là  cet  empressement  pour  tout  ce  qui  pareil  devoir  les  distin- 
«  guer  et  favoriser  l'empire  de  leurs  agréments  et  de  la  grâce  exté- 
■  rieure.  De  là  ce  faste  qui  ruine  les  familles.  » 

îl  fait  voir  combien  elles  s'égarent  souvent  dans  les  combinaisons 
de  leur  vanité,  en  adoptant  inconsidérément  des  modes  qui  leur 
font  perdre  la  plus  grande  partie  de  leurs  avantages.  Il  voudroit 
i  qu'on  leur  lit  remarquer  la  noble  simplicité  qui  paroit  dans  les 
«  statues  et  les  autres  figures  qui  nous  restent  des  femmes  grecques 
«  et  romaines.  Biles  y  verraient  combien  des  cheveux  noues  négli- 
«  gemment  par  derrière,  <-t  des  draperies  pleines  et  Bottantes  à 
i  Ioiil's  plis,  sont  agréables  et  majestueuses.  » 

Mais  par  une  espèce  de  pressentiment  de  l'exagération  qu'une 
nation  mobile  et  légère  apporte  toujours  dans  ses  goûts  et  dans  ses 
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modes.  Fénelon  ajoute:  «  Il  ne  faut  pas  souhaiter  qu'elles  prennent 
«  l'extérieur  antique;  il  y  auroit  de  l'extravagance  à  le  vouloir:  il 
«  faut  seulement  qu'elles  prennent  le  goût  de  cette  simplicité  d'ha- 
«  bits,  si  noble,  si  gracieuse,  et  d'ailleurs  si  convenable  aux  mœurs 
«  chrétiennes...;  les  véritables  grâces  suivent  la  nature,  et  ne  la 
«  gênent  jamais.  » 

Après  avoir  indiqué  les  défauts  que  Ton  doit  éviter,  Fénelon  ex- 
pose les  devoirs  que  les  femmes  ont  à  remplir.  Rien  ne  lui  échappe 
dans  la  vie  intérieure  des  familles  ni  dans  le  tableau  du  monde  où 
elles  sont  destinées  à  vivre.  Il  finit  par  cet  éloge  si  touchant,  que 
l'Ecriture  fait  dans  le  livre  des  Proverbes,  de  la  femme  vraiment 
admirable,  que  ses  enfants  ont  dit  heureuse  ;  que  son  mari  a  louée, 
et  qui  a  été  louée  'par  ses  propres  œuvres  dans  V assemblée  des  sages, 
et  par  les  regrets  et  les  pleurs  de  tous  ceux  qui  Vont  connue,  aimée 
et  respectée. 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  ce  Traité  d'éducation, 
non-seulement  parce  qu'il  fut  le  premier  ouvrage  de  Fénelon,  et 
qu'il  réunit  tous  les  genres  de  mérite  qui  peuvent  appartenir  à  un 
pareil  sujet ,  mais  encore  parce  qu'il  indiqua ,  pour  ainsi  dire , 
d'avance,  à  M.  de  Beauvilliers ,  le  précepteur  des  petits-fils  de 
Louis  XIV. 

Il  y  a  loin,  sans  doute,  du  gouvernement  domestique  des  familles 
au  gouvernement  d'un  grand  empire.  Mais  la  différence  des  objets 
ne  change  rien  au  caractère  du  génie,  qui  les  considère  chacun  sous 
son  véritable  point  de  vue.  Le  même  esprit  d'observation  et  de  sa- 
gesse qui  sait  donner  à  chaque  sujet  toute  la  profondeur  et  toute 
l'étendue  dont  il  est  susceptible,  sans  jamais  sortir  des  bornes  où 
il  doit  se  renfermer,  suppose  toujours  cette  surabondance  de  génie 
et  de  talent,  qui  ne  demande  qu'un  libre  essor  et  des  circonstances 
propices  pour  embrasser  un  plus  vaste  espace,  et  atteindre  les  points 
les  plus  élevés. 

Lorsqu'on  a  lu  le  traité  de  V Education  des  Filles,  on  est  disposé 
à  croire  que  Fénelon  n'avoit  pu  acquérir  un  sentiment  si  juste  et  si 
délicat  des  usages,  des  convenances  et  des  travers  de  la  société,  que 
par  un  commerce  habituel  avec  le  monde.  Cependant,  à  l'époque 
où  il  composa  cet  ouvrage,  il  étoit  dans  la  retraite,  uniquement 
occupé  de  ses  devoirs  ecclésiastiques.  Il  logeoit  à  la  vérité  chez  le 
marquis  de  Fénelon,  son  oncle,  qui  avoit  autrefois  beaucoup  vécu 
à  la  Cour  et  dans  le  monde.  Mais  cet  oncle  vivoit  alors  lui-même 
fort  retiré,  livré  tout  entier  à  la  méditation  des  grandes  vérités  de  la 
religion,  et  n'ayant  conservé  de  toutes  ses  anciennes  relations,  qu'un 
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petit  nombre  d'amis  qui  partageoient  ses  principes  et  ses  sentiments. 
Il  est  vrai  que  ces  amis  éloient  des  hommes  du  premier  mérite  par 
leur  vertu  et  leur  caractère  ;  prévenus  favorablement  pour  le  neveu, 
par  leur  amitié  pour  l'oncle,  ils  éprouvoieut  déjà  pour  Fénelon  cette 
espèce  d'attrait,  qui  lui  tint  si  étroitement  unis  pendant  toute  sa 
vie,  tous  ceux  qui  avoient  une  fois  commencé  à  l'aimer.  Ce  fut  dans 
la  société  de  ces  hommes  distingués,  déjà  désabusés  du  monde,  ou 
qui  avoient  eu  la  sagesse  d'y  conserver  l'indépendance  de  leur  ca- 
ractère, en  se  retirant  souvent  dans  la  solitude  de  leurs  pensées, 
que  Fénelon  apprit  à  connoitre  le  monde  beaucoup  mieux  qu'il  ne 
l'auroit  connu,  en  s'abandonnant  inconsidérément  au  tourbillon  des 
sociétés.  D'ailleurs,  ce  seroit  une  illusion  de  croire  qu'on  ne  con- 
noit  bien  le  monde,  qu'en  se  livrant  au  tumulte  insensé  de  ses 
plaisirs  si  bruyants,  à  ses  joies  si  vaines,  à  son  oisive  activité.  Il 
reste  bien  peu  de  temps  et  de  moyens  pour  l'observation,  lorsqu'on 
est  soi-même  entrainé  par  le  mouvement  rapide  qui  précipite  les 
jours  et  les  années  de  la  vie  dans  ce  vide  immense  de  soins  inutiles, 
de  distractions  pénibles,  de  vains  projets,  d'espérances  trompeuses. 
C'est  de  la  solitude  qu'il  faut  voir  le  monde,  ses  passions,  ses  en- 
nuis, ses  vicissitudes;  la  connoissance  des  hommes  n'est  point  at- 
tachée à  l'observation  superlicielle  des  formes  et  des  usages  de  la 
société.  L'habitude  de  la  politesse  et  des  égards  contribue  sans 
doute  à  répandre  plus  de  douceur  dans  les  mœurs  et  plus  d'élégance 
dans  les  manières  ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  consumer  sa  vie 
entière  dans  ces  soins  frivoles ,  pour  avoir  un  grand  usage  du 
monde;  il  suffit  de  porter  en  soi-même  le  sentiment  des  conve- 
nances, et  cette  aménité  d'esprit  et  de  caractère  qui  forme  la  véri- 
table urbanité. 

Il  est  en  effet  assez  remarquable  que  tous  les  lions  ouvrages  du 
siècle  de  Louis  XIV,  ceux  dans  lesquels  on  retrouve  le  sentiment  le 
le  plus  exquis  de  toul  ce  qui  constitue  le  bon  goût  dans  la  lillrralure 

el  les  beaux-arts,  ceux  qui  nous  révèlent  avec  le  plus  de  charme  et 

de  tous  lessecrets  du  cœur  humain,  ont  été  écrits  le 

i  hommes  qui  vivoient  dans  le  silence  de  la 

retraite,  on  qu'une  heureuse  conformité  de  principes  religieux,  de 

limables,  d'études  utiles  <>u  agréables,  avaient  unis  de 

confiance  et  d'amitié.  Sans  doute  ces  écrivains  célèbres  n'étoient 

pas  entièremenl  étrangers  au  inonde;  il  faut  bien  v:ojr  les  hommes, 

inoii  veut  les  connoitre  ri  les  juger;  mai,  cous  même  d'entre 

que  le  bonheur  (\r<,  circonstances  avoil  mis  à  portée  d'observer 

rand   modèles,  et  d'être  recherchés  par  toul  ce  que  !«■  rang,  la 
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naissance  et  la  faveur  avoienl  élevés  au-dessus  d'eux,  évitaient  de 
se  laisser  éblouir  par  le  prestige  de  ces  brillantes  illusions;  ils 
s'atlachoient  à  tourner  au  profit  de  leur  sagesse  et  de  leurs  lumières 
les  observations  qu'ils  recueilloient  du  spectacle  des  jeux  de  la  for- 
tune et  du  combat  éternel  des  passions.  Ils  retournoient  toujours 
avec  un  nouveau  plaisir  dans  leur  paisible  et  vertueuse  retraite, 
pour  y  retrouver  le  bonheur  le  plus  pur  et  le  plus  vrai  dans  les 
douces  affections  de  la  nature  et  de  l'amitié  !. 

Tandis  que  Fénelon  se  livroit  aux  occupations  utiles  et  vertueuses 
d'un  emploi  obscur  et  presqu'ignoré  ;  tandis  qu'il  se  disposoit  par 
l'étude  et  la  méditation  à  acquérir  les  connoissances  et  les  talents 
nécessaires  pour  rendre  un  jour  à  l'Eglise  des  services  plus  écla- 
tants, il  eut  à  pleurer  la  mort  d'un  oncle  qui  avoit  dirigé  ses  pre- 
miers pas  dans  la  carrière  du  monde,  et  qui  lui  avoit  été  encore 
plus  utile,  en  tournant  son  cœur  vers  les  sublimes  idées  de  la  per- 
fection chrétienne2.  C'étoit  sous  ses  yeux,  c'étoit  dans  sa  maison,  et 
dans  l'intimité  de  cette  douce  confiance  qu'un  père  se  plaît  à  mon- 
trer à  l'enfant  de  son  choix,  à  celui  qu'il  a  adopté  pour  le  consacrer 
tout  entier  à  Dieu  et  à  la  vertu,  que  Fénelon  s'étoit  pénétré  du  sen- 
timent profond  des  devoirs  de  son  état  et  de  la  grandeur  de  son 
ministère. 

Ce  que  nous  avons  déjà  dit  du  marquis  de  Fénelon,  de  son  ca- 
ractère ,  de  ses  principes ,  de  l'éclat  de  ses  démarches  dans  l'affaire 
des  duels,  et  de  la  vie  austère  qu'il  avoit  embrassée,  prouve  en  effet 
qu'il  étoit  digne  de  servir  de  guide  à  son  neveu  dans  les  voies  de  la 
religion.  On  peut  même  croire  que  la  rigidité  de  ses  maximes  avoit 
contribué  à  prémunir  Fénelen  contre  les  dangers  auxquels  auroient 
pu  l'exposer  son  extrême  sensibilité,  la  douceur  naturelle  de  son  ca- 
ractère, la  facilité  brillante  de  son  imagination,  et  cette  bienveil- 
lance qui  l'invitoit  toujours  à  supposer  dans  les  hommes  toutes  les 
vertus  dont  il  portoit  le  goût  et  le  sentiment  au  fond  de  son  cœur. 

Mais  il  lui  restoit  trois  amis  précieux,  qu'il  ne  cessa  de  cultiver 
avec  autant  d'assiduité  que  d'affection.  Bossuet  avoit  déjà  conçu 
pour  le  neveu  de  son  ancien  ami  cette  prédilection  qui  supposoit 
des  rapports  si  vertueux  entre  l'âme  de  deux  hommes  dont  les  ca- 
ractères, différents  à  plusieurs  égards,  se  rapprochoient  et  s'unis- 


1  Nous  avons  placé  aux  Pièces  justificatives  du  livre  Ier,  n°  m,  un  morceau 
très-curieux  de  l'abbé  Gédoyn  sur  la  vie  retirée  que  menoient  autrefois  à 
Paris  les  magistrats  el  les  gens  de  lettres. 

*  Le  marquis  Antoine  de  Fénelon  mourut  le  8  octobre  1683,  et  fut  enterré, 
ainsi  qu'il  l'avoit  demandé,  dans  la  chapelle  du  séminaire  de  Saint-Sulpice. 
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soient  en  tout  ce  qui  concernoit  les  intérêts  de  la  religion  et  la  gloire 
de  l'Eglise. 

M.  de  Beauvilliers  avoit  d'abord  accueilli  l'abbé  de  Fénelon 
comme  le  neveu  de  l'un  des  hommes  qu'il  estimoit  le  plus,  et 
comme  l'élève  le  plus  cher  de  M.  Tronson.  Mais  cet  élève  étoit  de- 
venu son  maître  et  son  guide,  en  même  temps  que  son  ami  le  plus 
tendre;  et  M.  de  Beauvilliers  prenoit  déjà  conseil  du  jeune  abbé  de 
Fénelon  pour  les  affaires  de  sa  conscience.  Ils  avoient  l'un  et  l'autre 
un  attrait  particulier  pour  les  maximes  de  cette  spiritualité  pure  et 
désintéressée,  qui  transporte  tous  nos  sentiments  et  toutes  nos  af- 
fections dans  le  sentiment  presque  exclusif  de  l'amour  de  Dieu  pour 
lui-même,  sans  aucun  retour  humain  sur  notre  propre  bonheur. 

M.  Tronson  suivoit  avec  un  intérêt  paternel  son  ancien  élève  dans 
la  carrière  qui  souvroit  devant  lui.  Il  ne  cessoit  de  l'entretenir  par 
ses  sages  avis  dans  cet  esprit  de  recueillement  et  de  méditation,  si 
nécessaire  pour  le  préserver  des  illusions  de  l'amour-propre  et  de 
l'ambition  :  deux  sentiments  qui  peuvent  quelquefois  égarer  les 
hommes  les  plus  vertueux,  en  leur  présentant  la  gloire  de  leur  mi- 
nistre comme  attachée  à  leur  considération  personnelle. 

Fénéton  trouvoit  toujours  dans  ses  entretiens  avec  Bossuet,  de 
nouveaux  motifs  pour  estimer  et  respecter  ce  grand  homme,  et  de 
nouveaux  avantages  pour  sa  propre  instruction.  Ce  fut  d'après  ses 
<  onseils  et  sa  méthode  qu'il  s'attacha  à  étudier  les  principes  de  la 
véritable  doctrine  dans  les  sources  les  plus  pures  de  l'antiquité.  Il 
apprenoit  de  lui  à  éclaircir  les  difficultés  qui  se  rencontrent  assez 
fréquemment  dans  les  écrits  des  Pères  de  l'Eglise  ,  et  qui  peuvenl 
quelquefois  arrêter  les  esprits  peu  familiarisés  avec  leur  langage  et 
la  nature  dos  questions  qu'ils  ont  eues  à  traiter,  pour  combattre 
tant  d'hérésies  différentes  et  souvent  opposées.  Il  lui  montroit  la 
nauvaise  foi  des  hérétiques  qui  affectent  souvent  de  s'appuyer  sur 
un  texte  isolé,  pour  supposer  qu'ils  se  sont  point  écartés  delan- 
cienne  doctrine  de  I  Eglise.  Il  lui  faisoit  sentir  que  c'était  surtout 
dans  Les  livres  sacrés  h  dans  leur  interprétation  consacrée  par  la 
tradition,  qu'il  devoit  oherefeer  tes  principes  et  les  preuves  de  tout 
rps  (!<•  la  tradition. 

C'est  certalnemenl  à  l'école  de  Bossuetque  Fénelon,  déjà  fiami- 
Harisé  avec  la  science  des  saintes  Ecritures  par  les  instructions  pu*- 
bliques,  qu  il  avoil  données  pendant  son  séjour  a  la  communauté  de 
Samt-Snipiee.  contracta  cette  heureuse  facilité  de  disposer  naiuMie- 
nient  et  sans  effort  des  pensées  et  des  expressions  des  écrivains  sa- 
poor  en  composer  son  style.  Cette  langue  inspirée  lui  devint 

VII.  i 
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si  naturelle,  qu'on  en  retrouve  sans  cesse  l'application  dans  tous  ses 
écrits,  et  même  dans  ses  lettres  les  plus  indifférentes.  Il  ne  pouvoit 
assurément  choisir  un  plus  grand  maitre  dans  cette  science  que 
Bossuet,  qui  étoit  parvenu  à  ne  pouvoir  plus  s  énoncer  dans  sa 
propre  langue,  sans  y  transporter  involontairement  toute  la  magni- 
ficence des  prophètes,  et  toute  la  hauteur  de  ce  style  sublime,  qui 
porte  avec  lui  le  sceau  de  l'inspiration. 

Un  grand  avantage  pour  Fénelon,  comme  l'une  de  ses  distrac- 
tions ies  plus  douces,  étoit  la  liberté  d'accompagner  Bossuet  à  sa 
maison  de  Germigny  l .  C'étoit  là  que  Bossuet  alloit  chercher  quel- 
quefois le  repos  de  la  solitude,  pour  échapper  au  tourbillon  des  de- 
voirs et  des  affaires,  qui  remplissoient  tous  ses  moments  à  Paris  et 
à  la  Cour  :  retraite  sacrée,  qui  pouvoit  seule  soustraire  ce  grand 
homme  à  l'empressement  indiscret  de  tant  de  personnes  de  tous  les 
rangs  et  de  toutes  les  professions ,  qui  venoient  sans  cesse  interro- 
ger l'oracle  de  l'Eglise  gallicane.  Là,  Fénelon,  son  fidèle  ami  l'abbé 
de  Langeron,  et  le  célèbre  abbé  Fleury,  étoient  assurés  de  jouir  de 
Bossuet  tout  entier.  Les  repas,  la  promenade,  et  les  intervalles  né- 
cessaires qui  séparent  les  moments  consacrés  à  létude,  devenoient 
des  occasions  et  des  moyens  d'instruction  sous  la  forme  d'une  sim- 
ple conversation . 

"  Nous  ne  pouvons  douter  qu'à  cette  époque  si  heureuse  pour  l'un 
et  pour  Vautre,  Fénelon  ne  se  fit  un  devoir  de  soumettre  à  Bossuet, 
avec  un  respect  religieux,  tous  ses  travaux  et  tous  ses  essais. 

XXIII. 

Sur  un  manuscrit  de  Fénelon  contre  le  système  de  Malebranche. 

Nous  avons  entre  les  mains  la  copie  d'une  réfutation  très-étendue 
que  Fénelon  a  faite  du  Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce,  du  père 
Malebranche.  Cette  copie  est  entièrement  conforme  à  l'original  écrit 
de  la  main  de  Fénelon,  et  elle  étoit  vraisemblablement  destinée 
pour  Timprimeur.  L'original  se  trouvoit  encore  il  y  a  quelques  an- 
nées parmi  les  manuscrits  dont  le  dépôt  nous  a  été  ensuite  confié. 
Nous  n'avons  pu  découvrir  par  quel  accident  ce  manuscrit  de  la 
main  de  Fénelon  en  a  été  soustrait  au  milieu  du  désordre  que  le 
malheur  des  temps  a  introduit  dans  une  multitude  de  dépôts  pré- 
cieux. Nous  avons  d'autant  plus  de  sujet  de  déplorer  ce  malheur, 

1  Maison  de  campagne  des  évoques  de  Meaux. 
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qu'indépendamment  de  ce  que  le  manuscrit  original  est  entière- 
ment écrit  de  la  main  de  Fénelon,  il  porte  à  la  marge  des  notes  in- 
téressantes, également  écrites  de  la  main  de  Bossuet,  à  qui  Fénelon 
avoit  soumis  son  travail. 

Au  reste,  la  copie  que  nous  en  avons,  peut  facilement  suppléer 
à  l'original.  On  y  distingue  au  simple  coup-d'ceil,  les  corrections, 
les  changements  et  les  observations  que  Bossuet  avoit  ajoutés  au 
travail  de  Fénelon.  On  sait  que  le  Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce, 
du  père  Malebranche,  produisit  dans  le  temps  entre  ce  célèbre  mé- 
taphysicien et  Arnauld,  des  discussions  très-longues  et  très-animées, 
qui  ne  finirent  qu'à  la  mort  d  Arnauld.  Il  étoit  déjà  honorable  pour 
Fénelon,  jeune  encore,  de  pouvoir  lutter  avec  un  philosophe  tel 
que  Malebranche,  dont  l'imagination  éblouissante  savoit  donner  à 
des  illusions  sublimes  toutes  les  couleurs  de  la  vérité.  Mais  ce  qui 
étoit  encore  plus  glorieux  pour  Fénelon,  c'étoit  de  savoir  déjà  s'ex- 
primer sur  les  questions  les  plus  importantes  de  la  théologie  et  de 
la  métaphysique,  de  manière  à  mériter  l'approbation  de  Bossuet, 
et  de  penser  sur  Malebranche  comme  Arnauld,  juge  si  profond  et 
si  éclairé  dans  ces  matières. 

Au  reste,  on  sait  que  Bossuet  se  montra  encore  plus  sévère  que 
Fénelon.  On  lit  dans  le  recueil  des  ouvrages1  une  lettre  très-cu- 
rieuse qu'il  écrivit  à  un  jeune  homme,  admirateur  passionné  des 
systèmes  de  Malebranche.  Bossuet,  qui  n'étoit  point  accoutumé  à 
transiger  avec  la  vérité,  se  joue  avec  un  mélange  de  plaisanterie  et 
de  gravité,  du  ridicule  enthousiasme  de  ce  jeune  métaphysicien. 
C'est  dans  cette  lettre  vraiment  intéressante,  que  l'on  peut  observer 
comment  le  génie  pénétrant  de  Bossuet  alloit  au  devant  de  l'avenir  : 
l rn  grand  nombre  déjeunes  gens  se  laissent  flatter  à  vos  nouveautés. 
En  un  mot,  ou  je  me  trompe  bien  fort,  ou  je  vois  un  grand  parti 
se  former  contre  V Eglise,  et  il  éclatera  en  son  temps,  si,  de  bonne 
heure,  on  ne  cherche  à  s  entendre  avant  de  s'engager  toul-ù-fait. 
fez-moi,  pour  savoir  delà  physique  d  dé  V  algèbre,  et  pour  avoir 
même  entendu  quelques  vérités  générales  de  la  métaphysique*  &  ne 
suit  pas  p  qu'on  soi/  fort  capable  de  prendre  parti  en 

matièfi  de  théologie. 

Il  f;mi  rendre  .justice  à  Malebranche;  si  son  imagination  ('égara 
quelquefois,  jamais  son  coeur  dc  lui  complice  des  écarts  de  son 
esprit;  jamais  philosophe  ne  lui  plus  religieux,  plus  paisible,  plus 
ennemi  de  tout  espril  de  contention  h  de  parti.  Il  anissoil  tonte 

1  Tome  ix  page  550. 
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l'élévation  d'un  génie  supérieur  à  cette  modeste  simplicité  qui  en 
forme  le  véritable  caractère.  Livré  tout  entier  à  des  méditations  mé- 
taphysiques, il  avait  plus  que  de  l'indifférence  pour  tout  ce  qui  te- 
noit  à  l'érudition  et  à  des  connoissances  positives  ;  indifférence  qui 
est  certainement  un  tort,  lorsqu'on  enveloppe  dans  le  même  mépris 
ce  qu  il  est  bon  et  ce  qu'il  est  inutile  de  savoir.  Entraîné  par  son 
imagination  à  se  livrer  à  de  brillantes  illusions,  il  élevoit  toujours 
l'édifice  de  ses  systèmes  sur  des  idées  abstraites,  auxquelles  il  ne 
donnoit  aucun  point  d'appui.  Aussi  lui  reprochoit-on  de  dâtir  en 
Vair.  Mais  ses  intentions  étoient  aussi  pures,  que  ses  conceptions 
étoient  nobles  et  élevées.  Il  vouloit  toujours  lier  la  religion  à  la  phi- 
losophie, alliance  sans  doute  désirable,  lorsqu'on  consent  à  respec- 
ter les  limites  des  deux  empires.  Son  génie  trop  systématique,  se 
sentant  continuellement  arrêté  par  ces  bornes  immuables  que  la 
religion  et  la  théologie  opposent  aux  imaginations  indiscrètes  se 
trouvoit  dans  un  élément  plus  favorable,  en  parcourant  ces  vastes 
espaces  où  la  métaphysique  se  plaît  à  s'égarer.  Au  reste,  ces  jeux 
de  son  imagination  ne  corrompirent  jamais  la  sincérité  de  sa  sou- 
mission aux  décisions  de  l'Eglise  *. 


XXIV. 

/ 


Traité  du  Ministère  des  Pasteurs. 

Fénelon  s'occupoit  dans  le  même  temps  d'un  ouvrage  qui  avoit 
un  rapport  plus  direct  aux  fonctions  dont  il  étoit  chargé,  que  les 
systèmes  métaphysiques  de  Malebranche  ;  nous  voulons  parler  de 
son  Traité  du  Ministère  des  Pasteurs.  Il  pensoit  avec  raison  que 
toute  la  controverse  entre  les  Catholiques  et  les  protestants  pouvoit 
se  réduire  à  l'examen  de  cette  seule  question  pour  l'instruction  de 
la  multitude.  Il  suffisoit  en  effet,  pour  renverser  tous  les  fondements 
de  la  réforme,  de  montrer  que  les  ministres  Protestants  n'avoient 
ni  caractère,  ni  mission  légitime.  Si  l'on  se  rappelle  la  célèbre  con- 
férence de  Bossuet  avec  le  ministre  Claude,  sur  la  matière  de  l'E- 
glise, on  reconnoîtra  que  ces  deux  habiles  antagonistes  avoient 
paru  convenir  eux-mêmes  que  toutes  les  questions  qui  les  divisoient, 
venoient  se  rallier  nécessairement  à  cette  question  fondamentale. 

i  On  a  récemment  contesté  l'orthodoxie  de  Malebranche,  en  se  fondant  sur 
un  acte  écrit  en  1673.  Mais  on  peut  croire  qu'il  se  trompoU  alors  sur  les  h  ten- 
tions du  Saini-SU^c  ;  et  d'ailleurs,  dans  les  ouvrages  qu  il  publia  plus  tard, 
il  se  montra  toujours  très-opposé  à  Jansénius  (A). 
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Bossuet  avoit  marqué  tous  les  caractères  qui  dévoient  faire  recon- 
noitre  dans  l'Eglise  romaine  le  nom  et  l'autorité  de  la  véritable 
Eglise.  Fénelon  voulut  faire  reconnoître  à  des  traits  plus  sensibles 
encore  pour  la  multitude  ignorante,  les  ministres  qui  parlent  au 
nom  de  la  véritable  Eglise.  C'étoit  la  même  question,  représentée 
sous  un  point  de  vue  différent,  et  plus  rapprochée  de  l'intelligence 
du  peuple. 

Le  Traité  du  Ministère  des  Pasteurs  a  uniquement  pour  objet 
de  prouver  :  «  Que  le  plus  grand  nombre  des  hommes,  ne  pouvaut 
«  décider  par  eux-mêmes  sur  le  détail  des  dogmes,  la  sagesse  di- 
«  vine  ne  pouvoit  mettre  devant  leurs  yeux  rien  de  plus  sur  pour 
«  les  préserver  de  tout  égarement,  qu'une  autorité  extérieure,  qui 
«  tirant  son  origine  des  apôtres  et  de  Jésus-Christ  même,  leur 
«  montre  une  suite  de  pasteurs  sans  interruption.  » 

Toutes  les  preuves,  toutes  les  autorités  et  tous  les  raisonnements 
que  Fénelon  a  réunis  dans  son  Traité  du  Ministère  des  Pasteurs, 
ne  sont  que  la  conséquence  naturelle  de  ce  principe  si  simple  et  si 
satisfaisant,  que  les  Protestants  eux-mêmes  sont  forcés  de  recon- 
noître. 

La  seule  différence  est  que  l'Eglise  catholique,  appuyée  sur  les 
monuments  les  plus  authentiques  et  les  plus  incontestables,  peut 
offrir  une  succession  non  interrompue  de  pasteurs  consacrés  dans 
la  forme  prescrite  depuis  les  apôtres  jusqu'à  nos  jours,  tandis  que 
les  Protestants  ne  sachant  où  remonter  avant  le  XVI*  siècle,  ont 
été  obligés  de  recourir  à  des  fictions  évidemment  fausses,  pour  se 
cn-cr  des  ancêtres  ;  forcés  ensuite  de  renoncer  à  ces  généalogies  fa- 
buleuses, ils  ont  fini  par  attribuer  à  la  volonté  mobile  et  capricieuse 
d'une  multitude  aveugle  et  ignorante,  le  pouvoir  céleste  de  conférer 
les  dons  spirituels  attachés  au  ministère  ecclésiastique. 

Bossuet,  dans  ses  ouvrages  dogmatiques,  où  il  a  répandu  avec 
la  plus  riche  profusion  tous  les  trésors  de  la  science  ecclésiastique, 
ayoil  parlé  aux  savants,  aux  philosophes,  aux  apôtres  delà  réforme. 
C'est  au  peuple  de  la  réforme,  aux  esprits  simples  et  peu  éclairés 
dés  villes  et  des  campagnes,  que  Fénelon  a  voulu  parler  dans  son 
té  du  Ministère  des  Pasteurs. 
I  ainsi  que  ces  deux  hommes,  toujours  uniformes  dans  l<iurs 
vues  et  dans  leurs  pensées,  toujours  divers  dans  leurs  moyens,  ten- 
doient  au  môme  but.  L'un  assurait  l'empire  de  l'Eglise  en  fou- 
droyant les  chefs  «pu  osoient  combattre  contre  elle,  et  contester  soc 
autorité.  L'autre  offroit  un  retour  facile  à  la  multitude  égarée  sous 
rapeaux  étraii 
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Ce  n'est  pas  que  le  Traité  du  Ministère  des  Pasteurs  ne  suppose 
dans  son  auteur  une  connoissance  très-étendue  de  tous  les  monu- 
ments de  l'histoire  et  de  la  tradition  ecclésiastique.  Mais  Fénelon  a 
su  les  présenter  sous  une  forme  si  simple  et  si  naturelle;  il  a  su  les 
enchaîner  à  des  raisonnements  si  accessibles  aux  intelligences  les 
plus  bornées,  qu'ils  n'exigent  aucun  effort,  ni  aucunes  recherches 
pénibles,  pour  en  saisir  les  rapports  et  les  conséquences. 

C'étoit  de  Bossuet  que  Fénelon  avoit  emprunté  cette  méthode, 
dont  on  ne  devroit  jamais  s'écarter  dans  toutes  les  discussions  quel- 
conques, celle  d'élaguer  toutes  les  questions  inutiles,  et  de  s'attacher 
uniquement  aux  difficultés  essentielles. 

En  effet,  si  on  lit  avec  attention  tous  les  écrits  de  controverse  de 
Bossuet,  on  observera  sans  peine,  que  dans  ceux  mêmes  où  il  a  dé- 
ployé le  plus  de  science,  d'érudition  et  de  critique,  il  marche  tou- 
jours rapidement  à  son  but  ;  il  ramène  toujours  la  question  à  son 
véritable  objet;  et  lorsque  sa  logique  foudroyante  a  attéré  ses  adver- 
vaires,  en  leur  arrachant  l'aveu  de  quelques  principes  qu'ils  ne  peu- 
vent ni  contester,  ni  accorder,  sans  se  mettre  en  contradiction  avec 
eux-mêmes,  il  soulève  avec  un  noble  dédain  tout  cet  amas  d'objec- 
tions frivoles,  d'imputations  calomnieuses,  de  textes  équivoques  ou 
altérés,  de  faits  apocryphes,  qu'on  avoit  cherché  à  opposer  à  sa  pre- 
mière impétuosité  ;  il  les  brise,  les  met  en  poudre,  et  les  disperse 
avec  tout  le  mépris  d'un  génie  supérieur  à  de  si  foibles  efforts. 

Si  on  se  transporte  au  temps  où  vécurent  Bossuet  et  Fénelon  ;  si 
on  se  rappelle  l'esprit  général  du  siècle  de  Louis  XIV,  on  ne  sera 
pas  étonné  de  voir  ces  deux  hommes  si  célèbres,  se  consacrer  avec 
tant  de  zèle,  de  succès  et  de  gloire  à  des  controverses,  dont  les  ré- 
sultats intéressoient  également  l'Eglise  et  l'Etat.  On  se  trouvoit  alors 
engagé  dans  l'exécution  du  plan  formé  depuis  si  longtemps  par 
Louis  XIV  et  son  conseil,  pour  ne  laisser  subsister  en  France  que 
l'exercice  public  du  culte  catholique.  Louis  XIV,  prêt  à  prononcer  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  avoit  voulu  faire  précéder  cette  grande 
mesure  politique  par  tous  les  moyens  d'instruction  qui  dévoient  en 
préparer  le  succès. 

Il  suffit  d'ouvrir  les  mémoires  du  temps,  et  même  les  correspon- 
dances particulières,  pour  observer  le  vif  intérêt  que  toutes  les  classes 
de  la  société  prenoient  aux  controverses  religieuses.  Ce  n'étoit  pas 
seulement  dans  les  chaires,  dans  les  écoles  de  théologie,  dans  l'en- 
ceinte des  cloîtres  qu'elles  s'agitoient  avec  une  chaleur  que  la  dispo- 
sition générale  des  esprits  excitoit  et  entretenoit.  On  voit  par  toutes 
les  lettres  qui  nous  sont  restées,  qu  à  la  Cour,  à  la  ville,  et  dans  toutes 
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les  conditions,  les  personnes  mêmes  que  leur  sexe  et  leur  état  sem- 
bloient  dispenser  de  s'en  occuper,  aimoient  à  s'en  entretenir  et  à 
nourrir  leur  esprit  de  toutes  les  connoissances  qui  y  avoient  quelque 
rapport.  On  est  étonné,  en  lisant  ces  lettres,  devoir  les  ouvrages  les 
plus  sérieux  devenus  la  lecture  habituelle  des  femmes  les  plus  dis- 
tinguées par  leurs  agréments  et  leur  célébrité,  servir  de  sujet  à  toutes 
les  conversations,  et  remplir  les  moments  de  solitude  qu'elles  pou- 
vaient se  réserver  à  la  ville  et  à  la  campagne.  Dans  ce  siècle  qui 
paroit  toujours  s'agrandir  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  nous,  on  pen- 
soit  encore  que  les  études  graves  et  religieuses  convenoient  à  la  di- 
gnité de  l'esprit  humain,  et  pouvoient  influer  utilement  sur  la  mo- 
rale publique  et  particulière  ;  c'étoit  cette  tendance  générale  de  tous 
les  esprits,  qui  avoit  répandu  le  goût  de  la  véritable  instruction,  et 
qui  a  produit  tant  d'excellents  ouvrages  qu'on  relit  sans  cesse,  parce 
qu'on  les  a  déjà  beaucoup  lus. 

Mais  le  moment  étoit  arrivé  où  Fénelon  alloit  sortir  de  l'obscurité 
dans  laquelle  il  avoit  cherché  à  s'envelopper.  Il  suftisoit  à  ses  prin- 
cipes et  à  son  caractère  de  faire  tout  le  bien  qu'il  étoit  en  son  pou- 
voir de  faire  dans  l'emploi  dont  il  étoit  chargé.  Instruit  à  l'école  de 
M.  Tronson,  a  ne  jamais  considérer  que  la  volonté  de  Dieu  dans 
l'ordre  des  événemenls  humains,  et  à  ne  se  proposer  que  la  gloire 
de  la  religion  dans  toutes  ses  actions  et  toutes  ses  pensées,  il  savoit 
que,  le  premier  de  tous  les  mérites  dans  l'ordre  de  la  Providence,  est 
de  remplir  fidèlement  les  devoirs  qu'elle  nous  impose  partout  où  elle 
nous  conduit;  et  que  la  prééminence  des  places  et  des  fonctions 
n'ajoute  d'autre  prix  à  nos  travaux,  que  celui  de  plus  grandes  diffi- 
cultés à  vaincre  et  de  plus  grands  dangers  à  éviter. 

D'ailleurs  Fénelon  jouissoit  de  toute  la  satisfaction  nécessaire  à 
un  cœur  comme  le  sien.  Il  recueilloit  toutes  les  bénédictions  que  la 
tendre  reconnoissance  de  ses  nombreux  néophytes  aimoit  à  lui  pro- 

ier,  et  il  avoit  déjà  pour  amis  les  hommes  les  plus  recomniau 
dables  par  leur  rang,  leurs  vertus  ef  letiT  génie.  Mais  ce  furent  ces 
anus  mêmes  qui  L'arrachèrent  a  sa  solitude,  et  à  cette  vie  douce  e1 
paisible  qui  convenoit  à  la  modération  de  ses  vœux  et  à  la  modestie 
(lr  son  caractère. 

Louis  XIV  ventât  de  révoquer  l'édil  de  Nantes1:  et,  en  éloignant 
les  pasteurs  dont  la  présence  devoit  naturellement  s'opposer  au  suc- 

8  pour  la   réunion   <l«-   Ions   ses  Sujets   dans  une 

nome  religion,  il  ne  pouvoit  laisser  leurs  anciens  prosélytes  sans 
'  \u  mois  d'octobre  168  s 
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instruction  religieuse  et  sans  principes  de  morale.  Il  résolut  d'en- 
voyer des  missionnaires  dans  les  provinces  de  son  royaume  où  l'on 
comptoit  le  plus  de  protestants,  pour  confirmer  dans  la  doctrine  de 
l'Eglise  catholique  ceux  qui  s'y  éloient  déjà  réunis,  et  pour  y  ra- 
mener ceux  qui  se  refusoient  encore  à  revenir  à  la  religion  de  leurs 
pères. 

XXV 

Fénelon  est  chargé  des  missions  du  Poitou .  —  Fénélon  arrive  dans 

le  Poitou. 

Ce  fut  dans  cette  circonstance  que  Bossuet  proposa  à  Louis  XIV 
d'employer  l'abbé  de  Fénelon  dans  les  missions  du  Poitou  et  de  la 
Saintonge.  Le  nom  de  Fénelon  avoit  déjà  été  souvent  prononcé  à 
Louis  XIV;  il  étoit  instruit  de  la  sagesse  avec  laquelle  il  dirigeoit 
les  Nouvelles-Catholiques,  et  des  succès  dont  son  zèle  étoit  récom- 
pensé. Ce  monarque  attachoit  sa  grandeur  personnelle  à  ne  confier 
l'exécution  de  ses  vues  qu'à  des  hommes  dignes  de  faire  respecter 
le  caractère  qu'il  leur  imprimoit  par  son  choix. 

Les  missions  du  Poitou  offroient  à  Fénelon  des  travaux  assez  con- 
formes au  ministère  qu'il  exerçoit  depuis  plusieurs  années.  Il  pou- 
voit  d'autant  moins  se  refuser  à  une  commission  aussi  honorable, 
qu'elle  se  concilioit  avec  l'inclination  si  marquée  que  nous  lui  avons 
vue  dans  sa  première  jeunesse  pour  des  missions  encore  plus  labo- 
rieuses. Il  étoit  donc  naturel  qu'il  aperçût  dans  cette  nouvelle  desti- 
nation le  caractère  de  cette  même  vocation,  qui  avoit  déjà  parlé  à 
son  cœur.  Il  parut  seulement  désirer  d'être  libre  dans  le  choix  des 
xoopérateurs  qu'on  se  proposoit  de  lui  associer,  et  dont  on  l'établis- 
soit  le  chef.  On  s'empressa  avec  d'autant  plus  de  plaisir  de  déférer 
à  son  vœu,  qu'il  choisit  précisément  ceux  qu'on  lui  auroit  demandé 
d'accepter,  s'il  ne  les  eût  pas  appelés.  C'étoient  des  ecclésiastiques, 
déjà  connus  par  leurs  talents  et  leurs  vertus,  que  leur  mérite  éleva 
dans  la  suite  aux  premières  dignités  de  l'Eglise,  ou  à  des  places  de 
confiance,  et  qui  ont  laissé  un  long  souvenir  dans  la  mémoire  de 
tous  les  gens  de  bien.  C'étoient  l'abbé  de  Langeron,  le  plus  cher,  le 
plus  fidèle  des  amis  de  Fénelon  ;  le  célèbre  abbé  Fleury,  dont  il  suf- 
fit de  prononcer  le  nom  ;  l'abbé  Bertier,  depuis  évêque  de  Blois  ; 
l'abbé  Milon,  alors  aumônier  du  roi,  et  depuis  évêque  de  Condom. 

Louis  XIV  attachoit  tant  d'importance  au  succès  des  vues  de  con- 
fiance, de  douceur  et  d  instruction  qu'il  avoit  d'abord  adoptées  pour 
ramener  les  prolestants,  qu'il  voulut ïaire  connoitre  lui-même  ses 
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intentions  à  l'abbé  deFénelon.  Tout  le  monde  sait  que  la  seule  grâce 
que  Fénelon  demanda  à  Louis  XIV,  au  moment  où  il  fut  introduit 
en  sa  présence,  fut  d'éloigner  les  troupes  et  tout  appareil  militaire 
de  tous  les  lieux  où  il  étoit  appelé  à  exercer  un  ministère  de  paix 
et  de  charité.  Ce  prince  n'hésita  pas  un  moment  de  déférer  à  sa 
demande  après  quelques  observations  d'intérêt  et  de  bonté,  qui 
n'avoient  pour  objet  que  la  sûreté  personnelle  de  l'abbé  de  Fénelon  et 
de  ses  collègues. 

Rien,  peut-être,  n'est  plus  propre  à  donner  une  juste  idée  du  ca- 
ractère de  Louis  XIV,  que  cette  attention  délicate  et  judicieuse  dans 
le  choix  des  missionnaires,  que  cet  empressement  touchant  à  leur 
ouvrir  son  cœur  et  à  déférer  à  leurs  représentations,  lors  même 
qu'elles  sembloient  contrarier  les  mesures  qu'il  avoit  adoptées  pour 
faire  respecter  son  autorité. 

Lorsque  dans  la  suite,  des  rassemblements  dangereux,  des  pro- 
vocations séditieuses,  des  actes  de  révolte  formelle,  et  des  attentats 
dignes  de  toute  la  sévérité  des  lois,  forcèrent  Louis  XIV  d'employer 
des  mesures  de  rigueur,  il  est  certain  qu'il  ne  céda  qu'à  regret  aux 
devoirs  du  monarque  ;  il  ne  fit  que  ce  que  devoit  faire  tout  souverain 
obligé  d'assurer  avec  inflexibilité  l'ordre  public,  lorsque  sa  bonté 
est  ne  connue  et  que  son  autorité  est  outragée. 

Il  est  d'ailleurs  généralement  reconnu  que  si  des  injustices  et  des 
violences  se  mêlèrent  à  l'usage  que  l'on  fit  de  son  nom  et  de  ses  or- 
dres, ce  fut  par  le  coupable  emportement  d'un  ministre  jaloux  jus- 
qu'à l'excès  de  l'autorité  de  son  maitre,  et  qui  cessa  de  voir  une 
alla  ire  de  conscience  et  de  religion  aussitôt  qu'il  aperçut  des  actes 
de  révolte.  .Mais  dans  toutes  les  parties  de  la  France  où  les  Protes- 
tants restèrent  paisibles  et  soumis,  on  se  contenta  de  leur  interdire 
1  exercice  public  de  leur  religion,  sans  chercher  à  tourmenter  leur 
conscience  Les  seules  provinces  ou  ils  manifestèrent  des  mouve- 
ments séditieux  furent  exposées  aux  lois  terribles  de  la  guerre.  On 
sait  également  que  Louis  XIV  s'empressa  de  réprimer  et  de  punir. 
avec  sévi  rite,  ceux  mêmes  de  ses  officiers  qui  avoient  étéau  delà  de 
m  que  le  soin  de  leur  sûreté  personnelle  et  la  nécessité  d'assurer 
l'ordre  public  avoient  paru  exiger  d'eux. 

Louis  \iv  s'étoit  d'abord  montré  si  disposé  à  donner  la  préférence 
aux  simples  moyens  de  persuasion,  d'encouragement  et  de  laveur, 
que  dans  le  temps  même  où  il  révoquoit  successivement  les  privi- 
extraordinaires  que  les  Protestants  avoient  arrachés  a  m, nu 
armée  à  la  foibl(  sse  de  ses  prédéce  »eurs,  el  qu'il  se  préparoil  à  In- 
terdire l'exercice  public  de  leur  religion   il  écrivoit  à  tous  les  inten- 


l')H  histoire  bE  fénelon. 

dants  de  son  royaume  '  :  Je  tous  recommande  surtout  de  ménager 
avec  douceur  les  esprits- de  ceux  de  ladite  religion. 

Fénelon,  autorisé  par  Louis  XIV  lui-même  à  suivre  la  méthode 
qu'il  jugeroit  la  plus  convenable  pour  la  conversion  des  Protestants, 
sut  concilier  le  zèle  d'un  missionnaire  avec  les  ménagements  et  la 
douceur  qui  éloient  dans  son  caractère. 

Son  premier  soin,  en  arrivant  au  chef-lieu  des  missions  dont  il 
étoit  chargé,  fut  de  se  présenter  à  l'évêque  de  La  Rochelle2,  et  de 
lui  demander,  pour  ses  coopérateurs  et  pour  lui-même,  sa  bénédic- 
tion, ainsi  que  les  pouvoirs  nécessaires  pour  exercer  le  saint  mi- 
nistère. Il  savoit  que  si  le  choix  et  l'appui  du  roi  pouvoient  contri- 
buer à  jeter  un  certain  éclat  sur  ses  travaux,  et  même  à  en  faciliter 
le  succès,  il  ne  pouvoit  et  ne  devoit  en  attendre  de  véritables  fruits, 
que  par  l'intervention  de  cette  puissance  divine  qui  a  élevé  l'Eglise 
de  Jésus-Christ  sur  des  fondements  inébranlables,  et  a  fixé  elle- 
même  l'ordre,  le  rang  et  la  juridiction  de  ses  ministres. 

La  réputation  des  nouveaux  missionnaires  les  avoit  déjà  précédés 
dans  ces  contrées.  L'évêque  de  La  Rochelle  les  accueillit  comme  des 
anges  envoyés  du  ciel  pour  seconder  son  zèle;  et  le  peuple,  déjà 
instruit  de  la  noble  confiance  avec  laquelle  Fénelon  s'étoit  refusé  à 
f appui  de  la  force  militaire,  les  reçut  comme  des  ministres  de  paix. 

C'étoit  en  effet  un  spectacle  assez  nouveau  pour  ces  provinces  qui 
avoient  été  si  longtemps  le  principal  boulevard  de  la  république 
protestante  en  France,  et  le  théâtre  de  tant  de  guerres,  de  révoltes 
et  de  malheurs,  de  voir  des  ecclésiastiques  distingués  par  leur  nais- 
sance, leurs  emplois  et  leurs  talents,  abandonner  les  fonctions  qu'ils 
remplissoient  à  la  cour,  et  renoncer  à  tous  les  agréments  de  la  ca- 
pitale pour  venir  exercer,  dans  des  pays  malsains  et  désolés,  le  mi- 
nistère le  plus  humble  et  le  plus  pénible. 

Il  étoit  assez  naturel  que  le  contraste  de  tant  de  sacrifices  et  de 
confiance,  avec  l'appareil  si  différent  qu'on  avoit  eu  l'imprudence  de 
déployer  dans  quelques  autres  provinces,  préparât  favorablement 
l'opinion  de  ce  peuple  étonné.  Plus  les  récits  exagérés  qu'on  lui  avoit 
faits  de  la  désolation  répandue  dans  le  Languedoc  et  le  Vivarais  lui 
avoient  inspiré  de  terreur,  plus  il  dut  éprouver  de  soulagement  et 
de  consolation  en  trouvant  dans  ces  missionnaires  si  redoutés,  des 
pères  tendres  et  compatissants  qui  s'occupoient  de  pourvoir  à  tous 
ses  besoins,  d'adoucir  ses  souffrances  et  ses  malheurs,  et  qui  s'atta- 
choient  à  éloigner  de  son  esprit  toute  idée  de  contrainte  et  de  violence. 

1  Lettre  du  Roi  aux  commissaires  départis,  10  juillet  1682. 

2  Henri  de  Monlmorenci  de  Laval,  de  Bois-Dauphin. 
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Il  s'étoit  figuré  que  ces  missionnaires,  envoyés  par  la  cour,  lui 
retraceroient  toutes  ces  images  de  faste,  de  mollesse  et  d'opulence, 
dont  les  ministres  protestants  avoit  si  souvent  chargé  le  tableau  dans 
leurs  éternelles  déclamations  contre  la  nouvelle  Bàbylone;  et  il  ne 
voyoit  que  des  hommes  qui  venoient  partager  sa  pauvreté, s'associer 
à  tous  ses  intérêts,  goûter  sa  simplicité,  se  ployer  à  ses  mœurs,  et 
adoucir  son  sort  par  tous  les  genres  de  consolation  et  de  bienfaisance. 

L'esprit  est  toujours  disposé  à  écouter  avec  bienveillance  ceux  qui 
ont  su  trouver  le  chemin  de  notre  cœur,  et  on  perd  bientôt  ses  pré- 
ventions contre  une  religion  dont  les  ministres  retracent  la  sainteté 
dans  leurs  mœurs  et  leur  conduite. 

Fénelon  pensoit  que  la  méthode  la  plus  facile  et  la  plus  sûre,  pour 
ramener  les  Protestants  à  l'Eglise,  étoit  de  leur  montrer  comment 
leurs  pasteurs  avoient  usurpé  une  autorité  qui  ne  leur  avoit  point 
été  déléguée,  dont  ils  ne  pouvoient  présenter  le  titre  primordial,  qui 
ne  leur  avoit  point  été  transmise  par  une  succession  légitime,  et 
dont  le  ministère  ne  pouvoit  par  conséquent  conférer  aucun  des  ef- 
fets spirituels  nécessaires  au  salut.  Ce  fut  sur  ce  point  important 
que  les  missionnaires  dirigèrent  leurs  premières  instructions;  ils 
prévoyoient  que  du  moment  où  les  disciples  seroient  convaincus  que 
leurs  anciens  pasteurs  s'étoient  arrogé  un  titre  et  une  juridiction  qui 
ne  leur  appartenoient  pas,  ils  se  trouveroient  naturellement  dispo- 
sés à  écouter  la  voix  de  ceux  qui  se  présentaient  à  eux  avec  les 
caractères  légitimes  que  la  consécration  de  l'Eglise  leur  avoit  im- 
primés, et  avec  tous  les  droits  qu'une  succession  incontestable  leur 
avoit  transmis. 

Nous  avons  vu  que  Fénelon  s'étoit  déjà  exercé  sur  cette  question 
importante  dans  son  Traité  du  Ministère  des  Pasteurs.  Il  n'avoit 
point  encore  fait  imprimer  ce  petit  ouvrage  ;  mais  il  en  fit  l'usage  le 
plus  heureux  dans  ses  conférences  avec  les  Protestants  du  Poitou. 

Fénelon  s'attachoit  ensuite  à  les  désabuser  des  ridicules  préjugés 
dont  leurs  pasteurs  lesavoient  nourris  contre  les  pratiques  h  les  céré- 
monies de  TKglise  romaine.  Il  leur  enseignoif  les  actes  indispensa- 
bles qu'elle  proscrit,  et  il  leur  apprenoil  à  ne  pas  les  confondre  avec 
usages  ou  des  pratiques  édifiantes  qu'elle  conseille,  qu'elle  per- 
met ou  qu'elle  tolère. 

Les  succès  que  Pénelon  et  ses  coopérateurs  obtinrent  dans  les 
missions  du  Poitou,  doivent  être  attribués  en  grande  partir'  à  cette 
manière  simple  ci  exacte  de  présenter  la  religion  à  une  multitude 
trop  peu  instruite  pour  saisir  les  points  difficiles  d'une  eeatrovi 
au  dessus  de  son  intelligence. 
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Cependant,  il  étoit  bien  éloigné  de  se  l'aire  illusion  sur  les  trom- 
peuses apparences  de  tant  de  conversions  précipitées.  Il  remar- 
que avec  peine  que  la  méfiance  et  des  considérations  purement 
humaines  inspiroient  souvent  des  abjurations  peu  sincères  :  en 
vain  avoit-il  obtenu  qu'on  évitât  d'offrir  aux  regards  de  cette  multi- 
tude effrayée,  toute  apparence  de  contrainte  et  de  violence  ;  il  la 
voyoit  toujours  agitée  du  sentiment  de  crainte  qui  lui  étoit  commu- 
niqué par  le  récit  des  violences  dont  quelques  autres  provinces  ne 
furent  pas  exemptes.  Si  on  voulait,  écrivoit-il  avec  douleur  à 
Bossuet,  leur  faire  abjurer  le  christianisme  et  suivre  l'alcoran,  il 
n'y  auroit  qu'à  leur  montrer  des  dragons. 

Bien  loin  de  s'attribuer,  à  l'exemple  de  quelques  autres  mission- 
naires, la  gloire  d'avoir  converti  des  provinces  entières,  Fénelon  ne 
comptoit  pour  de  véritables  conversions,  que  celles  qui  étoient  mar- 
quées par  un  changement  réel  et  durable  dans  les  opinions  et  dans 
les  mœurs.  Il  avoit  la  ferme  conviction  que  les  paroles  de  vérité  et 
de  charité  qu'il  portoit  dans  ces  malheureuses  provinces,  où  l'erreur 
avoit  triomphé  si  long-temps,  ne  seroient  pas  entièrement  perdues 
pour  une  nouvelle  génération,  et  qu'elles  produiroient,  avec  la  bé- 
nédiction du  ciel,  des  fruits  de  salut  que  le  temps  développeroit. 

Il  semble  en  effet  que  la  Providence  ait  justifié  d'une  manière 
sensible,  les  vœux  et  les  espérances  de  Fénelon  ;  car  il  est  assez  re- 
marquable que  ces  mêmes  provinces,  qui  comptoient  alors  un  si 
grand  nombre  de  Protestants  et  qui  avoient  montré  un  attachement 
si  opiniâtre  à  leur  secte,  soient  précisément  celles  qui,  à  une  époque 
bien  récente  ! ,  ont  manifesté  le  plus  de  zèle  pour  la  religion  catho- 
lique, lorsqu'on  a  voulu  renverser  les  autels  relevés  par  Fénelon. 

Il  falloit  que  Fénelon  eût  laissé  dans  tous  les  cœurs,  une  impres- 
sion bien  profonde  d'amour  et  de  respect,  puisque  non-seulement 
les  provinces  qu'il  avoit  parcourues,  mais  celles  mêmes  où  sa  répu- 
tation s'étoit  étendue,  s'empressèrent  de  consigner,  dans  des  actes 
publics,  l'hommage  de  leur  reconnoissance  et  de  leur  vénération. 
Personne  n'ignore  que  Fénelon  fut  nommé  précepteur  des  petits-fils 
de  Louis  XIV,  l'académie  d'Angers  sembla  indiquer,  pour  sujet  du 
prix  d'éloquence  :  Le  bonheur  des  peuples  qui  dévoient  avoir  un  jour 
pour  souverain  l'élève  de  Beauvilliers  et  de  Fénelon.  L'auteur  du  dis- 
cours couronné  rappela,  en  ces  termes,  les  missions  du  Poitou  : 

«  Les  hérétiques  eux-mêmes  sont  de  fidèles  témoins  de  ses  vertus 
«  (de  Fénelon),  eux  qui  n'ont  pas  été  moins  édifiés  de  sa  doctrine 

1  Guerre  de  la  Vendée. 
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«  que  de  son  exemple,  dans  une  ville  qui  a  toujours  été  considérée 
«  comme  le  rempart  de  l'erreur,  et  où  il  en  a  détruit  les  fondements, 
«  autant  par  sa  douceur  que  par  la  force  de  la  vérité.  Son  zèle  infa- 
«  tigable  n'en  est  pas  demeuré  là  ;  ces  hommes,  qui  avoient  été  ra- 
«  menés  par  ses  soins,  de  l'égarement,  ont  été  confirmés,  par  sa  cha- 
«  rite  toujours  agissante,  dans  la  pureté  de  la  foi  qu'ils  avoient  nou- 
«  vellement  reçue  ;  il  s'est  attaché  particulièrement  à  protéger  ce 
«  sexe  que  sa  foiblesse  expose  le  plus  souvent  au  péril  d'une  re- 
«  chute  malheureuse  :  jose  dire,  Messieurs,  que  l'Eglise  est  redevable 
«  d'une  si  belle  conquête  à  cet  homme  apostolique.  » 

On  aura  peine  à  croire  que  Fénelon  eût  à  se  justifier  sur  la  mé- 
thode qu'il  avot  suivie  pour  faciliter  la  conversion  des  Protestants. 
Le  marquis  de  Seignelay,  secrétaire  d'Etat,  chargé  du  département 
des  provinces  du  Poitou  et  du  pays  d'Aunis,  se  crut  obligé  de  le  pré- 
venir qu'on  lui  reprochoit  un  excès  de  condescendance,  en  ne  sou- 
mettant pas  les  nouveaux  convertis  à  toutes  les  pratiques  de  piété  et  à 
toutes  les  formules  de  dévotion  que  l'Eglise  recommande,  mais 
qu'elle  ne  prescrit  pas  l.  On  auroit  voulu  que  Fénelon  fit  en  un  mo- 
ment de  ces  nouveaux  convertis,  si  foibles  encore,  des  hommes 
consommés  dans  les  maximes  et  les  œuvres  de  la  perfection  chré- 
tienne. Le  marquis  de  Seignelay  était  sans  doute  bien  éloigné  de  par- 
tager ce  zèle  si  peu  réfléchi,  et  il  savoit  que  cette  impatience  indis- 
crète auroit  plus  contribué  à  rebuter  qu'à  attirer  les  Protestants  ; 
mais  l'intérêt  qu'il  prenoit  à  Fénelon  ne  lui  permettoit  pas  de  lui 
laisser  ignorer  ces  frivoles  imputations  que  l'envie,  la  malignité  et 
un  faux  zèle  affectoient  de  répandre.  Ce  jeune  ministre  étoit  frère 
des  duchesses  de  Chevreuse,  de  Beauvilliers  et  de  Mortemart  ;  il 
connoissoit  le  mérite  de  Fénelon  ;  il  devoit  y  être  plus  sensible 
qu'un  autre,  parce  qu'il  en  avoit  lui-même.  Son  esprit,  ses  talents, 
son  extrême  activité  promettoient  à  la  France  un  digne  successeur 
<!<■  Colbert ,  pour  soutenir  la  gloire  de  la  marine  française  que  son 
père  avait  créée  :  une  mort  prématurée  vînt  l'arrêter  au  milieu  de  sa 
brillante  carrière  '  On  ne  doit  pas  être  surpris  du  /.rie  que  le  mar- 


1  J'ai  eu  entre  tes  mains,  en  1 786,  les  lettres  du  marquis  'le  Seignelay .  ainsi 
que  les  originaux  des  réponses  de  Fénelon;  elles  étoienl  alors  an  dépôl  du 
Louvre  H  parolt  qu'elles  se  sont  perdues  depuis  les  événements  qui  onl  amené 

lant  de  houlcvcrscincnls  dans  les  dépôts  publics    ;in  mOÛU  Ofl  n  a  jamais  pu 

les  retrouver,  maigri  les  recherches  qu'on  a  m  la  Punir  de  faire  •>  ma  prière, 
aux  archives  oationale    su  dépôt  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi, 
••I  .1  la  bibliothi  que  du  conseil  ri  Etat. 
1  J  iî  Colbert,  marquis  >\r  Seignelay    mourut  i<'  I  QO?embre  1690,  ;i  l'âge 

de  treille  h. -ni  an- 
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quis  de  Seignelay  apportoit  au  succès  des  missions  du  Poitou.  Mal- 
gré la  dissipation  où  l'entraînoit  sa  jeunesse,  son  goût  pour  les  plai- 
sirs, et  le  tourbillon  des  affaires  et  des  devoirs,  il  portoit  toujours 
au  fond  de  son  cœur  des  principes  et  des  sentiments  de  religion, 
qu'il  aimoit  à  entretenir  et  cultiver.  Nous  avons  les  preuves  d'une 
correspondance  habituelle  qu'il  avoit  avec  M.  Tronson,  à  qui  il  s'é- 
toit  adressé  pour  avoir  par  écrit  des  sujets  de  méditation  chrétienne. 
Avec  de  pareilles  dispositions,  il  ne  fut  pas  difficile  à  Fénelon  de 
faire  comprendre,  au  marquis  de  Seignelay,  la  sagesse  et  la  régula- 
rité des  principes  qui  avoient  dirigé  sa  conduite  envers  les  Pro- 
testants. 

Depuis  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  nous  avons  eu  entre 
les  mains  deux  lettres  originales  de  Fénelon,  écrites  pendant  ses 
missions  du  Poitou  *.  Il  n'est  pas  douteux  que  ces  lettres  ne  soient 
adressées  au  marquis  de  Seignelay  ;  elles  confirment  ce  que  nous 
avons  dit  du  zèle  éclairé  que  Fénelon  apporta  dans  l'exercice  d'un 
ministère  si  délicat  et  si  difficile.  On  y  observera  l'attention  con- 
stante et  invariable  avec  laquelle  il  cherchoit  toujours  à  faire  préva- 
loir les  moyens  de  douceur  et  d'instruction,  ou  du  moins  à  les 
concilier  avec  les  mesures  de  prudence  et  de  fermeté,  que  le  gou- 
vernement étoit  dans  la  nécessité  de  prendre  pour  prévenir  les  ma- 
nœuvres des  puissances  jalouses  de  la  France.  On  voit  en  effet  par 
ces  lettres  que  le  prince  d'Orange  et  les  Hollandois,  qui  préparoient 
déjà  la  révolution  qui  fit  descendre  Jacques  II  du  trône  d'Angleterre, 
ne  cessoient  de  prodiguer  les  promesses  et  les  espérances  les  plus 
magnifiques,  pour  engager  les  Protestants  françois  à  abandonner 
leur  patrie  ;  il  faut  convenir  quune  pareille  conduite  de  la  part  de 
cette  république,  étoit  d'autant  plus  odieuse,  qu'elle  étoit  alors  en 
paix  avec  la  France. 

Nous  nous  sommes  bornés  à  extraire  de  ces  deux  lettres  ce  qui 
nous  a  paru  propre  à  faire  mieux  connoitre  les  principes  et  les  for- 
mes que  le  gouvernement  suivit  dans  les  missions  du  Poitou.  Tant 
de  relations  mensongères,  tant  d'accusations  hasardées  ont  défiguré 
la  conduite  et  le  caractère  de  Louis  XIV  à  cette  époque  de  son  règne, 
que  l'histoire  ne  doit  négliger  aucune  occasion  de  rendre  à  la  mé- 
moire d'un  grand  roi  la  justice  qui  lui  est  due. 

1  Nous  en  devons  la  connoissance  à  la  bienveillance  obligeante  de  M.  de 
Sèze,  qui  a  bien  voulu  nous  permettre  de  prendre  copie  de  ces  deux  lettres,  et 
d'en  faire  usage. 


LIVIlF.    PREMIER.  63 

XXVI. 

Lettres  de  Fénelon  au  marquis  de  geignelay,  des  7  février  et  8  mars 
1686.   [Manuscrit.) 

A  La  Tremblade.  le  7  février  1686. 

«  Monsieur,  je  crois  devoir  me  hâter  de  vous  rendre  compte  de 

«  la  mauvaise  disposition  où  j'ai  trouvé  les  peuples  en  ce  lieu.  Les 

«  lettres  qu'on  leur  écrit  de  Hollande  leur  assurent  qu'on  les  y  at- 

«  tend  pour  leur  donner  des  établissements  avantageux,  et  qu'ils 

«  seront  au  moins  sept  ans  en  ce  pays-là  sans  payer  aucun  impôt. 

c  En  même  temps,  quelques  petits  droits  nouveaux,  qu'on  a  établis 

«  coup  sur  coup  dans  cette  côte,  les  ont  fort  aigris.  La  plupart  di- 

«  sent  assez  hautement  qu'ils  s'en  iront,  dès  que  le  temps  sera  plus 

«  assuré  pour  la  navigation...  Il  me  paroît  que  l'autorité  du  roi  ne 

«  doit  se  relâcher  en  rien  ;  car  notre  arrivée  en  ce  pays,  jointe  aux 

«  bruits  de  guerre  qui  viennent  sans  cesse  de  Hollande,  fait  croire  à 

«  ces  peuples  qu'on  les  craint.  Ils  sont  persuadés  qu'on  verra  bien- 

«  tôt  quelque  grande  révolution,  et  que  le  grand  armement  des 

«  Hollandois  est  destiné  à  venir  les  délivrer.  Mais  en  môme  temps 

«  que  l'autorité  doit  être  inflexible  pour  retenir  ces  esprits,  que  la 

«  moindre  mollesse  rend  insolents,  je  croirois,  monsieur,  qu'il  seroit 

«  important  de  leur  faire  trouver  en  France  quelque  douceur  de  vie 

«  qui  leur  ôtât  la  fantaisie  d'en  sortir Pendant  que  nous  em- 

«  ployons  la  charité  et  la  douceur  des  instructions,  il  est  important, 

«  si  je  ne  me  trompe,  que  les  gens  qui  ont  l'autorité,  la  soutien- 

«  nent,  pour  faire  mieux  sentir  aux  peuples  le  bonheur  qu'ils  ont 

«  d'être  instruits  doucement...  Il  reste  encore  à  ceux  mêmes  des 

«  nouveaux  convertis  qui  se  montrent  les  plus  assidus  et  les  plus 

dociles,  des  peines  sur  la  religion.  La  longue  habitude  de  suivre 

«  de  faux   préjugés  revient  toujours.  Mais  d'ailleurs  ils  avouent 

«  presque  Ions  que  nous  leur  avons  montré,  avec  une  pleine  évi- 

•  ace,  qu'il  faut,  selon  l'Ecriture,  se  soumettre  à  L'JEgliae,  <t  qu'ils 

u  uni  aucune  objection  a  faire  contre  la  doctrine  de  l'Kglise  ca- 

u  tnolique,  que  nous  n  ayons  détruite  très-clairement.  Quand  nous 

«  sommes  partis   de  Marennes,  nous  avons  reconnu  de  plus  en 

«  plus  qu'ils  sont  plus  touchés  qu'ils  n'osent  w  témoigner;  car 

i  alors  ils  n'ont  pu  B'empêcher  de  montrer  beaucoup  d'affliction. 

«  Cela  a  été  si  loin,  que  je  n  ai  pu  refuser  de  leur  laisser  une  partie 

•  le  mes  coopérateurs,  et  de  leur  promettre  que  nous  retournerions 
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«  tous  chez  eux.  Pourvu  que  ces  bons  commencements  soient  sou- 
«  tenus  par  des  prédicateurs  doux,  et  qui  joignent  au  talent  d'ins- 
«  truire  celui  de  s'attirer  la  confiance  des  peuples,  ils  seront  bien- 
«  tôt  véritablement  catholiques.  Je  ne  vois,  monsieur,  que  les  pères 
«  Jésuites,  qui  puissent  faire  cet  ouvrage;  car  ils  sont  respectés  par 
«  leur  science  et  par  leur  vertu.  11  faudra  seulement  choisir  parmi 
«  eux  ceux  qui  sont  les  plus  propres  à  se  faire  aimer.  » 

On  voit  à  la  fin  de  cette  même  lettre  que  Fénelon  avoit  autant  à 
se  défendre  du  zèle  précipité  de  quelques  catholiques  bien  inten- 
tionnés, qu'à  combattre  l'opiniâtreté  des  Protestants. 

«  J'ai  reçu,  dit-il  à  M.  de  Seignelay,  une  lettre  du  Père  de  La 
«  Chaise,  qui  me  donne  des  avis  fort  honnêtes  et  fort  obligeants 
«  sur  ce  qu'il  faut  dès  les  premiers  jours  accoutumer  les  nouveaux 
«  convertis  aux  pratiques  de  l'Eglise,  pour  l'invocation  des  saints 
«  et  pour  le  culte  des  images.  Je  lui  avois  écrit  dès  les  commence- 
«  ments  que  nous  avions  cru  devoir  différer  de  quelques  jours  Y  Ave 
«  Maria  dans  nos  sermons,  et  les  autres  invocations  des  saints  dans 
«  les  prières  publiques  que  nous  faisions  en  chaire.  Je  lui  avois 
«  rendu  ce  compte  par  précaution,  quoique  nous  ne  fissions  en 
«  cela  que  ce  que  font  tous  les  jours  les  curés  dans  leurs  prônes,  et 
«  les  missionnaires  dans  leurs  instructions  familières.  Depuis  ce 
«  temps-là,  je  lui  ai  écrit  encore  pour  lui  rendre  en  détail  le  même 
«  compte  de  notre  conduite,  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous 
«  rendre. 

«  J'espère  que  cela,  joint  au  témoignage  de  M.  févêque,  de 
«  de  M.  intendant,  et  des  Pères  Jésuites,  nous  justifient  pleine- 
«  ment.  » 

La  lettre  du  8  mars  suivant,  également  adressée  au  marquis  de 
Seignelay,  montre  toujours  Fénelon  occupé  à  recommander  aux 
agens  de  l'autorité  d'oublier  qu'ils  ont  le  droit  de  se  faire  crain- 
dre, pour  ne  se  servir  que  du  pouvoir  qu'ils  ont  de  se  faire  aimer. 
Elle  fait  voir  aussi  que  ses  représentations  au  gouvernement,  pour 
l'exciter  à  répandre  des  bienfaits  sur  les  peuples  de  ces  contrées, 
avoient  été  accueillies  de  la  manière  la  plus  favorable.  Ces  disposi- 
tions généreuses  étoient  en  effet  bien  plus  conformes  aux  principes 
et  au  caractère  personnel  de  Louis  XIV,  que  le  système  de  violence 
et  de  persécution,  qu'on  a  affecté  de  lui  supposer. 

A  La  Tremblade,  le  8  mars  1686. 

«  Monsieur,  l'arrivée  de  M.  Forant  a  donné  de  la  joie  aux  habi- 
te tants  de  La  Tremblade,  et  j'espère  qu'il  servira  beaucoup  à  les 
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retenir,  pourvu  qu'il  n'exerce  point  ici  une  autorité  rigoureuse, 
qui  le  rendroit  bientôt  odieux.  Sa  naissance,  sa  parenté  avec  plu- 
sieurs d  entre  eux,  et  la  religion  qui  lui  a  été  commune  avec  tous 
ces  gens-là,  le  feroient  haïr  plus  qu'un  autre,  s'il  vouloit  user  de 
hauteur  et  de  sévérité  pour  les  réduire  à  leur  devoir...  Je  n'ai  pas 
manqué.  Monsieur,  délire  publiquement  ici  et  à  Maronnes  ce  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  des  bontés  que  le  roi  aura 
pour  les  habitants  de  ce  pays,  s'ils  s'en  rendent  dignes,  et  du 
zèle  charitable  avec  lequel  vous  cherchez  les  moyens  de  les  soula- 
ger. Les  blés  que  vous  leur  avez  fait  venir  à  tort  bon  marché, 
leur  montrent  que  c'est  une  charité  effective,  et  je  ne  doute  point 
que  la  continuation  de  ces  sortes  de  grâces  ne  retienne  la  plupart 
«  des  gens  de  cette  côte.  C  est  la  controverse  la  plus  persuasive 
«  pour  eux.  La  nôtre  les  étonne;  car  on  leur  fait  voir  clairement 
«  le  contraire  de  ce  que  les  ministres  leur  avoient  toujours  enseigné 
«  comme  incontestable  et  avoué  des  catholiques  mêmes.  Nous  nous 
«  servons  utilement  ici  du  ministre  qui  avoit  l'entière  confiance  des 
«  peuples,  et  qui  s'est  converti...  Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  voie  à 
«  Pâques  un  très-grand  nombre  de  communiants,  peut-être  même 

<  trop.  Ces  fondements  posés,  c'est  aux  ouvriers  fixes  à  élever 

<  l'édifice  et  à  cultiver  cette  disposition  des  esprits.  » 

C'est  toujours  sur  les  moyens  d  instruction  et  sur  les  bons  exem- 
ples, que  Fénelon  insiste  avec  une  persévérance  qui  indique  assez 
l'opinion  qu'il  avoit  lui-même  de  la  sainteté  d'une  religion  qui  doit 
trouver  sa  racine  dans  la  conviction  de  la  conscience,  et  qui  doit 
empruter  sa  force  et  son  éclat  des  vertus  de  ses  ministres. 

«  Il  ne  faut,  dit  Fénelon,  que  des  prédicateurs  qui  expliquent 
«  simplement  tous  les  dimanches  le  texte  de  l'Evangile,  avec  une 
i  autorité  douce  et  insinuante.  Les  Jésuiles  commencent  bien  ;  mais 
«  le  plus  grand  besoin  est  d'avoir  des  curés  édifiants,  qui  sachent 

instruire.  Les  peuples  nourris  dans  l'hérésie  no  se  gagnent  que 

«ur  la  parole.  Un  cure  qui  saura  expliquer  l'Evangile  aftectueuse- 
«  meut  <•»  entrer  dans  la  confiance  des  familles,  fera  tout  ce  qu'il 
-  voudra  :  sana  cela,  l'autorité  pastorale,  qui  esl  la  plus  naturelle  et 

la  plus  efficace,  demeurera  toujours  avilie  avec  scandale.  Les 
•  uples  nous  disent  :  Fous  n'êtes  i<-i  qu'en  passant;  c'esl  ce  qui 
$  empêche  de  s'attacher  entièrement  à  nous.  La  religion,  avec 
i  le  pasteur  qui  l'enseignera,  prendra  insensiblement  racine  dans 
w  b  les  cœurs...  Il  faudrait  ami,  Monsieur,  répandre  des  tfom- 
au-Testament  avec  profusion  :  mais  le  caractère  gros  est  Décès 
*  saire,  ils  ne  sauraient  lire  les  petits  caractères;  il  ne  faut  pas 

VII. 
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«  espérer  qu'ils  achètent  des  livres  catholiques;  c'est  beaucoup 
«  qu'ils  lisent  ceux  qui  ne  leur  coûtent  rien  ;  le  plus  grand  nombre 
«  ne  peut  même  en  acheter.  Si  on  leur  ôte  leurs  livres,  sans  leur  en 
«  donner,  ils  diront,  que  les  ministres  leur  avoient  bien  dit  que  nous 
«  ne  voulions  pas  laisser  lire  la  Bible,  de  peur  qu'on  n'y  vit  la  con- 
«  damnation  de  nos  superstitions  et  de  nos  idolâtries,  et  ils  seront 
«  au  désespoir...  Nous  avons  accoutumé  les  peuples  à  entendre  les 
«  vérités  qui  les  condamnent  le  plus  fortement,  sans  être  irrités 
«  contre  nous.  Au  contraire,  ils  nous  aiment,  et  nous  regrettent 
«  quand  nous  les  quittons.  S'ils  ne  sont  pleinement  convertis,  du 
«  moins  ils  sont  accablés,  et  en  défiance  de  toutes  leurs  anciennes 
«  opinions;  il  faut  que  le  temps  et  la  confiance  en  ceux  qui  les 
«  instruiront  de  suite,  fassent  le  reste.  //  faut  tendre  aussi  à  faire 
«  trouver  aux  peuples  autant  de  douceur  à  rester  dans  le  royaume, 
«  que  de  péril  a  entreprendre  d'en  sortir  ;  c'est,  Monsieur,  ce  que 
«  vous  avez  commencé,  et  que  je  prie  Dieu  que  vous  puissiez  ache- 
«  ver  selon  toute  l'étendue  de  votre  zèle.  » 

Fénelon  finit  sa  lettre  par  rendre  compte  au  marquis  de  Seigne- 
lay  des  soins  qu'il  avoit  inutilement  pris,  pour  opérer  la  conversion 
de  M.  de  Saint-Hermine.  Ce  ministre  apportoit  d'autant  plus  d'in- 
térêt à  cette  conversion,  qu'indépendamment  du  bon  effet  qui  en 
seroit  résulté  sur  tous  les  Protestants  du  Poitou,  par  la  considéra- 
tion dont  cette  famille  y  jouissoit,  il  y  trouvoit  aussi  le  moyen  le  plus 
heureux  de  plaire  à  madame  de  Maintenon,  en  secondant  les  vœux 
de  son  zèle  et  de  sa  piété  pour  une  famille  à  laquelle  elle  étoit  atta- 
chée par  les  liens  du  sang,  de  l'amitié  et  de  la  reconnoissance.  Fé- 
nelon eut  recours  à  un  moyen  assez  singulier  pour  convaincre  M.  de 
St-Hermine.  Ne  pouvant  trouver  de  ministre  protestant,  qui  consentit 
à  entrer  en  dispute  avec  lui,  parce  que  tous  ceux  qui  en  avoient  pris 
l'engagement,  ou  s'étoient  convertis,  ou  avoient  disparu,  il  se  char- 
gea lui-même  du  rôle  de  ministre  protestant,  et  s'établit  en  contro- 
verse réglée  contre  l'abbé  de  Langeron,  en  plusieurs  conférences  qui 
eurent  lieu  en  présence  de  M.  de  Saint-Hermine.  On  sent  bien  qu'un 
pareil  rôleexigeoit  une  extrême  bonne  foi,  pour  éviter  jusqu'au  soup- 
çon de  chercher  à  aftbiblir  la  cause  qu'il  s'étoit  chargé  de  défendre  ; 
mais  c'étoit  Fénelon,  et  s'il  y  a  eu  des  nuages  sur  quelques  opinions 
de  Fénelon,  on  ne  peut  du  moins  raisonnablement  en  élever  sur  sa 
bonne  foi.  On  peut  seulement  présumer  que  l'abbé  de  Langeron  eut 
peut-être  besoin  de  faire  usage  de  tous  les  moyens  victorieux  qu'offre 
toujours  la  défense  de  la  vérité,  pour  repousser  les  raisonnements 
subtils  que  dût  lui  opposer  un  adversaire  aussi  ingénieux  et  aussi 
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séduisant  que  Fénelon.  11  faut  entendre  Fénelon  lui-même.  «  J'ai 
«  eu  sept  ou  huit  longues  conversations  avec  M.  de  Saint-Hermine, 
«  à  Rochefort,  où  j'ai  été  le  chercher;  il  entend  bien  ce  qu'on  lui 
«  dit;  il  n'a  rien  à  y  répondre,  mais  il  ne  prend  aucun  parti.  M.  l'abbé 
«  deLangeron  et  moi,  nous  avons  l'ait  devant  lui  des  conférences 
•  assez  fortes  l'un  contre  l'autre.  Je  faisois  le  Protestant,  et  je  cli- 
«  sois  tout  ce  que  les  ministres  peuvent  dire  de  plus  spécieux.  M.  de 
«  Saint-Hermine  sentoit  fort  bien  la  lbiblesse  de  mes  raisons,  quel- 
«  que  tour  que  je  leur  donnasse.  Celles  de  M.  l'abbé  de  Langeron  lui 
«  paroissoient  décisives  ;  et  quelquefois  il  répondoit  lui-même  ce 
«  qu  il  falloit contre  moi.  Après  cela,  j'atlendois  qu'il  seroit  ébranlé; 
«  mais  rien  ne  s'est  remué  en  lui,  du  moins  au  dehors.  Je  ne  sais 
«  s'il  ne  tient  point  à  sa  religion  par  quelque  raison  secrète  de  fa- 
ce mille.  Je  serois  retourné  à  Rochefort,  pour  lui  parler  encore,  selon 
«  vos  ordres,  si  M.  l'intendant  ne  m'avoit  mandé  qu'il  est  allé  en 
«  Poitou.  Dès  qu'il  en  sera  revenu,  j'irai  à  Rochefort,  et  je  vous 
«  rendrai  compte,  Monsieur,  de  ce  que  j'aurai  fait.  » 

Fénelon  avoit  continué  ses  relations  avec  Rossuet  pendant  ses 
missions  du  Poitou.  On  n'a  conservé  de  cette  correspondance  qu'une 
seule  lettre  qui  fait  partie  de  l'édition  des  OEuvres  de  Rossuet1  de 
dom  Déforis.  Nous  croyons  devoir  la  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  ;  elle  confirme  les  détails  que  nous  venons  de  rapporter,  et 
on  y  voit  cette  douce  habitude  de  confiance  et  de  familiarité  qui  les 
unissoit  encore  :  on  y  remarquera  la  manière  dont  Fénelon  s'ex- 
prime au  sujet  des  avis  que  M.  de  Seignelay  lui  avoil  transmis,  et 
qui  ne  permet  pas  de  douter  que  Fénelon  n'ait  toujours  agi  de  con- 
cert avec  Rossuet  dans  le  système  de  conduite  qu'il  avoit  suivi  avec 
les  nouveaux  convertis. 

XXVI I 

Lettre  de  Fénelon  à  Boesuet 

A  La  Tremblade,  ce  8  mars  1686. 

Quoique  je  n'aie  rien  de  nouveau  à  voua  dire,  Monseigneur,  je 
«  ne  puis  m'abstenir  de  l'honneuf  de  voue  écrire  :  c'esl  ma  consola- 
"  lion  '-H  ee  paye:  il  faul  me  permettre  de  la  prendre,  Nus  convertis 
«  vont  un  peu  mieux;  mais  le  progrès  esl  bien  lenl  :  ee  nVsi  pas 
■  une  petite  affaire  de  changer  Mb  sentiments  de  toûl  un  peuple. 
Quelle  difficulté  dévoient  trouver  les  apôtres  pour  changer  la  face 

•  Torni-  ix,  )..  565. 
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«  de  l'univers,  pour  renverser  le  sens  humain,  vaincre  toutes  les 
«  passions  et  établir  une  doctrine  jusqu'alors  inouie,  puisque  nous 
«  ne  saurions  persuader  des  ignorants  par  des  passages  clairs  et 
«  formels  qu'ils  lisent  tous  les  jours,  en  laveur  de  la  religion  de 
«  leurs  ancêtres,  et  que  l'autorité  même  du  Roi  remue  toutes  les 
«  passions  pour  nous  rendre  la  persuasion  plus  facile;  mais  si  cette 
«  expérience  montre  combien  l'efficacité  des  discours  des  apôtres 
«  étoit  un  grand  miracle,  la  foiblesse  des  Huguenots  ne  fait  pas 
«  moins  voir  combien  la  force  des  martyrs  étoit  divine. 

«  Les  Huguenots  mal  convertis  sont  attachés  à  leur  religion  jus- 
ce  qu'aux  plus  horribles  excès  d'opiniâtreté;  mais  dès  que  la  rigueur 
«  des  peines  paroît,  toute  leur  force  les  abandonne  ;  au  lieu  que 
«  les  martyrs  étoient  humbles,  dociles,  intrépides  et  incapables  de 
«  dissimulation  ;  ceux-ci  sont  lâches  contre  la  force,  opiniâtres 
«  contre  la  vérité,  et  prêts  à  toute  sorte  d'hypocrisie.  Les  restes  de 
«  cette  secte  vont  tomber  peu  à  peu  dans  une  indifférence  de  reli- 
«  gion  pour  tous  les  exercices  extérieurs,  qui  doit  faire  trembler.  Si 
«  l'on  vouloit  leur  faire  abjurer  le  chistianisme  et  suivre  Falcoran, 
«  il  n'y  auroit  qu'à  leur  montrer  des  dragons  :  pourvu  qu'ils  s'as- 
«  semblent  la  nuit,  et  qu'ils  résistent  à  toute  instruction,  ils  croient 
«  avoir  assez  fait.  C'est  un  terrible  levain  dans  une  nation:  ils  ont 
«  tellement  violé,  par  leurs  parjures,  les  choses  les  plus  saintes,  qu'il 
«  reste  peu  de  marques  auxquelles  on  puisse  reconnoitre  ceux  qui 
«  sont  sincères  dans  leur  conversion  ;  il  n'y  a  qu'à  prier  Dieu  pour 
*  eux,  et  qu'à  ne  se  rebuter  point  de  les  instruire. 

«  Mais  le  grand  chancelier1 ,  quand  le  verrons-nous,  monseigneur? 
«  il  seroit  bien  temps  qu'il  vint  charmer  nos  ennuis  dans  notre  so- 
«  litude,  après  avoir  confondu  dans  Paris  les  critiques  téméraires. 
«  Je  prie  M.  Cramoisy  de  nous  regarder  en  pitié. 

«  N'oubliez  pas  notre  retour  avec  M.  de  Seignelay;  mais  parlez 
«  uniquement  de  votre  chef.  S'il  nous  tient  trop  longtemps-éloignés 
«  de  vous,  nous  supprimerons  encore  Z'ave  Maria,  et  peut-être  irons- 
«  nous  jusqu'à  quelque  grosse  hérésie,  pour  obtenir  une  heureuse 
«  disgrâce  qui  nous  ramène  à  Germigny  ;  ce  seroit  un  coup  de  vent 
«  qui  nous  feroit  faire  un  joli  naufrage.  Honorez  toujours  de  vos 
«  bontés, monseigneur, notre  troupe,  et  particulièrement  celui  de  vos 
«  serviteurs  qui  vous  est  dévoué  avec  l'attachement  le  plus  respec- 
te tueux.  » 

1  II  s'agit  de  l'oraison  funèbre  du  chancelier  le  Tellier,  que  Bossuet  avoit 
prononcée  le  25  janvier  précédent,  et  que  Cramoisy  étoit  alors  occupé  à  im- 
primer. 
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Cette  lettre  eut  l'effet  que  Fénelon  en  attendoit  ;  il  reçut  la  per- 
mission de  revenir  à  Paris;  il  rendit  compte  directement  à  Louis  XIV, 
de  1  état  où  il  avoit  laissé  la  religion  dans  les  provinces  qu'il  venoit 
de  parcourir,  n'entretint  le  roi  que  du  zèle  de  ses  coopérateurs,  du 
bien  qu'ils  avoient  fait,  de  celui  qui  restoità  faire,  des  moyens  qui 
étoient  à  la  disposition  du  gouvernement  pour  raffermissement  de  ce 
grand  ouvrage,  et  garda  le  plus  profond  silence  sur  lui-même. 

Fénelon,  après  avoir  rempli  envers  le  roi  un  devoir  que  le  respect 
lui  imposoit,  rentra  paisiblement  dans  la  retraite  dont  il  n'étoit  sorti 
qu'à  la  voix  de  Louis  XIV  et  de  Bossuet.  Il  reprit  ses  modestes  fonc- 
tions de  supérieur  des  Nouvelles  Catholiques,  et  fut  plus  de  deux 
ans  sans  se  montrer  à  la  Cour1. 

Il  étoit  si  peu  occupé  de  ses  intérêts  personnels,  qu'il  n'apprit  que 
par  hasard  qu'il  avoit  été  destiné  à  l'évêché  de  Poitiers,  que  sa  no- 
mination avoit  même  été  admise  par  le  roi  et  immédiatement  révo- 
quée avant  qu'elle  fût  devenue  publique.  On  attribua  généralement 
cette  espèce  de  disgrâce  à  M.  de  Harlai,  archevêque  de  Paris,  qui  ne 
pouvoit  pardonner  à  Fénelon  ses  liaisons  intimes  avec  Bossuet,  et 
l'indifférence  avec  laquelle  il  avoit  accueilli  ses  offres  de  services  et 
d'amitié. 

Il  éprouva  la  même  malveillance  l'année  suivante,  dans  une  cir- 
constance à  peu  près  semblable.  L'évêque  de  la  Rochelle  avoit  été 
témoin  des  biens  immenses  que  l'abbé  de  Fénelon  avoit  faits  dans 
son  diocèse,  pendant  le  cours  de  ses  missions.  Il  crut  rendre  le  ser- 
vice le  plus  important  à  l'Eglise  et  à  ses  diocésains,  en  leur  assu- 
rant un  pasteur  qui  avoit  acquis  tant  de  droits  à  leur  estime  et  à  leur 
reconnoissance.  Il  vint  à  Paris,  et  sans  laisser  même  soupçonner  à 
Fénelon  l'objet  de  son  voyagea  la  cour,  il  présenta  au  roi  un  mé- 
moire pour  supplier  sa  majesté  de  lui  accorder  l'abbé  de  Fénelon 
pour  coadjuteur  :  on  tut  instruit  de  celte  démarche,  et  l'on  prit  une 
voie  détournée,  mais  infaillible,  pour  qu'il  fût  exclu  de  l'évêché  de 
la  Rochelle,  comme  il  L'avoil  été  de  celui  de  Poitiers.  On  fit  entendre 
au  roi  que  le  vœu  de  l'évêque  de  la  Rochelle,  pour  Fénelon,  étoit 
inspiré  par  une  certaine  conformité  d'opinions  sur  les  matières  de 
la  -'  I  i  ainsi  que  Fénelon,  que  les  Jansénistes  ont  toujours 
regardé  comme  un  <!»•  leurs  plus  grands  adversaires,  fut  d'abord 
exclu  dfs  dignités  ecclésiastiques  comme  un  de  leurs  partisans: 
rien  n'annonce  peut-être  mieux  la  parfaite  indifférence  de  Fénelon 

i  ensionnaires  converties  b  augmenta  tellement  alors  'i.ms 
|a  maison  que  d  nelon,  qu'il  demanda  un  certain  nombre  de  tanin 

tU  charité,  pour  aider  la  communauté  des  SouveUeê-Catkoliqym    \ 
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pour  les  places  et  la  fortune  ;  il  lui  étoit  assurément  bien  facile  d'é- 
loigner tous  les  soupçons  de  ce  genre  ;  ses  opinions  étoient  déjà  con- 
nues ;  ses  liaisons  étoient  publiques.  M.  de  Beauvilliers  et  M.  Tron- 
son  étoient  très-opposés  aux  nouvelles  doctrines,  et  personne  n'au- 
roit  osé  accuser  Bossuet  de  jansénisme. 

Ce  fut  en  1687  et  1688,  au  retour  de  ses  missions  du  Poitou,  que 
Fénelon  consentit  enfin  à  laisser  imprimer  son  traité  de  V Education 
des  Filles,  et  celui  du  Ministère  des  Pasteurs,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Il  ne  les  avoit  point  d'abord  destinés  au  public;  mais  il  fut 
obligé  de  céder  au  vœu  unanime  de  tous  ceux  qui  en  avoient  eu 
connoissance. 

La  réputation  que  Fénelon  s'étoit  faite  dans  ses  missions  du 
Poitou,  avoit  déjà  attiré  sur  lui  tous  les  regards;  mais  en  consen- 
tant à  publier  presqu'en  même  temps  deux  ouvrages  sur  des  sujets 
intéressants  pour  la  religion  et  la  morale,  il  sembloit  appeler  lui- 
même  le  public  à  discuter  les  titres  de  cette  réputation  prématurée, 
qui  s'étendoit  avec  tant  d'éclat  et  de  rapidité.  Ses  amis  dévoient 
attendre  ce  jugement  avec  toute  l'inquiétude  d'un  intérêt  qui  n'est 
pas  toujours  exempt  de  prévention  ;  et  les  personnes  impartiales 
pouvoient  être  disposées  à  se  montrer  sévères  par  cette  sorte  de 
résistance  qu'on  oppose  toujours  aux  exagérations  de  l'amitié.  Les 
uns  et  les  autres  durent  être  également  satisfaits  ;  Fénelon  n'avoit 
encore  ni  ennemis  ni  envieux. 

Telles  étoient  les  occupations  de  Fénelon  ;  il  se  regardoit,  et  tout 
le  monde  le  regardoit  comme  destiné  à  passer  le  reste  de  sa  vie  dans 
l'exercice  des  fonctions  utiles,  mais  peu  ambitionnées,  qui  sembloient 
suffire  à  ses  vœux  et  à  son  désintéressement.  Personne  n'ignoroit 
l'opposition  que  M.  de  Harlai  avoit  mise  à  son  avancement;  et  la 
faveur  avec  laquelle  le  public  venoit  d'accueillir  ses  traités  de  l'E- 
ducation des  Filles  et  du  Ministère  des  Pasteurs,  ne  pouvoit  pas 
lutter  contre  le  crédit  de  ce  prélat. 

Mais  un  événement  imprévu  transporta  tout-à-coup  Fénelon  au 
milieu  de  la  Cour,  et  réleva  à  une  place  à  laquelle  paroissoient 
attachées  les  destinées  de  la  France  et  le  sort  de  plusieurs  généra- 
tions. 

C'est  ici  que  Fénelon  va  se  montrer  dans  tout  l'éclat  de  ce  carac- 
tère qui  lui  a  mérité  l'estime  et  l'amour  de  ses  contemporains,  et 
qui  a  laissé  des  souvenirs  si  doux  dans  la  mémoire  de  la  postérité. 
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XXVIII. 

Education  de  M.  le  duc  de  Bourgogne. 

Louis  XIV  voyoit  approcher  l'époque  où  l'éducation  de  son  petit- 
fils,  le  duc  de  Bourgogne,  demandoit  les  soins  d'un  gouverneur.  Un 
prince  qui  avoit  toujours  mis  sa  grandeur  à  s'environner  de  grands 
hommes,  et  qui  avoit  donné  Montausier  et  Bossuet  pour  instituteurs 
à  son  fils,  étoit  digne  de  l'aire  un  choix  aussi  heureux  pour  son  petit- 
fils. 

Le  progrès  des  années  et  une  vie  plus  sérieuse  commençoient  à 
rendre  Louis  XIV  moins  esclave  de  la  gloire,  et  la  religion  lui  avoit 
fait  sentir  et  goûter  le  mérite  de  la  vertu.  En  nommant  Bossuet  et 
Montausier,  il  avoit  obéi  à  la  renommée,  et  consacré  un  choix  an- 
noncé par  l'opinion  publique.  Peut-être  dans  un  pareil  choix  n'a- 
voit-il  cherché  que  la  gloire,  et  il  avoit  eu  le  bonheur  de  trouver  la 
vertu  réunie  au  génie.  Lorsqu'il  voulut  donner  un  gouverneur  à  son 
petit-fils,  il  n'eut  qu'un  seul  sentiment,  et  une  seule  pensée,  celle 
de  le  confier  à  l'homme  le  plus  vertueux  de  la  Cour;  il  ne  cherchoit 
alors  que  la  vertu,  et  il  eut  encore  le  bonheur  de  rencontrer  dans 
un  homme  vertueux  toutes  les  qualités  les  plus  propres  à  former  un 
grand  prince:  cet  homme  fut  le  duc  de  Beauvilliers. 

La  part  qu'eut  le  duc  de  Beauvilliers  à  l'éducation  du  duc  de 
Bourgogne,  sa  tendre  et  constante  amitié  pour  Fénelon  exigent  que 
nous  le  fassions  connoitre.  Jamais  il  n'y  a  eu  d'union  semblable  à 
celle  du  duc  de  Beauvilliers  et  de  l'archevêque  de  Cambrai  :  parler 
d.-  M.  de  Beauvilliers,  c'est  parler  de  Fénelon. 

Paul,  duc  de  Beauvilliers,  s'étoit  trouvé  appelé  à  succéder  aux 
honneurs  et  aux  dignités  de  son  père1,  parles  événements  malheu- 
reux qui  avoient  enlevé  ses  deux  frères  amrs  à  La  Unir  de  leur  âge. 
Il  conserva  à  la  Cour,  et  dans  L'exercice  des  emplois  dont  il  fut  re 
vêtu,  les  principes  de  religion  qu'il  avoit  reçus  dans  le  temps  où  il 
il  destiné  a  une  profession  plus  grave  et  plus  sainte2.  11  avoil 
épousé  la  Beconde  fille  de  Colbert,  et  il  eut  le  rare  bonheur  de  trou- 
ver dans  madame  de  Beauvilliers  une  entière  conformité  de  senti 
ments  i  I  de  goût  pour  toutes  les  œuvres  de  la  plus  haute  piété.  Par 
un  bonheur  plus  rare  encore,  les  deux  autres  sœurs  de  madame  de 
i;  rurenl  animée  a  du  même  esprit,  1 1  épousèrent  les  dues 

i  voyez  le    I  ■  du  livre  premiei    a 

i    duc  de  Beauvillien  avoit  d'abord  <  lé  destiné  à  l'étal  ecclésiastique. 
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de  Chevreuse  et  de  Mortemart,  déjà  unis  au  duc  de  Beauvilliers  par 
une  estime  et  une  amitié  que  la  vertu  avoit  fait  naître,  et  que  le 
temps  et  les  liens  du  sang  rendirent  inaltérables.  Les  trois  sœurs  et 
les  trois  beaux- frères  montrèrent  à  la  Cour  une  famille  privilégiée, 
qui  n'avoit  d'autre  ambition  que  celle  de  rester  fidèle  à  l'honneur  et 
à  la  vertu  ;  jamais  on  ne  la  vit  s'associer  à  aucune  intrigue,  ni  s'a- 
vilir par  aucune  bassesse. 

Pénétrés  de  respect  pour  le  Roi,  attentifs  à  lui  plaire  par  leur 
empressement  à  remplir  tous  les  devoirs  qui  les  attachoient  à  sa 
personne,  les  ducs  de  Beauvilliers,  de  Chevreuse  et  de  Mortemart 
ne  se  crurent  point  obligés  à  étendre  leur  complaisance  jusqu'à 
flatter  ses  passions,  et  à  rendre  de  honteux  hommages  aux  objets 
de  ses  affections.  Jamais  madame  de  Montespan,  dans  les  longues 
années  de  sa  faveur,  n'avoit  pu  les  apercevoir  dans  la  foule  de  ses 
courtisans;  et  elle  s'étonnoit  de  n'obtenir  du  duc  de  Mortemart.  son 
neveu,  et  de  sa  femme,  que  les  égards  qu'ils  dévoient  à  une  per- 
sonne qui  leur  appartenoit  de  si  près. 

Louis  XIV,  qui  portoit  un  sentiment  naturel  de  décence  et  de 
délicatesse  au  milieu  même  des  erreurs  et  des  séductions  qui  l'a- 
voient  entraîné,  fut  frappé  du  contraste  d'une  conduite  si  noble  et 
si  pure  avec  la  servitude  peu  honorable,  où  l'intérêt  et  l'ambition 
avoient  engagé  le  reste  de  sa  Cour.  Il  avoit  conçu  dès  lors,  pour  le 
duc  de  Beauvilliers,  une  estime  et  un  goût  qui  en  auroient  fait  une 
espèce  de  favori,  si  un  pareil  titre  pouvoit  convenir  à  un  sentiment 
fondé  sur  la  vertu. 

On  n'aura  pas  de  peine  à  concevoir  que  madame  de  Maintenon, 
qui  s'attachoit  à  ramener  le  Roi  à  une  conduite  plus  chrétienne  et 
plus  régulière,  et  qui  commençoit  déjà  à  obtenir  sur  l'esprit  de  ce 
prince  ce  singulier  ascendant,  dont  elle  fit  dans  la  suite  un  usage  si 
respectable,  dut  entretenir  et  favoriser  de  tout  son  pouvoir  l'estime 
et  la  confiance  que  Louis  XIV  montroit  à  M.  de  Beauvilliers.  Elle 
ne  pouvoit  également  que  savoir  gré  à  toute  la  famille  de  M.  de 
Beauvilliers  de  l'espèce  de  distance  où  elle  s'étoit  toujours  tenue  de 
ja  cour  de  madame  de  Montespan.  Peut-être  même  entroit-il  dans 
ses  vues  de  fixer  de  bonne  heure  l'opinion  publique  sur  la  nature 
de  ses  rapports  avec  le  Roi,  en  se  montrant  dans  une  liaison  parti- 
culière avec  une  société,  qu'aucune  considération  n'auroit  portée  à 
approuver  un  attachement  équivoque. 

C'est  ce  qui  lui  fit  désirer  de  vivre  avec  toute  la  famille  de  M.  de 
Beauvilliers,  dans  une  espèce  d'intimité  qui  pût  attester  à  toute  la 
Conr  qu'elle  ne  pouvoit  ni  ne  devoit  être  confondue  avec  madame 
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de  Montespan.  Elle  alloit  régulièrement  dîner  un  ou  deux  jours  de 
la  semaine  à  l'hôtel  de  Beauvilliers.  Tous  les  étrangers,  tous  les 
ndilférents,  les  simples  connoissances  étoient  écartés  avec  soin  de 
ces  réunions,  qui  n'avoient  pour  objet  que  le  désir  de  s'entretenir 
dans  l'exercice  de  la  vertu  et  de  la  piété. 

Comme  il  n'étoit  entré  ni  singularité,  ni  calculs  d  ambition  dans 
le  système  de  conduite  de  M.  de  Beauvilliers  envers  madame  de 
Montespan  ;  comme  il  n'étoit  ni  dans  son  caractère,  ni  dans  ses 
principes  de  contrarier  les  sentiments  du  Roi,  lorsqu'ils  pouvoient 
être  avoués  par  la  religion  et  l'honneur,  il  s'empressa,  ainsi  que  sa 
famille,  d'accueillir  une  femme  dont  l'honnêteté  bien  connue  et  la  ré- 
gularité édifiante  étoient  un  sûr  garant  des  nœuds  légitimes  qui  l'at- 
tachoient  à  Louis  XIV.  Il  avoit  été  à  portée  de  suivre  l'origine  et  les 
progrès  de  la  faveur  de  madame  de  Maintenon  et  de  reconnoitre 
qu'elle  en  étoit  redevable  autant  à  la  sévérité  de  ses  principes  qu'à 
l'agrément  de  son  esprit  et  à  la  sagesse  de  son  caractère.  Il  avoit  vu 
de  bonne  heure  en  elle  une  femme  vertueuse,  que  la  Providence 
avoit  appelée  auprès  du  trône  par  des  voies  extraordinaires,  pour  ar- 
racher le  Roi  à  des  engagements  coupables,  et  le  fixer  dans  le  goût 
et  la  pratique  des  vertus  chrétiennes  et  morales. 

De  là  s'étoit  formée,  entre  madame  de  Maintenon  et  toute  la  fa- 
mille de  M.  de  Beauvilliers,  une  intimité  qui  convenoit  à  leurs  sen- 
liments  et  à  leurs  goûts  mutuels.  Madame  de  Maintenon  aimoit  la 
solitude  et  la  liberté  d'une  société  sûre  et  restreinte.  M.  de  Beauvil- 
liers et  ses  parents,  étrangers  à  touter  les  intrigues  et  à  toutes  les 
agitations  de  la  Cour ,  vivoient  à  Versailles  comme  ils  auroient  pu 
vivre  dans  le  sein  de  leur  famille. 

Madame  de  Maintenon  redoutoit  l'empressement  de  ce  peuple  de 
courtisans,  toujours  attachés  à  ses  pas,  pour  arriver  aux  places  ci 
aux  honneurs.  Le  désintéressement  si  connu  de  M.  de  Beauvilliers, 
qui  n'avoit  jamais  rien  demandé,  et  qui  n'avoit,  pour  ainsi  dire,  rien 
,i  demander,  ne  lui  laissoil  ;i  craindre  ni  indiscrétion  ni  impor 
tu  ni  té, 

Elle  eu  avoit  eu  une  preuve  assez,  récente.  En  1685,  à  la  mort  du 
premier  maréchal  «le  Villeroi,  qui  avoil  laissé  vacante  la  place  du  chef 
du  conseil  royal  «les  finances,  Louis  XIV,  de  son  propre  mouvement, 
lui  avoil  donne  le  due  de  Beauvilliers  pour  successeur.  M.  de  Beau 
villiers  n  a  »oil  pa  i  même  eu  la  pensée  de  demander  une  place,  de.ni 
unesse  paroissoil  devoir  l'exclure.  Il  n'avoil  encore  que  tn 
,  et  il  nepouvoil  soupçonner  que  le  roi  <>ui  i  idée  de  l'honorer 
d'un  titre  qui  avoil  été  le  prix  des  longs  el  anciens  services  du  ma 
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réchal  de  Villeroi ,  et  la  décoration  de  ses  vieux  jours.  Personne 
ne  doutoit  que  cette  place ,  purement  honorifique  ,  ne  fût  réservée  à 
des  courtisans  plus  actifs  que  M.  de  Beauvilliers  ,  et  qui  avoient 
le  droit  de  faire  valoir  en  leur  faveur  le  mérite  d'avoir  vieilli  dans 
la  carrière  des  intrigues  et  de  l'ambition. 

Ce  nouveau  titre  avoit  servi  à  rapprocher  encore  plus  M.  de 
Beauvilliers  de  la  personne  de  Louis  XIV,  et  ce  prince  avoit  observé 
avec  satisfaction  que  les  honneurs  et  la  faveur  n'apportoient  aucun 
changement  ni  à  sa  modération,  ni  à  la  simplicité  de  ses  mœurs  et 
de  sa  conduite. 

Lorsqu  en  1688,  Louis  XIV  confia  au  Dauphin,  son  fils,  les  hon- 
neurs du  siège  de  Philisbourg,  il  lui  donna  Vauban,  pour  lui  ap- 
prendre l'art  delà  guerre,  et  M.  de  Beauvilliers  pour  conseil  et  pour 
tuteur.  C'étoit  donner  le  génie  de  la  guerre  et  le  génie  de  la  vertu 
pour  guides  à  un  jeune  prince  qui  alloit,  pour  la  première  fois,  être 
exposé  à  tous  regards,  loin  de  la  Cour,  en  présence  des  armées 
i'rançoises  et  des  armées  ennemies  *. 

XXIX. 

M.  de  Beauvilliers  est  nommé  gouverneur  du  duc  de  Bourgogne. 

1689. 

Avec  de  pareilles  dispositions,  et  avec  la  volonté  sincère  de  don- 
ner pour  gouverneur  à  son  petit-fils  l'homme  le  plus  vertueux  de 
sa  Cour,  on  ne  doit  pas  être  surpris  que  la  première  pensée  de 
Louis  XIV  s'arrêtât  sur  le  duc  de  Beauvilliers.  Ce  n'étoit  pas  un  titre 
purement  honorifique  comme  celui  de  chef  du  conseil  royal  des 
finances  ;  c'étoit  le  droit  et  le  devoir  de  préparer  à  la  France  un  bon 
roi.  M.  de  Beauvilliers,  si  simple  et  si  modeste,  redoutoit,  bien  plus 
qu'il  n'ambitionnoit,  un  emploi  dont  il  connoissoit  mieux  que  per- 
sonne les  difficultés  et  les  obligations.  Il  étoit  même  à  craindre  que 
son  caractère,  naturellement  doux  et  circonspect,  ne  le  portât  à  se 
les  exagérer. 

Sans  doute  madame  de  Maintenon  put  contribuer  à  confirmer 
Louis  XIV  dans  la  bienveillance  qu'il  avoit  depuis  long-temps  pour 


1  Le  dernier  écrivain  de  la  vie  de  Fénelon  (le  Père  Querbeuf)  a  fait  une  lé- 
gère méprise,  en  supposant  que  M.  de  Beauvilliers  étoit  déjà  ministre  d'Etal 
lorsque  Louis  XIV  le  nomma  gouverneur  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  ;  M.  de 
Beauvilliers  n'entra  au  conseil  qu'en  1691,  après  la  mort  du  marquis  de  Lou- 
vois,  et  lorsque  le  Boi  y  rappela  31.  de  Pompone. 
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un  homme  qu'elle  affectionnoit  elle-même.  Mais  la  suite  des  évé- 
nements fera  voir  que  le  mérite  d'un  pareil  choix  appartient  à 
Louis  XIV  personnellement,  et  que  jamais  ce  prince,  malgré  toutes  les 
préventions  qu'on  chercha  dans  la  suite  à  lui  inspirer,  ne  put  se  dé- 
tacher des  sentiments  que  la  vertu  de  M.  de  Beauvilliers  avoit  l'ait 
naître  en  lui. 

C'est  rendre  hommage  à  la  Mémoire  de  Louis  XIV  que  de  faire 
remarquer  que  jamais  il  n'a  cessé  daimer  ce  qu'il  avoit  estimé,  et 
qu'il  n'a  jamais  retiré  sa  confiance  qu'à  ceux  qui  avoient  surpris  son 
goût  bien  plus  que  son  estime. 

En  fixant  son  choix  sur  M.  de  Beauvilliers,  Louis  XIV  voulut 
ajouter  à  un  témoignage  de  confiance  si  éclatant,  toutes  les  formes 
les  plus  propres  à  y  donner  un  nouveau  prix.  À  l'exception  d'une 
seule  place  de  valet  de  chambre  qu'il  voulut  se  réserver,  pour  récom- 
penser les  soins  d'un  domestique  '  qui  avoit  veillé  avec  une  intelli- 
gence et  une  probité  remarquables  sur  la  première  enfance  du  jeune 
prince,  il  laissa  au  duc  de  Beauvilliers  la  libre  et  entière  disposition 
de  toutes  les  autres  places,  ainsi  que  le  choix  de  toutes  les  personnes 
qui  dévoient  concourir  à  l'éducation. 

Louis  XIV  n'avoit  pas  été  indécis  un  seul  moment  dans  le  choix 
d'un  gouverneur  pour  son  petit-fils,  M.  de  Beauvilliers  ne  fut  pas 
indécis  un  seul  moment  dans  le  choix  du  précepteur  qui  devoit  par- 
tager ses  fonctions  ;  on  étoit  venu  le  chercher,  et  il  alla  chercher 
Frnelon.  Ces  exemples  de  désintéressement  sont  ensuite  devenus  si 
raies  en  France,  qu'on  seroit  porté  à  les  regarder  comme  des  orne- 
ments de  l'histoire,  si  des  témoignages  irrécusables  n'en  attestoient 
pas  la  vérité.  Il  faut  seulement  en  conclure  que  cette  espèce  d'incré- 
dulité pour  tout  ce  qui  est  noble,  simple,  généreux  et  désintéressé, 
esl  I»-  plus  bel  éloge  du  siècle  de  Louis  XIV. 

XXX. 

'•loti  est  nommé  précepteur  de  V.  le  (hic  de  Bourgogne 

Leduc  de  Beauvilliers  lut  nommé  gouverneur  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne,  le  16  août  1689,  et  dès  le  lendemain  17.  il  avoit  proposé 
et  rail  agréer  -m  roi  l'abbé  de  Fénelon  pour  précepteur.  Pénelon 
ignorait  encore  que  son  ami  eûl  été  nommé  gouverneur.  Bossuel 
appril  ii-  18 2  cette  nouvelle  à  s;i  maison  de  campagne  de  Germigny, 

1  un  voit  pai  i  [ue  m  '!«■  Saint  Simon  s'esl  trompé,  lorsqu'il  a  éci  il 
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où  il  se  trouvoit  alors;  et  dans  le  premier  transport  de  sa  joie,  il 
écrivit  à  la  marquise  de  Laval  cette  lettre  si  touchante  et  si  hono- 
rable pour  celui  qui  l'écrivoit,  et  pour  celui  qui  en  étoit  l'objet.  Nous 
la  copions  sur  l'original  de  la  main  de  Bossuet. 

XXXI. 

Lettre  de  Bossuet  à  la  marquise  de  Laval,  18  août  1689. 

«  Hier,  madame,  je  ne  fus  occupé  que  du  bonheur  de  l'Eglise  et 

«  de  l'Etat  ;  aujourd'hui  que  j'ai  eu  le  loisir  de  réfléchir  avec  plus 

«  d'attention  sur  votre  joie,  elle  m'en  a  donné  une  très-sensible. 

«  M.  votre  père  ',  un  ami  de  si  grand  mérite  et  si  cordial,  m'est 

«  revenu  dans  l'esprit.  Je  me  suis  représenté  comme  il  seroit  à  cette 

«  occasion,  et  à  un  si  grand  éclat  d'un  mérite  qui  se  cachoit  arec 

«  tant  de  soin.  Enfin,  madame,  nous  ne  perdrons  pas  M.  l'abbé  de 

«  Fénelon;  vous  pourrez  en  jouir;  et  moi,  quoique  provincial,  je 

«  m'échapperai  quelquefois  pour  l'aller  embrasser.  Recevez,  je  vous 

«  en  conjure,  les  témoignages  de  ma  joie,  et  les  assurances  du  res- 

«  pect  avec  lequel  je  suis,  madame,  votre  très-humble  et  très-obéis- 

«  sant  serviteur. 

«  J.  Bénigne,  évêque  de  Meaux.  » 

A  Germigny,  ce  19  août  1689. 

Madame  de  Maintenon  a  dit  plus  d'une  fois,  dans  ses  Entretiens 
particuliers,  imprimés  long-temps  après  sa  mort  ;  «  Qu'elle  avoit 
«  contribué  à  faire  nommer  l'abbé  de  Fénelon  précepteur  de  M.  le 
«  duc  de  Bourgogne.  »  Tl  est  en  effet  assez  vraisemblable  que,  liée 
comme  elle  l'étoit  alors  avec  M.  de  Beauvilliers ,  le  nouveau  gou- 
verneur avoit  pris  la  précaution  de  la  prévenir,  pour  s'assurer  l'a- 
grément du  Roi.  Il  étoit  à  craindre  que  Louis  XIV  n'eût  conservé 
les  préventions  qu'on  avoit  cherché  à  lui  donner,  et  dont  ons'étoit 
servi  pour  exclure  Fénelon  de  l'évêché  de  Poitiers  et  de  celui  de  La 
Rochelle. 

A  peine  le  choix  du  nouveau  gouverneur  et,  du  nouveau  précep- 
teur lut-il  devenu  public ,  que  toute  la  France  retentit  d'applaudis- 
sements. Cependant  ce  choix  étoit  tombé  sur  deux  hommes,  dont 

que  M  de  Beauvilliers  eut  beaucoup  de  peine  à  trouver  un  précepteur,  et  qu'il 
fait  entendre  que  M.  de  Beauvilliers  connoissoit  à  peine  Fénelon  dans  ce  temps 
là;  on  a  vu  que  leur  liaison  étoit  déjà  bien  ancienne. 
1  Le  marquis  Antoine  de  Fénelon. 
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l'un,  obligé  par  ses  emplois  d'habiter  la  Cour,  y  vivoit  dans  une 
profonde  retraite;  et  l'autre  n'avoit  encore  d'autre  titre  que  celui 
de  supérieur  d'une  communauté  de  femmes.  Mais  l'un  n'avoit  pu 
échapper  à  la  renommée  malgré  sa  modestie,  et  l'autre  avoit  révélé, 
sans  le  vouloir,  le  secret  de  son  âme  et  de  son  génie  dans  deux  ou- 
vrages, où  il  ne  s'étoit  proposé  que  d'être  utile  à  l'Eglise  et  à  l'a- 
mitié. 

Nous  avons  déjà  parlé  p.  99)  de  l'hommage  que  l'académie  d'An- 
gers rendit  à  Fénelon  dès  le  moment  où  il  fut  nommé  précepteur. 
Le  même  discours  renfermoit  un  éloge  de  M.  de  Beauvilliers,  dont 
il  dut  être  d'autant  plus  touché,  qu'il  n'étoit  que  le  simple  récit  de 
ses  bienfaits.  On  y  parloit  sans  pompe  et  sans  ostentation  des  éta- 
blissements utiles  qu'il  avoit  formés  dans  tous  les  lieux  où  il  possé- 
doit  des  terres,  dans  les  villes  où  il  commandoit,  dans  les  provinces 
qu'il  gouvernoit.  On  ignoroit  à  la  Cour  tous  ces  détails  d'une  bien- 
faisance utile  et  éclairée  ;  et  il  fallut  que  la  voix  reconnoissante 
des  provinces  les  plus  éloignées  vint  apprendre  à  Paris  et  à  Ver- 
sailles les  secrets  de  cette  àme  si  simple  et  si  modeste. 

Mais  au  milieu  de  ce  concert  d'applaudissements ,  de  suffrages 
honorables,  de  témoignages  llatteurs,  au  milieu  de  cet  empressement 
des  courtisans,  de  cette  satisfaction  peut-être  exagérée,  qu'une  for- 
tune inattendue  et  une  élévation  prématurée  dictent  souvent  à  l'opi- 
nion publique  ;  au  milieu  des  éloges  plus  sincères  que  ce  triomphe 
éclatant  de  la  vertu  mettoit  dans  la  bouche  de  tous  les  amis  de  la 
religion  et  de  la  patrie,  une  voix  plus  grave,  plus  austère,  une  voix 
qui'  son  cœur  étoit  accoutumé  depuis  tant  d'années  à  interroger 
avec  docilité,  se  fit  entendre  à  Fénelon,  et  vint  le  prémunir  contre 
l'ivresse  dangereuse  de  ses  succès,  pour  le  rappeler  à  de  sérieuses 
réflexions  sur  les  devoirs  et  les  dangers  de  sa  nouvelle  condition. 
M.  Tronson  lui  écrivit  la  lettre  suivante  : 

XXXII. 

Lettre  de  M.  Tr<>iis<>n.  à  Fénelon,  aoîlt\6H9. 

•  /  peut-être  surpris,  Monsieur,  <!<•  ne  m  avoir  point  trouvé  dans 

«  la  roule  de  ceux  qui  voua  mit  félicité  «!<•  la  grâce  que  Sa  M  ijesté  \  ieni  de 

voua  :.i  re   Ha  -  je  \<  us  prie  très-humblemenl  <i<-  ne  paa  condamner  ce 

mi  retardement  ;  i  ai  cru  que  dana  nue  conjoncture  où  je  m'intéresaois  si 

■i  je  ne  pouvoi  '!<•  mieux  que  de  commencer  par  adorer  lea 

de  Dieu  mu  vous,  ci  (!<•  Im  demander  pour  voua  la  continuation 

de  tes  miaéricord<  faire  l'un  ei  I  au  in- 1<-  moins  mal  que  j'ai 

i  que  i  ai  <  h  une  \  i  apprendre 

■  qte  voua  aviez  été  •  noiai. 
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«  Le  Roi  a  donné  dans  ce  choix  une  nouvelle  marque  de  sa  piété,  et  un 
«  témoignage  sensible  de  son  discernement:  el  cela  esl  assurément  torteon- 
«  solant.  L'éducation,  dont  Sa  Majesté  a  cru  vous  devoir  confier  le  soin,  a  de 
«  si  grandes  liaisons  avec  le  bonheur  de  l'Etat  et  le  bien  de  l'Eglise,  qu'il  ne 
«  faut  être  que  bon  François  pour  être  ravi  qu'elle  soit  en  si  bonnes  mains  ; 
«  mais  je  vous  avoue  fort  ingénument  que  ma  joie  se  trouve  bien  mêlée  <le 
«  craintes,  en  considérant  les  périls  auxquels  vous  êtes  exposé;  car  on  ne 
«  peut  nier  que  dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  notre  éducation  ne  nous 
«  rende  notre  salut  plus  difficile.  Elle  nous  ouvre  la  porte  aux  dignités  de 
«  la  terre;  mais  vous  devez  craindre  qu'elle  ne  vous  la  ferme  aux  solides 
«  grandeurs  du  ciel.  11  est  vrai  que  vous  pouvez  faire  de  très-grands  biens 
«  dans  la  situation  où  vous  êtes;  mais  vous  pouvez  aussi  vous  y  rendre  cou- 
rt pable  de  très-grands  maux.  Il  n'y  a  rien  de  médiocre  dans  un  tel  emploi  : 
«  le  bon  ouïe  mauvais  succès  y  ont  presque  toujours  des  suites  infinies.  Vous 
»  voilà  dans  un  pays  où  l'Evangile  de  Jésus-Christ  est  peu  connu,  et  où  ceux 
«  mêmes  qui  le  connoissent  ne  se  servent  ordinairement  de  cette  connoissance 
«  que  pour  s'en  faire  honneur  auprès  des  hommes.  Vous  vivez  maintenant 
«  parmi  des  personnes  dont  le  langage  est  tout  païen,  et  dont  les  exemples 
«  entraînent  presque  toujours  vers  les  choses  périlleuses.  Vous  vous  verrez 
«  environné  d'une  infinité  d'objets  qui  flattent  les  sens,  et  qui  ne  sont  propres 
«  qu'à  réveiller  les  passions  les  plus  assoupies.  Il  faut  une  grande  grâce  et 
«  une  prodigieuse  fidélité,  pour  résister  à  des  impressions  si  vives  et  si  vio- 
«  lentes  en  même  temps.  Les  brouillards  horribles  qui  régnent  à  la  Cour 
«  sont  capables  d'obscurcir  les  vérités  les  plus  claires  et  les  plus  évidentes. 
«  Il  ne  faut  pas  y  avoir  été  bien  longtemps  pour  regarder  comme  outrées  et 
«  excessives  des  maximes  qu'on  avoit  si  souvent  goûtées,  el  qu'on  avoit  ju- 
«  gées  si  certaines,  lorsqu'on  les  méditoit  au  pied  du  crucifix.  Les  obligations 
«  les  mieux  établies  deviennent  insensiblement  ou  douteuses  ou  imprati- 
«  cables.  11  se  présentera  mille  occasions  où  vous  croirez  même  par  prudence 
«  et  par  charité  devoir  un  peu  ménager  le  monde  :  et  cependant  quel  étrange 
«  état  est-ce  pour  un  chrétien,  et  plus  encore  pour  un  prêtre,  de  se  voir 
«  obligé  d'entrer  en  composition  avec  l'ennemi  de  son  salut  !  En  vérité,  Mon- 
«  sieur,  votre  poste  est  bien  dangereux  ;  et  avouez  de  bonne  foi  qu'il  est  bien 
«  difficile  de  ne  pas  s'y  affoiblir,  et.  qu'il  faut  une  vertu  bien  consommée 
«  pour  s'y  soutenir.  Si  jamais  l'étude  et  la  méditation  de  l'Ecriture  sainte 
«  vous  ont  été  nécessaires,  c'est  bien  maintenant  qu'elles  le  sont  d'une  ma- 
«  nière  indispensable.  Il  semble  que  vous  n'en  ayez  eu  besoin  jusqu'ici  que 
«  pour  vous  remplir  de  bonnes  idées,  et  vous  nourrir  de  la  vérité;  mais 
«  vous  en  aurez  besoin  désormais  pour  vous  garantir  des  mauvaises  impres- 

«  sions,  et  vous  préserver  du  mensonge Il  vous  est  certainement  d'une 

«  conséquence  infinie  de  ne  perdre  jamais  de  vue  le  redoutable  moment  de 
«  votre  mort,  où  toute  la  gloire  du  monde  doit  disparoître  comme  un  songe, 
«  et  où  toute  créature,  qui  auroit  pu  vous  servir  d'appui,  fondra  sous  vous. 

«  Vos  amis  vous  consoleront  sans  doute  sur  ce  que  vous  n'avez  pas  re- 
«  cherché  votre  emploi;  et  c'est  assurément  un  juste  sujet  de  consolation,  et 
«  une  grande  miséricorde  que  Dieu  vous  a  faite  ;  mais  il  ne  faut  pas  trop 
«  vous  appuyer  là-dessus.  On  a  souvent  plus  de  part  à  son  élévation  qu'on 
«  ne  pense  ;  il  est  très-rare  qu'on  l'ait  appréhendée,  et  qu'on  l'ait  fuie  sincè- 
«  rement  :  on  voit  peu  de  personnes  arriver  à  ce  degré  d'abnégation.  On  ne 
«  recherche  pas  toujours  avec  l'empressement  ordinaire  les  moyens  de  s*'é- 
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lever  ;  mais  on  ne  manque  guère  de  lever  adroitement  les  obstacles  ;  on 
ne  sollicite  pas  fortement  les  personnes  qui  peuvent  nous  servir  ;  mais  on 
n'est  pas  fâché  de  se  montrer  à  elles  par  les  meilleurs  endroits;  et  c'est 
justement  à  ces  petites  découvertes  humaines  qu'on  peut  attribuer  le  com- 
mencement de  son  élévation  ;  ainsi  personne  ne  sauroit  s'assurer  entière- 
ment qu'il  ne  se  soit  pas  appelé  soi-même.  Ces  démarches  de  manifesta- 
tion de  talents,  qu'on  fait  souvent,  sans  beaucoup  de  réflexion,  ne  laissent 
pas  d'être  fort  à  craindre,  et  il  est  toujours  bon  de  les  effacer  par  les  sen- 
timents d'un  cœur  contrit  et  humilié. 

«  Je  ne  sais  pas  si  vous  ne  trouverez  point  cette  lettre  un  peu  trop  libre 
et  un  peu  trop  longue,  et  si  elle  ne  vous  paroîtra  pas  plutôt  un  sermon 
fait  mal-à-propos,  qu'un  compliment  judicieux.  Je  serois  certainement  et 
plus  court  et  plus  retenu,  si  je  désirois  moins  votre  salut.  Prenez-vous-en 
à  mon  cœur,  qui  ne  peut  être  que  vivement  touché  de  vos  véritables  inté- 
rêts. Croyez,  s'il  vous  plaît  que  je  ne  cesserai  de  demander  que  Dieu  vous 
pénètre  du  sentiment  inviolable  de  sa  charité,  ajin  que  nulle  tentation  ne 
change,  ou  n'affaiblisse  les  pieux  sentiments  quelle  vous  inspirera,  C'est  la 
prière  que  fait  l'Eglise  pour  obtenir  la  charité  pour  ses  enfants.  Je  suis 
avec  respect ». 

Fénelon  étoit  digne  d'entendre  un  langage  dicté  par  l'intérêt 
le  plus  vrai  et  le  sentiment  le  plus  respectable.  Il  y  retrouvoit 
tous  les  principes  dont  il  avoit  été  nourri,  et  qui  avoient  servi  si 
utilement  à  régler  sa  conduite.  Mais  cette  voix  paternelle  dut  lui 
rappeler  de  tristes  souvenirs  et  des  regrets  trop  légitimes.  Des  trois 
instituteurs  qui  avoient  guidé  son  enfance  et  sa  jeunesse,  M.  ïronson 
toit  le  seul  qui  lui  restât.  Son  oncle,  le  marquis  A.  de  Fénelon  , 
étoit  mort  dès  1683  ;  mais  il  pleuroit  encore  la  perte  plus  récente  de 
Bon  oncle  l'évêque  de  Sarlat  l,  Sans  doute  deux  parents  si  tendres 
et  si  religieux,  qui  avoient  servi  de  père  à  leur  neveu,  auraient 
éprouvé  la  plus  douce  satisfaction  en  voyant  toute  la  France  applau- 
dir à  un  choix  qui  justifioit  leurs  soins  et  leurs  espérances.  Sans 
toute  Fénelon  dut  regretter  d'avoir  perdu  des  témoins  si  chers  de 
la  pureté  «le  ses  intentions,  et  des  guides  si  utiles  pour  le  garantir 
ueilsdonl  il  alloit  être  environné.  La  lettre  de  M.  Tronson,  ses 
conseils,  cette  onction  touchante  qui  lui  rappeloil  avec  tanl  de  sen- 
sibilité tous  les  souvenirs  de  sa  jeunesse,  et  sembloit  réunir  dans  la 
bouche  d'un  »  ul  homme  la  voix  respectée  de  ses  plus  clins  bienfai- 
teurs, durent  rouvrir  son  cœur  à  la  douleur,  et  mêler  des  larmes  et 
nquiétudes  a  la  pensée  de  tout  le  bien  qu'il  vouloM  et  qu'il 
pouvoil  faire 
U  duc  de  Beauvi  liera  avoil  trop  d'estime  el  de  confiance  en 

•  Mort  le  L«  mai  L<  i  quatre  vingl  iroissnt. 
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l'abbé  (le  Fénelon  ,  pour  ne  pas  s'en  reposer  sur  son  discernement, 
du  choix  de  tous  les  instituteurs  qui  dévoient  travailler  sous  ses 
ordres  et  sous  sa  direction. 

XXXIII. 

Fénelon  nomme  V  allé  de  Langer  on,  lecteur  du  jeune  prince. 

L'abbé  de  Langeron  fut  nommé  lecteur  ;  il  étoit  le  plus  ancien 
ami  de  Fénelon  ;  il  étoit  digne  de  l'être.  Son  esprit,  ses  talents,  ses 
connoissances  très-étendues  et  très-variées,  auroient  suffi,  indé- 
pendamment de  tout  autre  titre,  pour  l'associer  à  une  éducation  di- 
rigée par  Fénelon.    . 

XXXIV. 

L'allé  Fleury  et  V allé  de  Beau-mont  sont  nommés  sous-précepteurs. 

L'abbé  Fleury  fut  nommé  sous-précepteur  ;  on  est  dispensé  de 
faire  l'éloge  d'un  pareil  choix.  Tous  ses  ouvrages  portent  l'empreinte 
de  son  âme  et  du  caractère  de  son  esprit.  Ses  vertus  lui  méritèrent 
la  vénération  de  ses  contemporains,  et  son  nom  est  encore  prononcé 
avec  respect  dans  un  siècle  si  différent  de  celui  où  il  a  vécu.  La  vé- 
rité, l'exactitude,  la  profondeur  et  la  variété  des  recherches,  le  juge- 
ment le  plus  sain  et  le  plus  sûr,  une  foi  vive  et  sincère  caractéri- 
sent tous  ses  écrits.  Personne  n'a  mieux  su  faire  connoitre  et  faire 
aimer  la  religion.  Son  admiration  pour  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise annonce  qu'il  en  avoit  les  vertus  et  les  mœurs.  Mais  cette  ad- 
miration même  a  pu  contribuer  à  le  rendre  trop  sévère  et  quelque- 
fois injuste  dans  l'histoire  des  siècles  qui  ont  suivi  ces  temps  de 
ferveur  et  de  perfection.  On  conçoit  à  peine  comment  toutes  les  oc- 
cupations qui  ont  rempli  la  vie  de  l'abbé  Fleury,  ont  pu  lui  laisser 
la  liberté  de  se  livrer  aux  travaux  immenses  que  supposent  le  genre 
et  le  nombre  de  ses  ouvrages. 

Il  connoissoit  par  expérience  la  manière  d'élever  et  de  bien  éle- 
ver les  princes.  Avant  d'être  appelé  à  l'éducation  du  duc  de  Bour- 
gogne, il  avoit  été  chargé  de  celles  des  princes  de  Conti,  et  du  comte 
de  Vermandois.  La  mort  du  comte  de  Vermandois  en  1G83,  avoit 
rendu  l'abbé  Fleury  à  la  liberté  et  à  l'étude  ;  mais  son  premier  be- 
soin étoit  d'être  utile  à  l'Eglise  ;  lorsqu'en  1685,  l'abbé  de  Fénelon 
lut  chargé  des  missions  du  Poitou,  il  appela  l'abbé  Fleury,  et  l'abbé 
Fleury  accourut  à  sa  voix.  Plus  Fénelon  le  connut,  plus  il  apprit  à 
l'aimer  et  l'estimer,  et  il  regarda  comme  un  bonheur  pour  lui,  et  un 
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avantage  inappréciable  pour  M.  le  duc  de  Bourgogne,  le  concours 
d'un  tel  coopérateur  à  une  telle  éducation. 

L'abbé  de  Beaumont,  fils  d'une  sœur  de  Fénelon,  fut  associé  à 
l'abbé  Fleury,  en  qualité  de  sous-précepteur.  Il  fit  voir  par  son  zèle 
et  son  application  qu  il  n'avoit  point  été  appelé  par  la  voix  de  la 
chair  et  du  sang.  Il  fut  dix  ans  sous-précepteur  du  petit-fils  de 
Louis  XIV,  sans  recevoir,  sans  demander  la  plus  foible  grâce.  En- 
veloppé dans  la  proscription  de  Fénelon.  il  eut  la  gloire  de  partager 
ses  malheurs,  son  exil  et  ses  travaux,  et  il  eut  le  bonheur  de  n'avoir 
rien  à  désirer  ni  à  regretter  ' . 

Le  duc  de  Beauvilliers  avoit  également  choisi  pour  faire  les  fonc- 
tions de  sous-gouverneurs,  en  qualité  de  gentilshommes  de  la  man- 
che, deux  hommes  aussi  distingués  par  leurs  principes  religieux 
que  par  toutes  les  qualités  propres  à  former  un  honnête  homme  et 
un  grand  prince,  MM.  de  Léchelle  et  du  Puy.  Un  seul  trait  suffit  à 
leur  éloge.  Leur  attachement  à  Fénelon  leur  coûta  leurs  places  et 
leur  fortune,  et  ils  ne  lui  en  restèrent  que  plus  attachés. 

Tous  ceux  qui  composoient  l'éducation  de  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne,  entrèrent  en  fonctions  au  mois  de  septembre  1689.  Fénelon 
n'avoit  alors  que  trente-huit  ans,  et  M.  de  Beauvilliers,  quaranle-un. 

Jamais  il  n'y  a  eu,  il  n'y  aura  peut-être  jamais  d'exemple  d'une 
union  semblable  à  celle  qui  régnoit  entre  tous  les  instituteurs  du 
«lue  de  Bourgogne.  Ils  n'avoient  qu'un  cœur,  un  esprit  et  une  âme; 
cette  âme  étoit  celle  de  Fénelon. 

Tel  étoit  le  charme  extraordinaire  de  Fénelon,  et  l'ascendant  irré- 
sistible qu'il  obtenoit  sur  tous  ceux  qui  l'approchoient,  que  ni  la 
ditlérence  de  l'âge,  ni  la  prééminence  du  rang  et  des  dignités,  ni 
même  la  supériorité  des  talents  ou  des  connoissances  dans  les  par- 
tics  qui  lui  étoienl  étrangères,  ne  dispensoient  ses  amis  de  devenir 
disciples,  et  de  l'interroger  comme  un  oracle  investi  du  droit  de 
disposer  de  toutes  leurs  pensées  et  de  toutes  leurs  affections.  C'est 
l'idée  qu'en  donnent  lous  ses  contemporains;  et  leur  témoignage 
est  d'autant  moins  susptrt,  qu'il  nous  a  été  transmis  par  des  per- 
sonnes que  la  différence  des  opinions,  ou  une  certaine  malignité 
•rit  devoil  naturellement  portera  juger  Pénelon  avec  sévérité. 

Le  chancelier  d'Aguesseau  nous  a  laissé  dans  les  IV V moires  de  la 
ipère2,  Un  portrait  intéressant  de  Fénelon. 

1  Cène  fut  qu'après  la  mort  de  Fénelon,  et  au  commencement  du  règne 
suivant,  que  l'abbé  de  Beaumonl  recul  la  récompense  de  ses  services    il  rut 
nommé  à  l'évéché  de  Saintes  en  1716,  el  c'esl  a  lui  qu€  nous  devons  en 
grande  partie  la  conseï  vation  des  manuscrits  de  Fénelon 
•i  livres  «lu  cham  elici  au,  lome  un. 

VII.  (i 
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«  L'archevêque  de  Cambrai  étoit  un  de  ces  hommes  rares1,  des- 
«  linés  à  faire  époque  dans  leur  siècle,  et  qui  honorent  autant  l'hu- 
«  manité  par  leurs  vertus,  qu'ils  font  honneur  aux  lettres  par  des 
«  talents  supérieurs;  facile,  brillant,  dont  le  caractère  étoit  une 
«  imagination  féconde,  gracieuse,  dominante,  sans  faire  sentir  sa 
«  domination.  Son  éloquence  avoit  en  etfet  plus  d'insinuation  que 
«  de  véhémence,  et  il  régnoit  autant  par  les  charmes  de  la  société 
«  que  par  la  supériorité  des  talents  ;  se  mettant  au  niveau  de  tous 
«  les  esprits,  et  ne  disputant  jamais,  paroissant  même  céder  aux 
«  autres,  dans  le  temps  qu'il  les  entrainoit.  Les  grâces  couloient  de 
«  ses  lèvres,  et  il  sembloit  traiter  les  grands  sujets,  pour  ainsi  dire, 
«  en  se  jouant  ;  les  plus  petits  s'ennoblissoient  sous  sa  plume,  et  il 
«  eût  fait  naitre  des  fleurs  du  sein  des  épines.  Une  noble  singularité 
«  répandue  sur  toute  sa  personne,  et  je  ne  sais  quoi  de  sublime 
«  dans  le  simple,  ajoutoientàson  caractère  un  certain  air  de  pro- 
«  phète.  Le  tour  nouveau,  sans  être  affecté,  qu'il  donnoit  à  ses  ex- 
ce  pressions,  faisoit  croire  à  bien  des  gens  qu'il  possédoit  toutes  les 
«  sciences,  comme  par  inspiration  ;  on  eût  dit  qu'il  les  avoit  inven- 
«  tées,  plutôt  qu'il  ne  les  avoit  apprises;  toujours  original,  toujours 
«  créateur,  n'imitant  personne,  et  paroissant  lui-même  inimitable. 
«  Ses  talents,  longtemps  cachés  dans  l'obscurité  des  séminaires,  et 
«  même  peu  connus  à  la  Cour,  lors  même  qu'il  se  fut  attaché  à  faire 
«  des  missions  pour  la  conversion  des  religionnaires ,  éclatèrent 
«  enfin  par  le  choix  que  le  Roi  en  fit  pour  l'éducation  de  son  petit— 
«  fils,  le  duc  de  Bourgogne.  Un  si  grand  théâtre  ne  l 'étoit  pas  trop 
«  pour  un  si  grand  acteur,  et  si  le  goût  qu'il  conçut  pour  le  mys- 
«  tique  n'avoit  trahi  le  secret  de  son  cœur,  et  le  foible  de  son  esprit, 
«  il  n'y  eût  point  eu  de  place  que  le  public  ne  lui  eût  destinée,  et 
«  qui  n'eût  paru  encore  au-dessous  de  son  mérite.  » 

Un  homme  bien  plus  sévère  que  le  chancelier  d'Aguesseau,  un 
homme  que  son  caractère  misanthrope  et  son  esprit  satyrique  por- 
toient  naturellement  à  la  censure,  bien  plus  qu'à  la  louange,  le  duc 
de  Saint-Simon,  le  plus  observateur  des  courtisans,  et  le  plus  amer 
des  historiens,  nous  représente  Fénelon  sous  les  mêmes  traits. 

XXXV. 

Portrait  de  Fénelon  par  M.  de  Saint-Simon,  Mémoires,  t.  n,  p.  327. 
Il  le  peint  «  doué  d'une  éloquence  naturelle,  douce,  fleurie,  d'une 

1  Voyez  la  noie  A,  qui  précède  les  Pièces  justificatives  du  livre  premier. 
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politesse  insinuante,  mais  noble  et  proportionnée,  d'une  élocution 
facile,  nette,  agréable,  embellie  de  cette  clarté,  nécessaire  pour  se 
faire  entendre  dans  les  matières  les  plus  embarrassées  et  les  plus 
abstraites  ;  avec  cela,  un  homme  qui  ne  vouloit  jamais  avoir  plus 
d  esprit  que  ceux  à  qui  il  parloit  ;  qui  se  mettoit  à  la  portée  de 
chacun,  sans  se  faire  jamais  sentir;  qui  les  mettoit  à  l'aise,  et 
qui  sembloit  enchanter;  de  façon  qu'on  ne  pouvoit  le  quitter, 
ni  s'en  défendre,  ni  ne  pas  chercher  à  le  retrouver.  C'est  ce  talent 
si  rare  et  qu'il  avoit  au  dernier  degré,  qui  lui  tint  ses  amis  si 
étroitement  attachés  toute  sa  vie  malgré  sa  chute,  et  qui,  dans 
leur  dispersion,  les  réunissoit  pour  se  parler  de  lui,  pour  le  dési- 
rer, pour  se  tenir  de  plus  en  plus  à  lui.  » 
Le  nom  que  portoit  Fénelon  le  fit  jouir  à  la  Cour  des  distinctions 
auxquelles  sa  naissance  lui  donnoit  droit  de  prétendre,  et  qui 
n'appartenoient  pas  immédiatement  à  ses  fonctions  de  précepteur. 
Louis  XIV  lui  accorda  la  permission  de  manger  à  la  table  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne  et  de  monter  dans  son  carrosse1.  Cet  honneur 
n  ajouloit  sans  doute  rien  au  mérite  de  Fénelon.  On  doit  bien  croire 
11  il  ne  s'en  fit  pas  un  litre  pour  se  croire  supérieur  à  Bossuet  qui 
n'en  avoit  pas  joui;  on  doit  également  être  bien  convaincu  que 
Bossuet  ne  s'en  estimoit  pas  moins,  et  qu  il  ne  lui  vint  seulement 
pas  dans  L'idée  d'envier  à  l'abbé  de  Fénelon,  des  honneurs  accordés 
au  hasard  de  la  naissance.  Nous  ne  faisons  mention  d'une  circon- 
stance aussi  indifférente,  que  pour  faire  remarquer  jusqua  quel 
point  Louis  XIV,  qui  posséda  si  éminemment  fart  de  régner,  ap- 
portoit  d'attention  à  maintenir  ces  distinctions  honorifiques,  qui  ne 
pouvoient  humilier  aucun  esprit  raisonnable  et  qui  acquittoient  la 
reconnoissance  du  souverain  sans  coûter  aucun  sacrifice  au  peuple. 
C'étoit  avec  cette  monnoic  d'opinion  qu'un  roi  de  France  payoit  le 
tog  et  les  services  de  ces  anciennes  familles  qui,  ne  pouvant  acqué- 
rir des  richesses,  espéroient  des  honneurs,  et  qui  se  consolaient  de 
ic  les  \s  obtenus,  en  pensant  qu'elles  ar oient  acquis  de  Vhon* 

irt'r  '. 

Due  âme,  telle  que  celle  de  Fénelon,  dut  sans  doute  s'enflammer 
les  plus  nobles  sentiment*,  au  premier  moment  ou  il  aperçut  la 
•ai  n.  re  qui  s'ouvroil  a  sis  regards  el  à  sa  pensée  l  idée  d'élever 
un  roi,  le  roi  d'une  monarchie  parvenue  au  plus  haut  degré  de 
plendeur,  le  maitre  presqu'absolu  de  \iiiLrt  millions  d'hommes, 
loni  Le  bonheur  ou  le  malheur  étoil  attaché  aux  vertus  ou  aux  vices, 

QUSCritfl 

1  loiitesquieu,  E«p*  il  des  Loti 
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à  la  force  ou  à  la  foiblesse,  aux  talents  ou  à  l'incapacité  du  souve- 
rain, dut,  en  exaltant  son  imagination,  communiquer  à  son  âme 
un  eflroi  involontaire.  Son  âge,  celui  du  Roi,  celui  du  jeune  prince, 
durent  aussi  l'avertir  qu'il  étoit  peut-être  destiné  à  recueillir  la  re- 
connoissance  ou  les  reproches  de  plusieurs  générations. 

Quelque  confiance  qu'il  put  avoir  en  la  pureté  de  ses  intentions, 
en  ses  talents,  en  son  caractère,  et  dans  le  concours  heureux  de  tous 
les  moyens  et  de  tous  les  secours  qu'il  voyoit  réunis  autour  de  lui, 
ne  devoit-il  pas  redouter  d'avoir  peut-être  à  vaincre  une  nature 
rebelle  à  tous  ses  efforts,  à  donner  une  âme,  un  esprit,  un  caractère 
à  une  statue  inanimée  ;  à  extirper  le  germe  des  vices  que  tant  de 
passions  et  d'intérêts  chercheroient  à  développer  ;  à  commander  à 
l'imagination  d'un  enfant  que  tout  avertissoit  de  sa  grandeur  ac- 
tuelle et  de  la  puissance  que  l'avenir  lui  réservoit? 

Fénelon  avoit  sous  les  yeux  le  père  même  de  son  élève,  prince 
bon  et  doux,  mais  dont  le  caractère,  exempt  de  vertus  et  de  vices, 
indifférent  au  bien  et  au  mal,  peu  sensible  à  la  gloire,  aux  sciences 
et  aux  arts,  nannonçoit  à  la  France  qu'un  règne  obscur  et  des  des- 
tinées incertaines;  et  cependant  ce  prince  étoit  le  fils  de  Louis  XIV, 
et  l'élève  de  Bossuet  et  de  Montausier. 

Mais  au  moins  Bossuet  et  Montausier  n'avoient  point  eu  à  com- 
battre des  défauts  effrayants,  un  caractère  indomptable,  un  orgueil 
révoltant,  des  penchants  irascibles,  et  toutes  ces  passions  violentes 
que  beaucoup  d'esprit  naturel  et  une  extrême  aptitude  à  acquérir 
tous  les  talents  et  toutes  les  connoissances,  pouvoient  rendre  encore 
plus  fatales  au  mépris  et  au  bonheur  des  hommes. 

Car  tel  est  le  portrait  que  tous  les  historiens  nous  ont  laissé,  du 
caractère  que  le  duc  de  Bourgogne  avoit  apporté  en  naissant  ;  tel 
étoit  le  prince  que  Fénelon  étoit  chargé  d'élever  :  sans  doute  un  en- 
fant de  sept  ans  ne  pouvoit  pas  encore  s'être  montré  sous  des  formes 
aussi  redoutables  ;  mais  il  falloit  bien  qu'il  eût  laissé  entrevoir  dès 
son  premier  âge  et  pendant  les  premières  années  de  son  éducation, 
tout  ce  que  l'on  avoit  à  craindre  de  lui,  puisque  ceux  qui  ont  vanté 
avec  la  plus  juste  admiration  ce  qu'il  étoit  devenu,  rappeloient  en- 
core avec  une  espèce  d'effroi  ce  qu'il  avoit  été. 
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XXXVI. 

Caractère  de  M.  le  duc  de  Bourgogne. 

«  M.  le  duc  de  Bourgogne,  dit  M.  de  Saint-Simon  »,  naquit  ter- 
i  rible,  et  dans  sa  première  jeunesse  fit  trembler.  Dur,  colère  jus- 

<  qu'aux  derniers  emportements  contre  les  choses  inanimées,  im- 
(  pétueux  avec  fureur,  incapable  de  souffrir  la  moindre  résistance, 
i  même  des  heures  et  des  éléments,  sans  entrer  dans  des  fougues 

<  à  faire  craindre  que  tout  ne  se  rompit  dans  son  corps,  c'est  ce  dont 
«  j'ai  été  souvent  témoin;  opiniâtre  à  l'excès,  passionné  pour  tous 
i  les  plaisirs, la  bonne  chère,  lâchasse  avec  fureur,  la  musique  avec 
«  une  sorte  de  ravissement,  et  le  jeu  encore  où  il  ne  pouvoit  sup- 
«  porter  d'être  vaincu ,  et  où  le  danger  avec  lui  étoit  extrême  ;  enfin, 
i  livré  à  toutes  les  passions  et  transporté  de  tous  les  plaisirs;  sou- 
«  vent  farouche,  naturellement  porté  à  la  cruauté,  barbare  en  rail- 
«  lerie,  saisissant  les  ridicules  avec  une  justesse  qui  assommoit;  de 
i  la  hauteur  des  cieux,  il  ne  regardoit  les  hommes  que  comme  des 
«  atomes  avec  qui  il  n'avoit  aucune  ressemblance,  quels  qu'ils 
«  fussent.  A  peine  les  princes  ses  frères  lui  paroissoient  intermé- 
«  diaires  entre  lui  et  le  genre  humain,  quoiqu'on  evt  toujours  af- 
■  frété  de  les  élever  tous  trois  dans  une  égalité  parfaite  :  l'esprit,  la 
i  pénétration  brilloient  en  lui  de  toutes  parts,  jusque  dans  ses  em- 
portements ;  ses  réparties  étonnoient  ;  ses  réponses  tendoient  tou- 

•  jours  au  juste  et  au  profond,  même  dans  ses  fureurs;  il  se  jouoit 

•  des  connoissances  les  plus  abstraites;  l'étendue  et  la  vivacité  de 

m  esprit  étaient  prodigieuses,  et  Tempêchoient  de  s'appliquer  à 
«  une  Renie  chose  à  la  fois,  jusqu'à  l'en  rendre  incapable  ». 

T<1  étoit  le  prince  qui  fut  confié  à  Fénelon  :  tout  étoit  à  craindre 
d'un  pareil  caractère,  tout  étoit  à  espérer  d'une  âme  qui  annoncoit 
tant  d'énergie.  Écoutons  encore  le  duc  de  Saint-Simon. 

I  ml  d'esprit  el  une  telle  force  d'esprit,  joint  à  une.  telle  sensi- 
bilité, à  de  tcll.s  passions,  et  toutes  si  ardentes,  n'étoient  pas 
mie  éducation  facile.  Le  duc  de  Beauvilliers,  qui  en  sentoit 
exactement  les  difficultés  et  les  conséquences,  s'y  surpassa  lui- 
«  même  par  son  application,  sa  patience,  la  variété  des  remèdes. 
Fénelon,  Fleury,  quelques  gentilshommes  de  la  manche,  Moreau, 
premier  valel  de  chambre,  fort  au-dessus  de  son  état,  quelques 
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«  rares  valets  de  l'intérieur,  le  duc  de  Chevreuse,  seul  du  dehors, 
«  tous  furent  mis  en  oeuvre,  et  tous  du  même  esprit,  travaillèrent 
«  chacun  sous  la  direction  du  gouverneur,  dont  fart  déployé  dans 
«  un  récit  seroit  un  ouvrage  également  curieux  et  instructif.  Le 
«  prodige  est  qu'en  très-peu  de  temps  la  dévotion  et  la  grâce  en 
«  firent  un  autre  homme,  et  changèrent  tant  et  de  si  redoutables 
«  défauts  en  vertus  parfaitement  contraires.  De  cet  abime  sortit  un 
«  prince  affable,  doux,  humain,  modéré,  patient,  modeste,  humble 
«  et  autère  pour  soi,  tout  appliqué  à  ses  obligations,  et  les  compre- 
«  nant  immenses  ;  il  ne  pensa  plus  qu'à  allier  les  devoirs  de  (ils  et 
«  de  sujet  à  ceux  auxquels  il  se  voyoit  destiné  ». 

Mais  que  de  soins,  d'attention,  de  patience,  que  d'art,  d'habileté, 
quel  esprit  d'observation  ;  que  de  délicatesse  et  de  variété  dans  le 
choix  des  moyens  ne  fallut-il  pas  pour  opérer  une  révolution  aussi 
extraordinaire  dans  le  caractère  d'un  enfant,  d'un  prince,  d'un  hé- 
ritier du  trône?  Je  dirai  plus;  si  ses  instituteurs  n'avoient  pas  été 
les  plus  vertueux  des  hommes  ;  si  leur  élève,  dont  la  pénétration 
étoit  si  redoutable,  avoit  surpris  en  eux  la  plus  légère  apparence  de 
ibiblesse  ou  d'inconséquence,  tout  leur  art,  tous  leurs  soins,  toute 
leur  application  étoient  perdus.  Ils  durent  bien  moins  le  succès  in- 
espéré de  cette  éducation  à  leur  génie  et  à  leurs  talents,  qu'à  leurs 
vertus  et  à  leurs  qualités. 

XXXVII. 

Education  morale  de  M.  le  duc  de  Bourgogne. 

Fénelon  reconnut  bientôt  que  la  partie  de  l'éducation  qui  excite 
ordinairement  le  plus  le  zèle  des  instituteurs  et  l'amour-propre  des 
parents,  la  partie  de  l'instruction  seroit  celle  qui  lui  donneroit 
le  moins  de  peine.  Il  pressentit  qu'avec  l'esprit  et  les  dispositions 
singulières  que  son  élève  avoit  reçus  de  la  nature,  il  feroit  des  pro- 
grès rapides  dans  tous  les  genres  de  connoissances  qui  distinguent 
les  esprits  supérieurs,  et  qui  n'appartiennent  pas  toujours  aux  en- 
fants des  rois  ;  mais  le  plus  difficile  étoit  de  dompter  d'abord  cette 
âme  si  violemment  constituée,  d'en  conserver  toutes  les  qualités 
nobles  et  généreuses,  d'en  séparer  toutes  les  passions  trop  fortes,  et 
de  former  de  cette  nouvelle  création  morale,  un  prince  tel  que  le 
génie  de  Fénelon  l'avoit  conçu  pour  le  bonheur  de  l'humanité  :  en 
un  mot,  il  voulut  réaliser  le  beau  idéal  de  la  vertu  sur  le  trône, 
comme  les  artistes  de  l'antiquité  cherchoient  à  imprimer  à  leurs 
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ouvrages  ce  beau  idéal,  qui  donnoit  aux  formes  humaines  une  ex- 
pression surnaturelle  et  céleste. 

L'enfant  confié  aux  soins  de  Fénelon  étoit  appelé  à  régner,  et 
Fénelon  voyoit,  dans  cet  enfant,  la  France  entière  qui  attendoit  son 
bonheur  ou  son  malheur  du  succès  de  ses  soins;  ainsi  il  n'eût 
qu'une  seule  méthode,  celle  de  n'en  avoir  aucune,  ou  plutôt  il  ne 
se  prescrivit  qu'une  seule  règle,  celle  d'observer  à  chaque  moment 
le  caractère  du  jeune  prince,  de  suivre  avec  une  attention  calme  et 
patiente,  toutes  les  variations  et  tous  les  écarts  de  ce  tempérament 
fougueux,  et  de  faire  toujours  ressortir  la  leçon  de  la  faute  même. 

Une  pareille  éducation  devoit  être  bien  plus  en  action  qu'en  ins- 
truction :  l'élève  ne  pouvoit  jamais  prévoir  la  leçon  qui  l'attendoit, 
parce  qu'il  ne  pouvoit  prévoir  lui-même  les  torts  dont  il  se  rendoit 
coupable  par  l'emportement  de  son  humeur.  Ainsi,  les  avis  et  les 
reproches  étoient  toujours  le  résultat  nécessaire  et  naturel  desexc^s 
auxquels  il  s'étoit  abandonné. 

XXXVIII. 

Fables  de  Fénelon  :  Un  jeune  prince.  —  Le  jeune  Bacchus  et  le 
F  mine.  —  Le  Fantasque.  —  La  Médaille.  — Le  Rossignol  et  la 
Fauvette. 

Si  on  veut  connoitre  la  méthode  de  Fénelon  et  suivre  l'éducation 
de  Sun  élève,  on  n'a  qu'à  lire  les  Fables  et  les  Dialogues  qu'il  écri- 
vit pour  le  jeune  prince.  Chacune  de  ces  fables,  chacun  de  ces  dia- 
logues fut  composé  dans  le  moment  même  où  l'instituteur  le  jugeoit 
utile  ou  nécessaire,  pour  rappeler  à  l'élève  la  faute  qu'il  venoit  de 
commettre,  et  lui  inculquer,  d'une  manière  plus  sensible  et  plus 
précise,  la  leçon  qui  devoit  l'instruire. 

On  a  imprimé  ces  fables  et  ces  dialogues  sans  y  observer  un  ordre 
cl  une  suite,  dont   1111  pareil   recueil  n'avoit  en  effel  aucun  besoin. 
Ion  ne  les  composoit,  comme  on  Ta  déjà  dit,  que  pour  la  cir- 
tance  el  pour  le  moment  :  mais  il  seroit  facile  d'en  suivre,  pour 
i  dire,  la  chronologie,  en  les  comparant  aux  progrès  que  l'âge 
et  l'instruction  dévoient  amener  dans  l'éducation  du  ^\\\r  de  tour- 
ne. On  observera  que  ces  fables  et  ces  dialogues  ne  conviennent 
qu'à  un  prince,  el  à  un  prince  destiné  à  régner.  Tout  se  rapporte  à 
cet  objel  presque  exclusif  ;  tout  se  ralHe  à  ce  grand  intérêl  auquel 
tant  d'autres  intérêts  venoienl  se  réunir.  On  voit  par  la  simplicité, 
la  précision  et  la  clarté  «le  quelques-unes  t\>-  ces  fables,  qui  Furent 
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probablement  écrites  les  premières,  qu'elles  s'adressent  à  un  enfant 
dont  il  falloit  éviter  de  fatiguer  l'intelligence,  et  à  l'esprit  duquel  on 
ne  devoit  présenter  que  ce  qu'il  pouvoit  saisir  et  conserver. 

Ces  fables  prennent  ensuite  un  caractère  un  peu  plus  élevé;  elles 
renferment  quelques  allusions  à  l'histoire  et  à  la  mythologie,  à 
mesure  que  les  progrès  de  l'instruction  mettaient  le  jeune  prince  à 
portée  de  les  saisir  et  de  s'en  faire  l'application  :  c'est  ainsi  que  Fé- 
nelon  le  familiarisoit  peu  à  peu  avec  cette  ingénieuse  féerie,  que  les 
poètes  de  l'antiquité  avoient  créée  pour  embellir  des  couleurs  bril- 
lantes de  leur  imagination  les  premiers  événements  du  monde,  et 
pour  suppléer  aux  faits  que  la  révélation  ne  leur  avoit  point  appris 
sur  la  véritable  origine  des  choses. 

Le  style  de  ces  Fables  a  toujours  une  élégance  naturelle  qui  flatte 
agréablement  l'oreille  d'un  enfant  né  avec  du  goût,  et  qui  contribue 
à  lui  donner  de  bonne  heure  le  sentiment  de  la  convenance,  de  la 
propriété  et  du  choix  des  mots.  Elles  ont  toujours  un  but  moral, 
mais  non  pas  ce  moral  vague  et  indéfini,  dont  il  est  difficile  quun 
enfant  puisse  sentir  le  mérite  et  l'utilité  ;  puisque  rien  encore  ne  l'a 
placé  dans  les  circonstances  où  il  puisse  se  reconnoitre  et  se  re- 
trouver. 

Les  Fables  que  Fénelon  écrivoit  pour  le  duc  de  Bourgogne  se 
rapportoient  presque  toujours  à  un  fait  qui  venoit  de  se  passer,  et 
dont  lïmpression  encore  récente  ne  lui  permettoit  pas  d'éluder  l'ap- 
plication :  c'étoit  un  miroir  dans  lequel  il  étoit  forcé  de  se  recon- 
noitre, et  qui  lui  offroit  souvent  des  traits  peu  flatteurs  pour  son 
jeune  amour-propre.  Les  vœux  les  plus  tendres,  les  espérances  les 
plus  douces  venoient  ensuite  embellir  ces  humiliantes  images,  dans 
la  crainte  que  l'enfant  ne  conçût  une  aversion  trop  naturelle  pour 
un  genre  d'instruction  qui  ne  lui  auroit  jamais  rappelé  que  des  sou- 
venirs affligeants  ou  des  reproches  sévères.  C'étoitavec  cette  variété 
de  tons,  avec  ces  ménagements  délicats,  avec  ces  nuances  imper- 
ceptibles, toujours  nécessaires  pour  ne  pas  irriter  l'amour- propre 
des  enfants,  presque  aussi  susceptible  que  celui  des  hommes,  que 
Fénelon  parvenoit  à  faire  goûter  au  duc  de  Bourgogne  les  premiers 
conseils  de  la  raison  et  les  premières  leçons  de  la  vertu. 

S'il  veut  lui  inspirer  plus  daménité  dans  les  manières  et  plus  de 
douceur  dans  le  caractère,  il  suppose  «  que  le  soleil  veut  respecter 
«  le  sommeil  d'un  jeune  prince  pour  que  son  sang  puisse  se  ra- 
ce fraîchir,  sa  bile  s'apaiser  ;  pour  qu'il  puisse  obtenir  la  force  et 
«  la  santé  dont  il  aura  besoin,  et  je  ne  sais  quelle  douceur  tendre  qui 
«  pourroit  lui  manquer.  Pourvu  qu'il  dorme,  qu'il  rie,  qu'il  adou- 
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cisse  son  tempérament,  qu'il  aime  les  jeux  de  la  société,  qu'il 
«  prenne  plaisir  à  aimer  les  hommes  et  à  se  faire  aimer  d'eux, 
«  toutes  les  grâces  de  l'esprit  et  du  corps  viendront  en  foule  pour 
«  l'orner.  » 

S'il  veut  l'exciter  à  mettre  plus  d'attention  à  ses  études  et  à  ap- 
porter plus  d'exactitude  à  ses  compositions  ,  il  le  peint  à  lui-même 
sous  la  figure  du  jeune  Bacchus,  peu  fidèle  aux  leçons  de  Silène,  et 
dont  un  faune  moqueur  relève  toutes  les  fautes  en  riant.  Le  jeune 
Bacchus  ne  pouvant  souffrir  les  railleries  du  faune,  toujours  prêt  à 
se  moquer  de  ses  expressions ,  si  elles  ne  sont  pures  et  élégantes, 
lui  dit,  d'un  ton  fier  et  impatient  :  «  Comment  oses-tu  te  moquer  du 

fils  de  Jupiter  ?  Le  faune  répond  sans  s'émouvoir  :  Et  comment 
«  le  fils  de  Jupiter  ose-t-il  faire  quelque  faute?  » 

Fénelon  veut  retracer  au  duc  de  Bourgogne,  dans  une  seule 
fable,  tous  les  défauts  de  son  caractère  ,  et  il  compose  la  fable  du 
Fantasque.  Le  duc  de  Bourgogne  est  obligé  d'y  lire  la  fidèle  his- 
toire de  toutes  ses  inégalités  et  de  tous  ses  emportements. 

«  Qu'est-il  donc  arrivé  de  funeste  à  Mélanthe?  Bien  au  dehors, 

«  tout  au  dedans  ;  il  se  coucha  hier  les  délices  du  genre  humain  ; 

«  ce  matin,  on  est  honteux  pour  lui,  il  faut  le  cacher.  En  se  levant, 

«  le  pli  d'un  chausson  lui  a  déplu  ;  toute  la  journée  sera  orageuse, 

«  et  tout  le  monde  en  souffrira  :  il  fait  peur,  il  fait  pitié  ;  il  pleure 

'inme  un  enfant,  il  rugit  comme  un  lion.  Une  vapeur  maligne  et 

«  farouche  trouble  et  noircit  son  imagination  comme  l'encre  de  son 

criteire  barbouille  ses  doigts.  N'allez  pas  lui  parler  des  choses 

i  qu'il  aimoit  le  mieux  il  n'y  a  qu'un  moment;  par  la  raison  qu'il 

«  lésa  aimées,  il  ne  les  sauroit  plus  souffrir.  Les  parties  de  diver- 

i  tissements  qu'il  a  tant  désirées  lui  deviennent  ennuyeuses,  il  faut 

s  rompre;  il  cherche  à  contredire,  à  se  plaindre,  à  piquer  les 

■  autres  ;  il  s'irrite  de  voir  qu  ils  ne  veulent  point  se  fâcher.  Quand 

«  il  manque  de  prétexte  pour  attaquer  les  autres,  il  se  tourne  contre 

lui-même,  M  se  blâme,  il  ne  se  trouve  bon  à  rien,  il  sedéoourage; 

•   il  trouve  Tort  marnais  qu'on  veuille  le  consoler;  il  veut  être  seul, 

I  il  m'  peut  supporter  la  solitude  ;   il  revient  à  la  société  et  s'ai- 

rtl  contre  elle  :  <m  se  tait,  ce  silence  affecté  le  choque  :  on  parle 

ut  bas.  il  l'imagine  que  c'esl  contre  lui  ;  ou  parle  tout  baut.  il 

"  trouve  qu'on  parle  trop  et  qu'on  est  trop  gai  pendant  qu  il  esl 

i  tris'e;  on  esl  triste,  cette  tristesse  lui  paroi!  un  reproche  de  ses 

"des  :  on  ni.  il  soupçonne  qu'on  se  moque  de  lui.  Que  taire  ? 

ferme  et  aussi  patient  qu  il  esl  insupportable .  et  atten- 

i  dre  en  paix  qu'il  revienne  demain  aussi  sage  qu'il  rétoit  nier 
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«  Cette  humeur  étrange  s'en  va  comme  elle  vient  ;  quand  elle  le 
«  prend,  on  diroit  que  c'est  un  ressort  de  machine  qui  se  démonte 
«  tout-à-coup.  Il  est  comme  on  dépeint  les  possédés  ;  sa  raison  est 
«  comme  à  l'envers ,  c'est  la  déraison  elle-même  en  personne  ; 
«  poussez-le,  vous  lui  ferez  dire  en  plein  jour  qu'il  est  nuit,  car  il 
«  n'y  a  plus  ni  jour  ni  nuit  pour  une  tête  démontée  par  son  ca- 
«  price;  quelquefois  il  ne  peut  s'empêcher  d'être  étonné  de  ses  ex- 
«  ces  et  de  ses  fougues.  Malgré  son  chagrin,  il  sourit  des  paroles 
«  extravagantes  qui  lui  ont  échappé  ;  mais  quel  moyen  de  prévoir 
«  ces  orages  et  de  conjurer  la  tempête?  il  n'y  en  a  aucun  ;  point  de 
«  bons  almanachs  pour  prédire  ce  mauvais  temps.  Gardez-vous 
«  bien  de  dire  :  Demain  nous  irons  nous  divertir  dans  un  tel  jardin  ; 
«  l'homme  d'aujourd'hui  ne  sera  pas  celui  de  demain  ;  celui  qui 
«  vous  promet  maintenant  disparoîtra  tantôt,  vous  ne  saurez  plus 
«  où  le  prendre  pour  le  faire  souvenir  de  sa  parole  ;  en  sa  place, 
«  vous  trouverez  un  je  ne  sais  quoi,  qui  n'a  ni  forme  ni  nom,  qui 
«  n'en  peut  avoir,  et  que  vous  ne  sauriez  définir  deux  instants  de 
«  suite  de  la  même  manière.  Etudiez-le  bien,  et  puis  dites-en  tout 
«  ce  qu'il  vous  plaira,  il  ne  sera  plus  vrai  le  moment  d'après  que 
«  vous  l'aurez  dit.  Ce  je  ne  sais  quoi  veut  et  ne  veut  pas  ;  il  me- 
«  nace,  il  tremble  ;  il  mêle  des  hauteurs  ridicules  avec  des  bassesses 
«  indignes  ;  il  pleure,  il  rit  ;  il  badine,  il  est  furieux.  Dans  sa  fureur 
«  la  plus  bizarre  et  la  plus  insensée,  il  est  plaisant,  éloquent,  sub- 
«  til,  plein  de  tours  nouveaux,  quoiqu'il  ne  lui  reste  pas  seulement 
«  une  ombre  de  raison.  Prenez  bien  garde  de  ne  lui  rien  dire  qui 
«  ne  soit  juste,  précis  et  exactement  raisonnable,  il  sauroit  bien  en 
«  prendre  avantage  et  vous  donner  adroitement  le  change;  il  pas- 
ce  seroit  d'abord  de  son  tort  au  vôtre,  et  deviendroit  raisonnable 
«  pour  le  seul  plaisir  de  vous  convaincre  que  vous  ne  l'êtes  pas. 
«  C'est  un  rien  qui  l'a  fait  monter  jusqu'aux  nues  ;  qu'est-il  devenu  ? 
«  il  s'est  perdu  dans  la  mêlée,  il  n'en  est  plus  question  ;  il  ne  sait 
«  plus  ce  qui  l'a  fâché,  il  sait  seulement  qu'il  se  fâche  et  qu'il  veut 
«  se  fâcher,  encore  même  ne  le  sait-il  pas  toujours;  il  s'imagine 
«  souvent  que  tous  ceux  qui  lui  parlent  sont  emportés  et  que  c'est 
«  lui  seul  qui  se  modère  ;  mais  peut-être  qu'il  épargnera  certaines 
«  personnes  auxquelles  il  doit  plus  qu'aux  autres,  ou  qu'il  paroit 
«  aimer  davantage  ;  non,  sa  bizarrerie  ne  connoit  personne,  elle  se 
«  prend  sans  choix  à  tout  ce  qu'elle  trouve  ;  le  premier  venu  lui  est 
«  bon  pour  essuyer  ses  emportements  ;  tout  lui  est  égal  pourvu  qu'il 
«  se  fâche  ;  il  diroit  des  injures  à  tout  le  monde,  il  naime  plus  les 
«  gens,  il  n'en  est  point  aimé  ;  on  le  persécute,  on  le  trahit  ;  il  ne 
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doit  rien  à  qui  que  ce  soit  ;  mais  attendez  un  moment,  voici  une 
autre  scène  :  il  a  besoin  de  tout  le  monde  ;  il  aime,  on  l'aime  aussi; 
il  flatte,  il  s'insinue,  il  ensorcelle  tous  ceux  qui  ne  pouvoient  plus 
le  souffrir  ;  il  avoue  son  tort,  il  rit  de  ses  bizarreries  ;  il  se  con- 
trefait, et  vous  croiriez  que  c'est  lui-même  dans  ces  accès  d'em- 
portement, tant  il  se  contrefait  bien.  Après  cette  comédie  jouée  à 
ses  propres  dépens,  vous  croyez  bien  qu'au  moins  il  ne  fera  plus 
le  démoniaque.  Hélas  !  vous  vous  trompez,  il  le  fera  encore  ce 
soir,  pour  s'en  moquer  demain  sans  se  corriger.  » 
Ne  retrouve-t-on  pas  dans  cette  charmante  composition,  toute  la 
finesse  d'observation  que  La  Bruyère  a  mise  dans  ses  Caractères. 
Ne  reconnoit-on  pas  dans  ce  portrait ,  le  prince  dont  M.  de  Saint- 
Simon  nous  a  peint  les  premiers  emportements  avec  des  couleurs 
si  effrayantes.  Mais  La  Bruyère  recueilloit,  dans  l'observation  des 
hommes  réunis  en  société  ,  tous  les  traits  dont  il  composoit  ses  ta- 
bleaux après  une  étude  réfléchie  et  un  travail  difficile  ;  et  Fénelon 
peignoit  son  fantasque  avec  l'aisance,  le  naturel  et  l'à-propos  d'un 
instituteur  qui  avertit  son  élève  de  ses  torts  et  de  ses  défauts,  au  mo- 
ment même  où  il  le  surprend  dans  ses  écarts.  M.  de  Saint-Simon 
écrivoit  ses  Mémoires  dans  le  silence  de  la  retraite  et  dans  le  secret 
de  son  cabinet,  après  la  mort  du  prince  dont  il  racon toit  les  foi- 
blesses  et  les  vertus  ;  et  c'étoit  au  jeune  prince  lui-même  que  Féne- 
lon adressoit  le  fidèle  récit  de  ses  travers  et  de  ses  extravagances  ; 
»it  en  le  forçant  de  fixer  ses  regards  sur  sa  propre  image,  qu'il 
le  faisoit  rougir  de  ses  emportements  ;  c'étoit  en  présence  de  ceux 
mêmes  qui  en  avoient  été  témoins,  et  dont  il  ne  pouvoit  démentir 
l'attachement  et  la  fidélité,  qu'il  lui  apprenoit  l'art  difficile  de  se 
vaincre  lui-même. 

Fénelon  imagina  un  jour  de  lire  une  lettre  qu'il  supposoit  écrite 
par  Bayle,  au  sujet  d'une  prétendue  médaille  récemment  découverte 
eu  Bollande,  el  qui  exerçoil  toute  la  sagacité  des  savants. 

tte  médaille  représentoit  un  enfant  d'une  figure  très-belle  et 

«  très  noble.  On  voil  Pallaa  qui  le  couvre  de  son  égide;  les  tro is 

Grâces  sèment  des  fleurs  sur  ses  pas;  Apollon,  suivi  des  Muses, 

i  lui  offre  sa  lyre;  Venus  paroi I  en  l'air  dans  son  char  attelé  de 

uni  Laisse  tomber  sur  lui  sa  ceinture.  La  victoire  lui 

montre  d'une  main  un  char  de  triomphe,   et  de  l'autre,  lui  pré 

nie  une  couronne.  Les  paroles  sonl  prises  d'Horace  :  \<m  sine 

tanimosus  infans  Le  iv\rr>  est  bien  différent  ;  il  est  manifeste 

que  c'est  le  même  enfant  :  car  «ai  reconnoil  d'abord  le  même  air 

de  tête  :  mais  il  n  a  autour  de  lin  que  des  masques  grotesques  et 
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«  hideux,  des  reptiles  venimeux,  des  vipères,  des  serpents,  des  in- 
«  sectes,  des  satyres  moqueurs,  qui  rient  et  qui  montrent  du  doigt 
«  la  queue  d'un  poisson  monstrueux,  par  où  finit  le  corps  de  ce  bel 
«  enfant.  Au  bas,  on  lit  ces  paroles  également  empruntées  d'Ho- 
«  race  :  Turpiter  atrum  déduit  in  piscem.  Les  savants,  disoit  la 
«  prétendue  lettre  de  Bayle,  se  trouvaient  partagés  sur  l'explication 
«  de  cette  médaille.  Les  uns  croyoient  y  reconnoître  Caligula,  qui, 
«  étant  fils  de  Germanicus,  avoit  donné,  dès  son  enfance,  de  hautes 
«  espérances  pour  le  bonheur  de  l'empire,  mais  qui  dans  la  suite 
«  devint  un  monstre.  D'autres  vouloient  que  ce  fût  Néron,  dont  les 
«  commencements  furent  si  heureux  et  la  fin  si  horrible.  Les  uns 
«  et  les  autres  convenoient  qu'il  s'agissoit  d'un  jeune  prince  éblouis- 
«  sant,  qui  promettoit  beaucoup,  et  dont  toutes  les  espérances  ont 
«  été  trompeuses.  D'autres  enfin,  plus  méfiants,  ne  croyoient  pas 
«  que  cette  médaille  fut  antique.  Us  s'imaginoient  y  voir  l'emblème 
«  de  grandes  espérances  changées  en  de  grands  malheurs,  et  atfec- 
«  toient  de  faire  entrevoir  quelque  jeune  prince  dont  on  tâchoit  de 
«  rabaisser  les  bonnes  qualités  par  les  défauts  qu'on  lui  imputoit.  » 

A  ces  utiles  leçons,  si  ingénieusement  amenées,  succédoient  les 
accents  de  la  plus  tendre  sensibilité,  et  Fénelon  empruntoit  la  voix 
du  rossignol  et  de  la  fauvette,  dont  il  transportoit  la  douce  mélodie 
dans  son  style,  pour  exprimer  l'intérêt  que  le  ciel,  la  terre,  toute  la 
nature  animée  prenoit  aux  destinées  d'un  prince  appelé  par  les  dieux 
à  faire  régner  parmi  les  hommes  la  justice,  la  paix  et  le  bonheur. 

«  Quel  est  donc  ce  berger  ou  ce  dieu  inconnu,  qui  vient  orner 
«  notre  bocage  ?  Il  est  sensible  à  nos  chansons  ;  il  aime  la  poésie  ; 
«  elle  adoucira  son  cœur ,  et  le  rendra  aussi  aimable  qu'il  est 
«  fier. 

«  Que  ce  jeune  héros  croisse  en  vertu,  comme  une  fleur  que  le 
«  printemps  fait  éclore  !  qu'il  aime  les  doux  jeux  de  l'esprit  !  que  les 
«  Grâces  soient  sur  ses  lèvres  !  que  la  sagesse  de  Minerve  règne 
«  dans  son  cœur  ! 

«  Qu'il  égale  Orphée  par  les  charmes  de  sa  voix,  et  Hercule  par 
«  ses  hauts  faits!  qu'il  porte  dans  son  cœur  l'audace  d'Achille, 
«  sans  en  avoir  la  férocité  !  qu'il  soit  bon,  qu'il  soit  sage,  bienfai- 
«  sant,  tendre  pour  les  hommes  et  aimé  d'eux  !  que  les  Muses 
«  fassent  naître  en  lui  toutes  les  vertus  ! 

«  Il  aime  nos  douces  chansons  ;  elles  entrent  dans  son  cœur, 
«  comme  la  rosée  tombe  sur  nos  gazons  brûlés  par  le  soleil.  Que 
«  les  dieux  le  modèrent  et  le  rendent  toujours  fortuné  !  qu'il  tienne 
«  en  sa  main  la  corne  d'abondance!  que  l'âge  d'or  revienne  par 
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lui  !  que  la  sagesse  se  répande  de  son  cœur  sur  tous  les  mortels, 

et  que  les  fleurs  naissent  sur  ses  pas  !  » 

Quelle  heureuse  influence  dévoient  avoir  sur  un  jeune  prince 
plein  d'âme  et  d'esprit,  des  leçons  présentées  avec  tant  de  charme 
par  un  instituteur  qui  mêloit  à  ses  instructions  tout  ce  que  la  vertu 
peut  offrir  de  plus  aimable  et  de  plus  enchanteur. 

Mais  il  n'étoit  pas  au  pouvoir  de  Fénelon  de  maîtriser  tout-à-coup 
un  caractère  impérieux,  qui  se  révoltoit  souvent  contre  la  main  pa- 
ternelle attentive  à  mettre  un  frein  à  ses  fureurs. 

Lorsque  le  jeune  prince  se  livroit  à  ces  accès  de  colère  et  d'impa- 
tience, auxquels  son  naturel  irascible  ne  le  rendoit  que  trop  sujet , 
alors  le  gouverneur,  le  précepteur,  les  instituteurs,  tous  les  offi- 
ciers et  tous  les  domestiques  de  sa  maison,  se  concernaient  sans  af- 
fectation pour  observer  avec  lui  le  plus  profond  silence.  On  évitoit 
de  répondre  à  ses  questions  ;  on  le  servoit  en  détournant  les  regards, 
ou  en  ne  les  portant  sur  lui  qu'avec  une  espèce  d'effroi,  comme  si  on 
eût  craint  de  se  mettre  en  société  avec  un  être  qui  s'étoit  dégradé 
lui-même  par  des  fureurs  incompatibles  avec  la  raison.  On  parois- 
soit  ne  s'occuper  de  lui  que  par  cette  espèce  de  compassion  humi- 
liante que  l'on  accorde  aux  malheureux  dont  la  raison  est  aliénée. 
On  se  bornoit  à  lui  offrir  les  soins  et  les  secours  nécessaires  à  la 
conservation  de  sa  misérable  existence.  On  lui  retiroit  tous  ses  livres, 
tous  ses  moyens  d'instruction,  comme  devenus  désormais  inutiles  à 
à  l'état  déplorable  où  il  se  trouvoit  réduit  ;  on  l'abandonnoit  ainsi 
à  lui-même,  à  ses  réflexions,  à  ses  regrets  et  à  ses  remords.  Frappé 
de  cet  abandon  universel,  de  cette  solitude  effrayante,  le  malheu- 
reux jeune  homme,  trop  convaincu  de  ses  torts  et  de  son  ingrati- 
tude, aimoit  à  se  conlier  encore  en  l'indulgence  et  la  bonté  si  sou- 
vent éprouvées  de  son  précepteur,  venoit  se  jeter  à  ses  pieds,  lui 
faire  l'aveu  de  ses  fautes,  déposer  dans  son  cœur  la  ferme  résolu- 
tion de  prendre  plus  d'empire  sur  lui-même,  et  arroser  de  ses  lar- 
mes Les  mains  de  Fénelon,  qui  le  pressoit  contre  son  sein  avec  la 
tendre  affection  d'un  père  compatissant,  toujours  accessible  au  re- 
pentir. 

Dans  ces  combats  si  violents  d'un  caractère  impétueux,  me  une 

on  prématurée,  le  jeune  prince  aembloitse  méfier  de  lui-même, 

et  il  appeloil  V honneur  eu  garantie  de  ses  promesses.  On  a  encore 

les  originaux  «le  deux  engagements  d'honneur,  qu'il  déposa  entre 

nains  de  Fénelon 

Je  promets,  foi  <i<-  prince,  à  M.  Vobèéde  Fénelon,  de  faire  euw- 
ïamp  ce  qu'il  m'ordonnera,  et  de  lui  obéir  dans  le  moment  fu'ii 
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me  défendra  quelque  chose;  et  si  j'y  manque,  je  me  soumets  à  toutes 
sortes  de  punitions  et  de  déshonneur .  Fait  à  Versailles,  le  29  novem- 
bre 1689. 

Signé  Louis. 

Louis,  qui  promets  de  nouveau  de  mieux  tenir  ma  promesse.  Ce 
20  septembre.  Je  prie  M.  de  Fénelon  de  le  garder  encore. 

Le  prince  qui  souscrivent  ces  engagements  d'honneur,  n  avoit  en- 
core que  huit  ans,  et  déjà  il  sentoit  la  force  de  ces  mois  magiques, 
foi  de  prince  et  dlionneur. 

Dans  ces  moments  propices,  si  favorables  pour  graver  dans  un 
cœur  sensible  et  honnête  une  impression  profonde  et  durable,  Fé- 
nelon se  voyoit  heureusement  dispensé  de  rappeler  avec  sévérité  des 
torts  que  le  jeune  homme  se  reprochoit  lui-même  avec  amertume. 
Il  ne  s'occupoit  qu'à  relever  son  âme  abattue,  à  lui  inspirer  une 
utile  confiance  en  ses  propres  forces,  et  à  adoucir  par  les  consola- 
tions les  plus  affectueuses,  la  honte  de  s'être  avili  par  ses  excès. 

Fénelon  lui-même  ne  fut  pas  à  l'abri  des  vivacités  de  son  élève. 
On  nous  a  conservé l  le  récit  de  la  manière  dont  Fénelon  se  con- 
duisit dans  une  circonstance  délicate.  Le  parti  qu'il  sut  en  tirer,  fut 
une  leçon  qui  ne  s'effaça  jamais  de  l'esprit  et  du  cœur  de  M.  le  duc 
de  Bourgogne.  Cette  conduite  de  Fénelon  peut  servir  de  modèle  à 
tous  ceux  qui  sont  appelés  à  exercer  des  fonctions  du  même  genre 
auprès  des  enfants  des  princes  et  des  grands. 

Fénelon  s'étoit  vu  forcé  de  parler  à  son  élève  avec  une  autorité  et 
même  une  sévérité  qu'exigeoit  la  nature  de  la  faute  dont  il  s'étoit 
rendu  coupable  ;  le  jeune  prince  se  permit  de  lui  répondre  :  Non, 
non,  Monsieur  ;  je  sais  qui  je  suis  et  qui  tous  êtes.  Fénelon,  fidèle 
aux  maximes  qu'il  avoit  enseignées  lui-même  dans  son  traité  De 
l  Education,  ne  répondit  pas  un  seul  mot  ;  il  sentit  que  le  moment 
n'étoit  pas  venu,  et  que  dans  la  disposition  où  se  trouvoit  son  élève, 
il  n  étoit  pas  en  état  de  l'entendre.  Il  parut  se  recueillir  en  silence, 
et  se  contenta  de  marquer  par  l'impression  sérieuse  et  triste  qu'il 
donna  à  son  maintien,  qu'il  éloit  profondément  blessé.  Il  affecta  de 
ne  plus  lui  parler  de  la  journée,  voulant  préparer  par  cette  espèce 
de  séparation  anticipée,  l'effet  de  la  scène  qu'il  médiloit,  et  qu'il 
vouloit  rendre  assez  imposante  pour  que  le  jeune  prince  n'en  perdit 
jamais  le  souvenir. 

Le  lendemain,  à  peine  M.  le  duc  de  Bourgogne  fut  éveillé,  que 

1  Vie  de  M.  le  Dauphin,  père  de  Louis  XV,  par  M.  l'abbé  Proyart. 
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Fénelon  entra  chez  lui  ;  il  n'avoit  pas  voulu  attendre  l'heure  ordi- 
naire de  son  travail,  afin  que  tout  ce  qu'il  avoit  à  lui  dire  parût  plus 
marqué,  et  frappât  plus  fortement  l'imagination  du  jeune  prince. 
Fénelon  lui  adressant  aussitôt  la  parole  avec  une  gravité  froide  et 
respectueuse,  bien  différente  de  sa  manière  habituelle,  lui  dit:  «  Je 
;<  ne  sais,  Monsieur,  si  vous  vous  rappelez  ce  que  vous  m'avez  dit 
«  hier  :  que  vous  saviez  ce  que  voies  êtes,  et  ce  que  je  suis  ;  il  est  de 
«  mon  devoir  de  vous  apprendre  que  vous  ignorez  l'un  et  l'autre. 
«  Vous  vous  imaginez  donc,  Monsieur,  être  plus  que  moi  ;  quelques 
«  valets,  sans  doute,  vous  l'auront  dit  ;  et  moi,  je  ne  crains  pas  de 
«  vous  dire,  puisque  vous  m'y  forcez,  que  je  suis  plus  que  vous. 
«  Vous  comprenez  assez  qu'il  n'est  pas  ici  question  de  la  naissance. 
«  Vous  regarderiez  comme  un  insensé  celui  qui  prétendroit  se  faire 
«  un  mérite  de  ce  que  la  pluie  du  ciel  a  fertilisé  sa  moisson,  sans 
«  arroser  celle  de  son  voisin.  Vous  ne  seriez  pas  plus  sage,  si  vous 
«  vouliez  tirer  vanité  de  votre  naissance,  qui  n'ajoute  rien  à  voire 
«  mérite  personnel.  Vous  ne  sauriez  douter  que  je  suis  au-dessus 
«  de  vous  par  les  lumières  et  les  connoissances.  Vous  ne  savez 
«  que  ce  que  je  vous  ai  appris;  et  ce  que  je  vous  ai  appris  n'est 
«  rien,  comparé  à  ce  qu'il  me  resleroit  à  vous  apprendre.  Quant  à 
«  l'autorité,  vous  n'en  avez  aucune  sur  moi,  et  je  l'ai  moi-même, 
«  au  contraire,  pleine  et  entière  sur  vous.  Le  Roi,  et  Monseigneur, 
«  vous  l'ont  dit  assez  souvent.  Vous  croyez  peut-être  que  je  m'es- 
«  time  fort  heureux  d'être  pourvu  de  l'emploi  que  j'exerce  auprès 
«  de  vous  ;  désabusez-vous  encore ,  Monsieur  ;  je  ne  m'en  suis 
«  chargé  que  pour  obéir  au  Roi,  et  faire  plaisir  à  Monseigneur,  et 
«  nullement  pour  le  pénible  avantage  d'être  votre  précepteur;  et 
«  afin  que  vous  n'en  doutiez  pas,  je  vais  vous  conduire  chez  Sa 
<  Majesté,  pour  la  supplier  de  vous  en  nommer  un  autre,  dont  je 
«  souhaite  que  les  soins  soient  plus  heureux  que  les  miens.  » 

Le  duc  de  Bourgogne,  que  la  conduite  sèche  et  froide  de  son 
précepteur,  depuis  la  scène  de  la  veille,  et  les  réflexions  d'une  nuit 
entière  passée  dans  les  regrets  et  L'anxiété,  avoienl  accablé  de  dou- 
leur, lui  attéré  par  cette  déclaration.  Il  chérissoil  Fénelon  avec  toute 
la  tendresse  d'un  Qls;  el  d'ailleurs  son  amour-propre  et  un  senti- 
ment délical  sur  L'opinion  publique  lui  faisoient  déjà  pressentir  tout 
ce  que  l'on  penserai!  de  lui,  si  un  instituteur  du  mérite  de  Fénelon 
se  voyoti  forcé  de  renoncer  à  son  éducation.  Les  larmi  s,  les  soupirs, 
la  crainte,  la  honte  lui  permirent  à  peine  de  prononcer  ces  paroles 
entrecoupées  à  chaque  instant  par  ses  sanglots:  Ah!  Monsieur, 
je  suis  désespéré  de  ce  gui  s'est  passé  hier  .  si  w%s  parle:  au  2 
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tous  me  ferez  'perdre  son  amitié ;  si  vous  m'abandonnez,  que 

penser  a-t-on  de  moi?  Je  tous  promets je  tous  promets  que 

tous  serez  content  de  moi mais  promettez-moi 

Fénelon  ne  voulut  rien  promettre  ;  il  le  laissa  un  jour  entier  dans 
l'inquiétude  et  l'incertitude. 

Ce  ne  fut  que  lorsqu'il  eut  lieu  d'être  bien  convaincu  de  la  sincé- 
rité de  son  repentir,  qu'il  parut  céder  à  ses  nouvelles  supplications, 
et  aux  instances  de  madame  de  Maintenon,  qu'on  avoit  fait  interve- 
nir dans  cette  scène  pour  lui  donner  plus  d'effet  et  d'appareil. 

Ce  fut  par  tous  ces  moyens  heureusement  combinés,  et  par  cette 
suite  continuelle  d'observations,  de  patience  et  de  soins,  que  Féne- 
lon parvint  à  rompre  peu  à  peu  le  caractère  violent  de  son  élève,  et 
à  calmer  ses  passions  impétueuses.  C'étoit  surtout  vers  cet  objet  si 
essentiel,  que  M.  de  Beauvilliers  et  lui  avoient  dirigé  tous  leurs  soins 
et  tous  leurs  efforts  ;  l'un  et  l'autre  en  reçurent  la  récompense.  La 
suite  de  cette  histoire  fera  voir  que  celui  de  tous  les  princes  qui  a  été 
le  moins  flatté  par  ses  instituteurs,  le  prince  à  qui  l'on  a  dit  les  vé- 
rités les  plus  fortes  et  les  plus  sévères  dans  son  enfance  et  dans  sa 
jeunesse,  a  été  celui  qui  a  conservé  la  plus  tendre  reconnoissance 
pour  les  hommes  vertueux  qui  avoient  présidé  à  son  éducation. 

XXXIX. 

Education  littéraire  de  M.  le  duc  de  Bourgogne.  —  Lettres  de  Féne- 
lon au  père  Martineau,  4712. 

Fénelon  avoit  bien  prévu  que  la  partie  de  l'instruction  seroit  celle 
qui  lui  donneroit  le  moins  de  peine  avec  un  élève  brillant  d'esprit  et 
d'imagination ,  et  qui  avoit  autant  davidité  que  d'aptitude  à  ap- 
prendre. 

En  parcourant  le  recueil  des  papiers  qui  nous  ont  été  confiés,  nous 
n'avons  pu  jeter  les  yeux  sans  attendrissement  sur  tous  les  frag- 
ments 1  écrits  de  la  main  de  Fénelon  et  de  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
et  qui  forment  les  premiers  essais  de  son  éducation  littéraire. 

À  l'exception  de  quelques  ouvrages  élémentaires  de  Port-Royal, 
dont  le  mérite  supérieur  avoit  si  heureusement  contribué  à  fixer  les 
règles  de  la  grammaire,  à  établir  les  véritables  principes  de  la  lo- 
gique, et  à  inspirer  ce  goût  général  de  bonne  littérature  et  d'instruc- 
tion solide,  qui  eut  tant  d'influence  sur  le  siècle  de  Louis  XIV,  on  ne 

1  Ces  fragments  ont  été  recueillis  par  l'abbé  de  Beaumont,  alors  sous-pré- 
cepteur, et  depuis  évèque  de  Saintes. 
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connoissoit  aucun  de  ces  livres  classiques,  qui  sont  devenus  si  com- 
muns depuis  quelques  années  ;  et  ce  n'étoit  peut-être  pas  un  mal- 
heur. Les  maitres  étoient  alors  obligés  de  rédiger  eux-mêmes  tous  les 
matériaux  nécessaires  à  l'instruction  de  leurs  disciples  ;  et  ce  travail 
furcé  leur  donnoit  une  connoissance  plus  approfondie  des  langues 
qu'ils  enseignoient,  des  auteurs  qu'ils  expliqu oient,  des  difficultés 
qu'ils  avoient  à  vaincre,  et  des  beautés  qu'ils  avoient  eu  le  bonheur 
de  découvrir.  Les  disciples  profitoient  du  travail  du  maître  qui  les 
dirigeoit  et  qui  les  associoit  au  secret  de  leur  méthode.  Ils  appre- 
noient  l'art  de  s'en  servir,  pour  se  guider  eux-mêmes  dans  leurs 
études,  et  se  pénétrer  plus  vivement  du  goût  et  de  l'esprit  de  l'anti- 
quité. C'est  ainsi  qu'on  les  familiarisoit  avec  cette  sévérité  et  cette 
pureté  d'expression  qui  caractérisoit  Yatticisme  des  Grecs,  et  avec 
cette  élégante  facilité,  cette  délicatesse  d'idées,  ces  images  gracieuses, 
dont  l'urbanité  romaine  aimoit  à  s'embellir. 

C'étoit  à  l'école  de  ces  maitres,  qui  étudioient  en  même  temps 
qu  ils  enseignoient  à  étudier,  que  s'étoient  formés  tous  les  auteurs 
qui  avoient  fait  revivre  le  goût  des  langues  grecque  et  latine  dans 
le  seizième  siècle  ,  et  tous  les  écrivains  célèbres  du  siècle  de 
Louis  XIV,  qui  ont  fait  parler  la  langue  francoise  à  toute  l'Europe, 
en  lui  appropriant  le  génie  et  les  beautés  des  langues  anciennes. 

Fénelon  ne  croyoit  pas  déroger  à  l'élévation  de  son  génie  et  de  sa 
place  de  précepteur  des  enfants  de  France,  en  composant  lui-même 
les  Ihêmeset  les  versions  de  son  élève;  il  rédigea  même  une  espèce 
de  dictionnaire  de  la  langue  latine,  pour  lui  faire  mieux  sentir  la 
valeur  de  chaque  mot,  les  acceptions  différentes  qu'il  peut  recevoir, 
le  plus  ou  le  moins  d'exactitude  avec  laquelle  il  correspond  au  mot 
françois  qu'on  veut  traduire;  et  c'étoit  toujours  dans  les  meilleurs 
auteurs  latins  et  françois  que  Fénelon  puisoit  ses  exemples  et  ses 
autorités.  Mais  cette  espèce  de  dictionnaire,  il  le  composoitsous  les 
yeux  de  son  élève,  au  moment  même  de  la  leçon.  Ce  travail,  dont 
le  maître  s'occupoit  en  même  temps  que  le  disciple,  servoit  à  mieux 
fixer  son  attention.  Souvent  le  précepteur  paroissoit  chercher  un  mot 
qu'il  savait  bien  n'être  pas  encore  effacé  de  la  mémoire  de  reniant. 
paire  qu'il  i  avoit  déjà  employé,  et  l'enfant  triemphoit,en  se  Broyant 
déjà  capable  de  suggérer  à  son  maître  une  expression  plus  juste  on 

plus  lieiirni- 

M <iis  Fénelon  ne  perdoil  jamais  de  vue  dur  cet  enfant  étoit  appelé 

,i  régner;  aussi  avoit-il  L'attention  d'emprunter  presque  toujours  les 

sujets  de  ses  thèmes el  <\>-  ses  versions,  ou  de  la  mythologie,  qu'il  ju- 

ii  propre  a  orner  agréablement  la  mémoire  el  l'imagin  lUon  d'un 

vu.  ; 
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jeune  homme,  ou  de  quelques  traits  de  l'histoire  ancienne  et  mo- 
derne, qu'il  avoit  l'art  de  faire  tourner  à  son  instruction  morale.  Il 
s'atlaehoit  surtout  à  y  mêler  les  faits  les  plus  remarquables  de  l'his- 
toire sainte.  11  s'en  servoit  pour  graver  profondément  dans  1  'âme  du 
jeune  prince  ces  grandes  leçons  de  la  religion,  qui  peuvent  seules 
réprimer  l'orgueil  des  rois,  et  mettre  un  frein  à  l'abus  du  pouvoir 
absolu.  C'est  ainsi  qu'en  paroissant  ne  lui  apprendre  que  les  lettres 
humaines,  il  l'initioit  sans  peine  et  sans  effort  à  toutes  les  connois- 
sances  qui  se  rallient  à  la  religion  et  à  la  morale  publique. 

Après  avoir  donné  à  son  élève  les  modèles  de  la  composition,  il 
l'excitoit  à  créer  des  sujets  du  même  genre  avec  le  seul  secours  de 
son  imagination,  et  avec  les  seuls  matériaux  qu'il  avoit  pu  acquérir 
par  le  progrès  naturel  de  l'âge  et  de  l'instruction. 

Nous  avons  en  ce  moment  sous  les  yeux  un  grand  nombre  de 
ces  sujets  de  thèmes,  de  versions  et  de  fables  écrites  de  la  main  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne.  Si  le  caractère  de  l'écriture  annonce  qu'il 
commençoit  à  peine  à  sortir  de  la  première  enfance,  la  suite  des 
idées,  et  l'instruction  que  supposent  ces  premiers  essais,  font  con- 
noitre  que  son  éducation  étoit  déjà  plus  avancée  que  son  âge  ne  pa- 
roissoit  le  comporter. 

Des  thèmes  et  des  versions  ne  peuvent  pas  être,  sans  doute,  un 
titre  de  gloire  littéraire  pour  Fénelon  ;  mais  nous  les  avons  lus  avec 
une  espèce  de  respect,  parce  qu'ils  attestent  l'attention  religieuse 
qu'un  génie  aussi  supérieur  apportoit  aux  détails  les  plus  minutieux 
de  ses  fonctions.  On  aime  à  voir  l'auteur  de  Télémaque  écrire  des 
thèmes  et  des  versions  pour  un  enfant  de  neuf  ans,  avec  la  même 
plume  qui  lui  traça  quelques  années  après  le  modèle  du  gouverne- 
ment le  plus  favorable  au  bonheur  des  peuples.  On  peut  y  obser- 
ver que  Fénelon  sexprimoit  en  latin  avec  la  même  élégance,  la 
même  grâce  et  la  même  facilité  qu'en  françois.  Toutes  les  langues 
recevoient  naturellement  l'empreinte  de  la  sensibilité  de  son  âme, 
ainsi  que  de  la  fraîcheur  et  de  l'éclat  de  son  imagination.  On  sera 
certainement  touché  du  sentiment  si  vrai  avec  lequel  Fénelon  dé- 
plore la  mort  récente  de  La  Fontaine  K  Donner  un  pareil  sujet  de 
version  à  son  élève,  c'étoit  lui  rappeler  un  souvenir  aimable  pour 
son  cœur,  et  le  mérite  d'une  action  noble  et  généreuse.  Tout  le 
monde  sait  que  M.  le  duc  de  Bourgogne,  encore  enfant,  avoit  désiré 
avec  empressement  de  voir  et  de  connoitre  La  Fontaine,  et  qu'ins- 
truit de  la  médiocrité  de  sa  fortune,  il  lui  avoit  fait  parvenir  des 

1  Vouez  le  texte  de  cette  version,  note  B,  qui  préeède  les  Pièces  justifica- 
tives du  livre  premier. 
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secours,  en  se  retranchant  une  partie  de  sa  pension.  Le  goût  que 
le  jeune  prince  montroit  pour  les  fables  de  cet  auteur  inimitable, 
avoit  charmé  La  Fontaine,  autant  que  ses  bienfaits  avoient  excité 
en  lui  de  reconnoissance  ;  et  La  Fontaine  a  consacré  ces  deux  sen- 
timents en  plusieurs  endroits  de  ses  onvrages. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'un  vain  amour-propre  portât  les  institu- 
teurs de  M.  le  duc  de  Bourgogne  à  lui  demander  un  travail  au- 
dessus  de  son  âge  et  de  ses  forces,  ni  à  signaler  son  éducation  par 
des  succès  prématurés,  pour  faire  valoir  le  mérite  de  leurs  soins  et 
de  leurs  talents.  Fénelon  rapporte  lui-même  (et  c'étoit  après  la  mort 
du  jeune  prince^,  «  qu'il  avoit  soin  de  lui  faire  abandonner  l'étude 
«  toutes  les  fois  qu'il  vouloit  commencer  une  conversation,  où  il 
«  pût  acquérir  des  connoissances  utiles  ;  c'est  ce  qui  arrivoit  assez 
«  souvent;  l'étude  se  retrouvoit  assez  dans  la  suite,  car  il  en  avoit 
«  le  goût;  mais  son  précepteur  vouloit  aussi  lui  donner  le  goût 
«  d'une  conversation  solide,  pour  le  rendre  sociable,  et  l'accoutu- 
«  mer  à  connoitre  les  hommes  dans  la  société.  Dans  ces  conversa- 
«  lions,  son  esprit  faisoit  un  sensible  progrès  sur  les  matières  de 
«  littérature,  de  politique,  et  même  de  métaphysique.  On  y  faisoit 
«  également  entrer  sans  affectation  toutes  les  preuves  de  la  religion. 
«  Son  humeur  s'adoucissoit  dans  de  tels  entretiens;  il  devenoit 
«  tranquille,  complaisant,  gai,  aimable;  on  en  étoit  charmé;  il 
«  n'avoit  alors  aucune  hauteur,  et  il  s'y  divertissoit  mieux  que  dans 
«  ses  jeux  d'enfant,  où  il  se  fàchoit  souvent  mal  à  propos  ». 

C'étoit  dans  la  douce  liberté  de  ces  conversations  qu'il  lui  arrivoit 
quelquefois  de  dire  :  «  Je  laisse  derrière  la  porte  le  duc  de  Bour- 
«  gogne,  et  je  ne  suis  plus  avec  tous  que  le  petit  Louis  »;  paroles 
assez  remarquables,  en  ce  quelles  montrent  jusqu  à  quel  point  cet 
enfant  de  neuf  ans  avoit  le  sentiment  de  ce  qu'il  étoit  né,  au  mo- 
ment même  ou  il  vouloit  le  faire  oublier. 

•  Il  nous  a  dit  souvent,  ajoute  Fénelon,  qu'il  se  souviendroit 
«  toute  sa  vie  de  la  douceur  qu'il  goutoit,  en  étudiant  sans  om- 
«  irainte.  Nous  L'avons  vu  demander  qu'on  lui  (it  des  lectures  pen- 
i  danl  ses  repiis  et  à  sou  lever,  tant  il  aimoit  toutes  les  choses  qu'il 
•  avoit  besoin  d'apprendre.  Aussi  n'ai-je  jamais  vu  aucun  enfant 

entendre  de  si  bonne  heure,  et  avec  tant  de  délicatesse,  les  choses 
i  plus  fines  de  la  poésie  al  de  l'éloquence.  Il  concevoit  sans 
me  les  principes  les  plus  abstraits;  dès  qu'il  ne  voyoil  faire 
■  quelque  travail  pour  lui,  il  entreprenoil  d  en  Paire  autant,  ci  tra 
i  vailloil  de  son  côté,  sans  qu'on  lui  en  parlai  ><. 

Ce  jeune  prince  se.  passionnojj  tellement  pour  Les  sujets  al  le* 

» 
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personnages,  dont  ses  lectures  lui  retraçoient  le  tableau  et  le  carac- 
tère, que  Fénelon  se  plaisoit  encore  à  rappeler,  après  sa  morl,  les 
premières  émotions  de  cette  âme  jeune  et  sensible.  «  j'ai  vu,  écrit 
«  Fénelon  dans  sa  lettre  à  l'Académie  Françoise,  j'ai  vu  un  jeune 
«  prince  à  huit  ans,  saisi  de  douleur  à  la  vue  du  péril  du  petit  Joas  ; 
«  je  l'ai  vu  impatient  sur  ce  que  le  grand-prêtre  cachoità  Joas  son 
«  nom  et  sa  naissance  ;  je  l'ai  vu  pleurer  amèrement,  en  écoutant 
«  ces  vers  : 

«  Ah  !  niiseram  Eurydicen  anima  fugienle  vocabat  : 
«  Eurydicen  toto  referebant  llumine  ripae  ». 

En  parcourant  les  essais  informes  de  ces  premiers  temps  de  l'é- 
ducation de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  nous  n'avons  pu  nous  empê- 
cher de  sourire  au  récit  de  quelques  scènes  de  son  enfance,  écrites 
avec  un  ton  de  finesse,  de  naturel  et  de  gai  té,  qu'un  homme  beau- 
coup plus  avancé  en  âge  se  seroit  trouvé  heureux  de  saisir  et  de 
rendre  avec  autant  d'agrément.  Le  hasard  a  arrêté  nos  regards  et 
notre  attention  sur  un  de  ces  papiers  écrits  de  sa  main,  qui  nous 
avoit  d'abord  paru  inintelligible.  On  y  voit  que  l'abbé  de  Langeron 
se  laissa  un  jour  surprendre  par  le  sommeil,  en  faisant  la  lecture 
au  jeune  prince,  et  que  tout  en  lisant,  il  mêloit  au  texte  du  livre 
les  disparates  d'un  homme  qui  rêve;  ce  qui  amenoit  des  méprises 
singulières.  Le  duc  de  Bourgogne,  sans  avoir  l'air  de  s'en  aperce- 
voir, prit  aussitôt  la  plume,  comme  s'il  se  fût  occupé  de  toute  autre 
chose,  et  il  écrivit  rapidement  une  scène  dialoguée,  où  il  représente 
l'abbé  de  Langeron  à  moitié  endormi,  et  débitant  tout  haut  ses  rêves, 
où  il  mêle  saint  Augustin  et  V archevêque  d' Upsal,  V empereur  Othon 
et  Artaxercès ,  le  passage  des  Thermopyles  et  la  chasse  aux  perdrix. 
L'étonnement  des  auditeurs  se  marque  par  chacune  des  exclama- 
tions qui  leur  échappoient,  et  que  le  prince  transcrivoit  littérale- 
ment comme  dans  une  scène  de  comédie.  A  la  fin  de  la  séance,  l'en- 
fant livra  son  badinage  à  ses  instituteurs  surpris  de  reconnoitre  le 
naturel  et  la  vérité  avec  laquelle  il  avoit  peint  toutes  les  nuances  de 
cette  bizarre  conversation,  et  saisi  leur  ton,  leur  langnge  et  leur 
physionomie. 

On  comprend  comment  un  jeune  homme,  dont  l'esprit  savoit  se 
prêter  avec  tant  de  bonheur  et  de  facilité  à  tous  les  genres  d'occu- 
pation, aux  études  les  plus  sérieuses,  comme  aux  amusements  les 
plus  ingénieux,  étoit  parvenu,  dès  l'âge  de  dix  ans  S  à  écrire  élé- 

1  Vie  de  Fénelon,  par  le  P.  Qucrbeuf. 
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gamment  en  latin,  à  traduire  les  auteurs  les  plus  difficiles  avec  une 
exactitude,  une  finesse  de  style  qui  étonnoit  toujours  les  personnes 
les  plus  instruites;  à  expliquer  Horace,  Virgile,  les  Métamorphoses 
d'Ovide;  à  sentir  toutes  les  beautés  des  harangues  de  Cicéron.  A 
onze  ans,  il  avoit  lu  Tite-Live  tout  entier;  il  avoit  traduit  les  Com- 
mentaires de  César,  et  commencé  une  traduction  de  Tacite,  qu'il 
acheva  dans  la  suite,  et  qu'on  n'a  pu  retrouver.   * 

On  auroit  peine  à  ajouter  foi  à  des  succès  aussi  prématurés,  si 
l'abbé  Fleury,  dont  la  candeur  et  la  simplicité  sont  assez  connues, 
et  qui  avoit  concouru,  en  qualité  de  sous-précepteur,  aux  miracles 
de  cette  éducation,  n'eût  lui-même  attesté  l  «  qu'il  n'avoit  jamais 
«  vu  à  personne  une  pénétration  aussi  facile,  une  mémoire  aussi 
«  vaste  et  aussi  sûre,  un  jugement  plus  juste  et  plus  suivi,  une 
«  imagination  plus  vive  et  plus  féconde.  C'étoit  ajoute-t-il,  un  es- 
«  prit  du  premier  ordre  ;  il  ne  se  contentoit  pas  de  connoissances 
«  superficielles;  il  vouloit  tout  approfondir;  sa  curiosité  étoit  im- 
«  mense;  et  dans  les  commencements,  où  son  extrême  vivacité 
«  Tempêchoitde  s'assujettir  aux  règles,  il  emportoit  tout  par  la  pé- 
«  nétration  et  la  force  de  son  génie  » . 

On  a  trouvé  parmi  les  papiers  de  l'abbé  Fleury,  dont  nous  venons 
de  rapporter  le  témoignage,  deux  mémoires  écrits  en  partie  de  la 
main  de  Fénelon,  et  qui  font  voir  avec  quelle  attention  ce  prélat 
surveilloit  de  Cambrai  même  tous  les  détails  de  l'éducation  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne,  tant  qu'il  conserva  le  titre  et  les  fonctions  de 
précepteur  des  enfants  de  France.  Ce  sont  des  instructions  qu'il 
adressoit  à  l'abbé  Fleury  lui-même,  pour  régler  les  études  et  les 
occupations  du  jeune  prince  en  son  absence. 

Projet  d'études  pour  M.  le  duc  de  Bourgogne  jusque  vers  la  fin 
de  Vannée  1695. 

i  Je  crois  qu'il  faut,  le  reste  de  cette  aimée,  laisser  H.  le  duc  de  r-ourgogne 
«  continuer  ses  thèmes  h  ses  versions,  comme  il  les  fail  actuellement. 
■  Ses  thèmes  Boni  tirés  des  Métamofphoses  d'Ovide;  le  sujel  esl  l'on  varié; 

■  il  lui  apprend  beaucoup  de  mois  ol  de  lours  latins  :  il  lediverlil  ;  cl  <  oiume 

thèmes  sont  ce  qu'il  va  de  plus  épineux,  il  faut  y  mettre  le  plus  d'à 
*  musemenl  qu'il  esl  possible. 

«  Les   versions  sont   allornalivemont  d'une   comédie  de  Térenre.  el  d'un 

■  Livres  des  Odes  d'Horace:  il  s'y  plaît  beaucoup:  rien  ne  peut  être  meilleur 

«  ni   pour  le  latin,  ni  pour  former  le  gOÛt.  Il  traduit  quelquefois  les  l'aslcs. 

«  l'Histoire  de  Sulpice  Sévère,  qui  lui  rappelle  les  faits  en  gros  dans  l'ordre 

■  des  temps.  Je  m'en  tiendrais  là  jusqu'au  retour  de  Fontainebleau 

1  Opuscules  de  Fleury 
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Pour  les  lectures. 

«  Il  sera  très-utile  de  lire  les  jours  de  fêtes  les  livres  hisloriques  de  1  E- 
«  criturc. 

«  On  peut  aussi  lire  le  matin,  ces  jours  là,  l'Histoire  monastique  d'Orient 
«  et  d'Occident  de  M.  Bulleau,  en  choisissant  ce  qui  est  le  plus  convenable, 
«  de  môme  des  vies  de  quelques  saints  particuliers  ;  mais  s'il  s'en  ennuyoit, 
«  il  faudroit  varier. 

«  On  peut  aussi  le  matin  lui  lire,  en  les  lui  expliquant,  des  endroits  choi- 
«  sis  des  auteurs  De  re  rusticû,  comme  le  vieux  Caton  et  Columelle,  sans 
«  l'assujétir  à  en  faire  une  version  pénible.  On  peut  faire  de  même  des  Jours 
«  et  des  Œuvres  d'Hésiode,  de  l'Economique  de  Xénophon.  Il  a  lu  les  Géor- 
«  giques,  il  n'y  a  pas  longtemps,  et  les  a  traduites.  Il  faut  lui  montrer  légè- 
«  rement  quelques  morceaux  de  la  Maison  rustique  et  de  la  Quintinic,  mais 
«  sobrement;  car  il  ne  saura  que  trop  de  tout  cela;  son  naturel  le  porte  ar- 
«  demment  à  tout  le  détail  le  plus  vétilleux  sur  les  arts  et  l'agriculture  même. 

«  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  l'esprit  encore  assez  mûr  et  assez  appliqué  aux 
«  choses  de  raisonnement  pour  lire  ni  avec  fruit,  ni  avec  plaisir,  des  plai- 
«  doyers.  .le  suis  persuadé  qu'il  faut  remettre  ces  lectures  à  l'année  pro- 
«  chaîne. 

«  Pour  l'histoire,  on  pourroit  lire  les  après-midi  ce  qu'il  n'a  point  achevé 
«  de  lire  de  l'histoire  de  Cordemoi;  ou,  pour  mieux  faire,  le  porter  douce- 
«  ment  à  continuer  jusqu'à  la  fin  du  deuxième  volume  de  cette  histoire  l'ex- 
«  trait  qu'il  a  fait  lui-même  jusqu'au  temps  de  Charlemagne  ;  ensuite,  on  peut 
«  lui  montrer  quelque  chose  des  auteurs  de  notre  histoire  jusqu'au  temps 
«  de  saint  Louis,  dont  il  a  lu  la  vie  écrite  par  M.  de  la  Chaise.  Ces  auteurs 
"  sont  assez  ridicules  pour  le  divertir;  le  lecteur  sachant  choisir  et  remar- 
«  quer  ce  qui  est  plaisant  et  utile.  J'ai  même  fait  faire  un  extrait  de  ces  au- 
«  teurs,  qu'on  peut  lire  toutes  les  fois  qu'il  voudra  travailler  à  son  extrait.  Il 
«  faut  lui  accourcir  un  peu  le  temps  de  l'étude,  et  lui  ménager  quelque  petite 
«  récompense. 

«  On  peut  diversifier  ce  travail  par  un  autre  qu'il  a  commencé,  qui  est  un 
«■  abrégé  de  l'histoire  romaine  avec  les  dates  des  principaux  faits  à  la  marge; 
«  cela  l'accoutumera  à  ranger  les  faits  et  à  se  faire  une  idée  de  la  chronolo- 
«  gie. 

«  On  peut  aussi  travailler  avec  lui,  comme  par  divertissement,  à  faire 
«  diverses  tables  chronologiques,  comme  nous  nous  sommes  divertis  à  faire 
«  des  cartes  particulières. 

«  Je  crois  qu'on  pourroit,  au  retour  de  Fontainebleau,  commencer  la  lec- 
«  turc  de  l'histoire  d'Angleterre  par  le  mémoire  de  M.  l'abbé  Fleury  ; 
«  puis  on  lui  liroit  l'histoire  de  Duchesne  ». 

Plan  d 'études  pour  1696. 

A  Cambrai,  ce  19  mars  1696. 

«  Je  suis  d'avis,  Monsieur,  que  nous  suivions,  autant  qu'il  sera  possible, 
«  pendant  cette  année,  votre  projet  d'études, 
a  Pour  la  religion;  je  commencerois  par  les  livres  Sapientiaux  ;  mais  je  ne 
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«  croirois  pas  qu'on  dût  se  borner  à  la  vulgate  pour  la  Sagesse  et  pour  YEc- 
«  clésiastique.  Je  crois  qu'on  peut  se  servir  de  quelque  traduction  moins 
«  imparfaite.  Pour  les  livres  poétiques,  on  peut  en  faire  un  essai  ;  mais  comme 
«  les  autres  livres  tiendront  quelque  temps,  parce  qu'il  est  bon  de  les  expli- 
«  quer  à  mesure  qu'on  les  lira,  je  regarde  la  lecture  des  livres  poétiques 
«  comme  étant  encore  un  peu  éloignée. 

«  J'approuve  fort  la  lecture  des  lettres  choisies  de  saint  Jérôme,  de  saint 
«  Augustin,  de  saint  Cyprien  et  de  saint  Ambroise.  Les  Confessions  de  saint 
«  Augustin  ont  un  grand  charme,  en  ce  qu'elles  sont  pleines  de  peintures 
«  variées  et  de  sentiments  tendres.  On  pourroit  en  passer  les  endroits  subtils 
«  et  abstraits,  ou  s'en  servir  pour  faire  de  temps  en  temps  quelque  petit  essai 
«  de  métaphysique.  Mais  vous  savez  mieux  que  moi  qu'il  ne  faut  rien  presser 
«  là-dessus,  de  peur  de  rebuter  des  opérations  purement  intellectuelles,  un 
«  esprit  impatient,  et  en  qui  l'imagination  prévaut  encore  beaucoup.  Quel- 
«  ques  endroits  choisis  de  Prudence  et  de  saint  Paulin  seront  excellents. 
«  L'Histoire  des  Variations  sera  bonne;  mais  il  me  semble  qu'elle  auroit 
«  besoin  d'être  précédée  par  quelque  histoire  de  l'origine  et  du  progrès  des 
«  hérésies  dans  le  dernier  siècle.  Si  Varillas  étoit  moins  romancier,  il  seroit 
«  notre  homme.  Il  a  traité  les  événements  qui  regardent  l'hérésie  dans  toutes 
«  les  parties  de  l'Europe  depuis  le  temps  de  Wiclef.  Vous  trouverez  peut-être 
«  quelque  auteur  plus  convenable.  Je  ne  sais  si  Sleidan  est  traduit  en  fran- 
-<  çois:  il  n'y  a  pas  moyen  de  le  faire  lire  en  latin. 

«  Pour  les  sciences,  je  ne  donnerois  aucun  temps  à  la  grammaire,  ou  du 
«  moins  je  lui  en  donnerois  fort  peu.  Je  me  bornerois  à  expliquer  ce  que  c'est 

•  qu'un  nom,  un  pronom,  un  substantif,  un  adjectif,  et  un  relatif,  un  veri>c 

•  sutistantif,  neutre,  passif,  actif  et  déponent.  Nous  avons  un  extrême  besoin 
«  d'être  sobres,  et  en  garde  sur  tout  ce  qui  s'appelle  curiosité. 

«  Pour  la  rhétorique,  je  n'en  donnerois  point  de  préceptes  ;  il  suffit  de 
«  donner  de  bons  modèles,  et  d'introduire  par  là  dans  la  pratique:  à  mesure 
«  qu'on  fera  des  discours  pour  s'exercer,  on  pourra  remarquer  l'usage  des 
«  principales  ligures,  et  le  pouvoir  qu'elles  ont  quand  elles  sont  dans  leur 
"  i  il  ace. 

«  Pour  la  logique,  je  la  différerois  encore1  de  quelques  mois. 

"  Jo  ferois  plutôt  un  essai  do  la  jurisprudence;  mais  je  ne  voudrois  la 
-  traiter  d'abord  que  d'une  manière  positive  el  historique. 

"  .te  no  dirois  rien  présentement  sur  in  physique,  qui  es1  écueil. 

"  Pour  l'histoire,  celle  d'Allemagne  faite  par  Heiss.  Je  laisscrois  le  reste  au 

«émoire  que  M.  Le  Blanc  ■  nous  promet  :  il  comprendra  les  extraits  néces- 

ea  de  \v  cquefort,  el  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les  petites  républiques. 

\n  peste,  après  y  aroir  pensé  plus  que  je  n'avois  fait,  je  crois  qu'il  n'es! 

■  pas  à  propos  de  commencer  la  lecture  d'aucun  mémoire  de  M  Le  Blanc, 

n.'  quand  on  les  aura  presque  tous:  c'est  une  matière  qu'il  est  important 

'!'•  Imiter  de  suite  ;  il  ne  (aul  pas  perdre  de  nie  ce  qu'on  vient  «le  lire  d'un 

paya,  pour  ô  re  en  état  de  bien  juger  de  ce  qui'  ion  va  dire  'l'un  pays  voi- 
i  sui  :  cVsi  cet  assemblage  si  ce  coup-d'œil  général,  qui  rail  la  comparaison 
i  de  toutes  les  parties,  h  qui  donne  une  juste  idée  du  gros  de  l'Europe 

«  Pour  l'histoire  des  Pays  Bas,  Stçada  est  déjà  in  imble  On  pour- 

'Attaché  .'i  Pédacatton  dei  princei  <•!  rateur  d'un  Traité  trèt-rsra  h  trèt-prédeui  inr 
imoiea  de  i  rance. 
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«  roit  parcourir  Bentivoglio.  Grotius  ne  se  laisse  pas  lire:  on  pourroit  néan- 
«  moins  le  parcourir  Aussi,  et  lire  les  plus  importants  morceaux.  On  pourra 
«  s'épargner  une  partie  de  celle  peine,  si  M.  Le  Blanc  traite  les  Pays-Bas,  en 
«  nous  donnant  les  extrails  qui  méritent  d'être  rapportés. 

«  Vous  voyez,  3Ionsieur,  que  je  suis  plus  libre  à  Cambrai  qu'à  Versatiles, 
«  et  que  je  fais  mieux  mon  devoir  de  loin  que  de  près.  Ne  prenez,  de  tout  ce 
«  que  je  propose,  que  ce  que  vous  jugerez  convenable,  et  ne  vous  gênez  point. 
«  Il  sera  bon  que  vous  preniez  la  peine  de  communiquer  ma  lettre  à  M.  l'abbé 
«  de  Langeron,  par  rapport  aux  heures  où  il  travaille  auprès  de  M.  le  duc  de 
»  Bourgogne. 

«  J'ai  fait  ici  l'ouverture  du  jubilé,  et  j'ai  déjà  prêché  deux  fois  ;  il  me  pa- 
«  roît  que  cela  fait  plusieurs  biens.  Je  tâche  de  donner  aux  peuples  les  vraies 
«  idées  de  la  religion,  qu'ils  n'ont  pas  assez:  jacquiers  l'autorité:  je  les  ac- 
«  coutume  à  des  maximes  qui  autorisent  les  bons  confesseurs;  enfin,  je 
«  donne  aux  prédicateurs  l'exemple  de  ne  chercher  ni  arrangement,  ni  sub- 
«  tilité,  et  de  parler  précisément  d'affaires.  Priez  Dieu,  mon  cher  Monsieur. 
«  afin  que  je  ne  sois  pas  une  cymbale  qui  retentit  en  vain.  Aimez-moi  toujours 
«  comme  je  vous  aime  et  vous  révère  ». 

On  voit  par  la  multitude  et  la  variété  des  lectures  et  des  composi- 
tions, qui  dévoient  remplir  les  jours  et  les  heures  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne,  pendant  l'intervalle  d'une  seule  année,  combien  son 
éducation  avoit  été  fortement  nourrie  et  soigneusement  développée 
dans  toutes  ses  parties. 

On  voit  également  par  quel  motif  Fénelon  recommandoit  de  ne 
pas  offrir  à  l'imagination  trop  curieuse  du  jeune  prince  des  objets 
d'instruction  vers  lesquels  il  auroit  été  trop  vivement  entraîné,  et 
qui  auroient  pu  le  distraire  d'études  plus  sérieuses  et  plus  nécessai- 
res. 

On  peut  observer  qu'il  existoit  à  cette  époque  bien  peu  d'ouvrages 
satisfaisants  sur  l'histoire  de  France.  M.  de  Thou  étoit  trop  diffus; 
il  s'étend  et  divague  trop  sur  des  objets  absolument  étrangers  à  la 
France.  Son  histoire  n'embrasse  d'ailleurs  qu'une  période  assez 
courte  ;  mais  quoiqu'elle  ne  soit  pas  tout-à-fait  exempte  de  partia- 
lité, elle  auroit  pu  offrir  la  matière  d'excellents  extraits.  Le  père  Da- 
niel n'avoit  point  encore  écrit  son  histoire.  L'érudition  de  Duchesne 
étoit  plus  faite  pour  rebuter,  que  pour  attirer  un  enfant.  Cordemoi 
et  les  auteurs  de  quelques  vies  particulières,  étoient  les  seuls  que 
l'on  put  proposer  »,  Le  style  des  écrivains  plus  anciens  étoit  devenu 

1  II  est  étonnant  que  Fénelon  ne  parle  point,  dans  son  plan  d'études  pour 
l'histoire  de  France,  de  celle  de  Mézcrai,  connue  déjà  depuis  assez  longtemps, 
et  estimable  à  bien  des  égards.  Mais  on  sait  que  la  liberté  avec  laquelle  Mé- 
zcrai s'y  exprime  sur  plusieurs  sujets  délicats,  et  les  principes  républicains 
qu'il  y  a  répandus,  avoient  choqué  le  ministère,  et  avoient  même  servi  de 
motif  à  la  suppression  de  sa  pension.  Fénelon  pouvoit  craindre  avec  raison 
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inintelligible.  Fénelon  étoit  donc  obligé  de  faire  lui-même  ou  de 
confier  à  ses  coopérateurs  le  soin  de  faire  des  extraits  de  ces  diffé- 
rentes histoires,  pour  en  rendre  la  lecture  supportable  et  utile  à  son 
élève. 

Il  en  étoit  de  même  pour  l'histoire  de  quelques  autres  parties  de 
l'Europe.  L'Angleterre  ne  comptoit  pas  encore  un  seul  historien, 
L'Allemagne  n'étoit  guère  plus  heureuse.  Il  est  surprenant  que  Fé- 
nelon n'ait  pas  proposé  de  faire  connoitre  l'histoire  d'Espagne  à 
M.  le  duc  de  Bourgogne,  par  des  extraits  du  jésuite  Mariana,  qui  a 
fort  bien  écrit  sur  cette  partie.  Mais  1  Espagne  étoit  alors  tombée 
dans  un  tel  état  de  foiblesse  et  de  décadence,  qu'elle  n'altiroit  ni 
les  regards,  ni  l'attention  ;  et  Fénelon  ne  prévoyoit  pas  que  peu  d'an- 
nées après,  l'un  de  ses  élèves  seroit  élevé  sur  le  trône  de  cette  mo- 
narchie. 

On  aura  été  peut-être  étonné  que  Fénelon  n'ait  jugé  ni  bien  utile, 
ni  bien  nécessaire  de  consumer  un  temps  précieux  à  faire  connoitre 
à  son  élève  tous  les  principes  métaphysiques  de  la  grammaire  et  la 
nomenclature  beaucoup  trop  chargée  de  toutes  les  figures  de  rhéto- 
rique. Il  avoit  eu  lieu  d'observer  que  ces  recherches  subtiles,  dans 
lesquelles  il  entre  nécessairement  beaucoup  de  vague  et  d'arbitraire, 
contribuent  à  dessécher  l'imagination  des  jeunes  gens,  et  à  les  em- 
pêcher souvent  d'être  aussi  sensibles  qu'ils  l'auroient  été  aux  beau- 
tés réelles  et  à  l'éloquence  du  style. 

Il  parait  que  Fénelon  a  toujours  eu  lamême  opinion  surl'importance 
peut-être  trop  minutieuse,  qu'on  met  à  inculquer  des  règles  de  gram- 
maire, souvent  contredites  par  de  nombreuses  exceptions,  et  dont 
on  n'aperçoit  pas  toujours  l'exacte  conformité  avec  les  principes 
généraux  delà  grammaire.  Dans  sa  lettre  à  l'Académie  Françoise, 
qui  précéda  sa  mort  de  très-peu  de  temps,  il  écrivoit  :  «  Ne  donnez 
«  d'abord  que  les  règles  les  plus  générales  de  la  grammaire  ;  les 
«  exceptions  viendront  peu  à  peu.  Le  grand  point  est  de  mettre 
«  une  personne,  le  plutôt  qu'on  peut,  dans  l'application  sensible 
«  des  règles  par  un  fréquent  usage.  Ensuite  cette  personne  prend 
«  plaisir  à  remarquer  le  détail  des  règles  qu'elle  a  suivies  d'abord 
us  y  prendre  garde.   » 

Voilà  ce  que  pensoit  sur  cette  science  élémentaire,  qu'on  est  par- 
venu  de  nos  .jours  à  rendre  presqu'inintelligible  par  des  abstractions 

(U-  déplaire  à  Louis  \i\  m  donnant  pour  sujet  d'études  ;i  son  petit-fils,  sur 
nn  point  aussi  important  que  l'histoire  de  son  pays,  l'ouvrage  d'un  écrivain 
(pu  avoit  encouru  sa  disgrâce,  et  qui  professoit  <irs  principes  contraires  à  ses 
maximes  de  gouvernement 
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mélaphysiques,  un  écrivain  si  remarquable  par  la  pureté,  l'élégance, 
la  clarté  et  la  propriété  des  expressions. 

C'est  probablement  cette  opinion  de  Fénelon,  qu'un  écrivain  plus 
récent  a  voulu  développer  dans  des  réflexions  critiques  sur  la  gram- 
maire. 

«  On  doit  le  dire,  ce  qu'on  appelle  routine  est  absolument  nécessaire  pour 
«  bien  parler  et  bien  écrire  un  idiome  quelconque;  sans  elle,  il  n'y  a  ni  na- 
«  turel,  ni  variété,  ni  énergie  dans  le  style.  Que  dcviendroient  la  chaleur  qui 
«  anime  un  écrivain  éloquent,  l'inspiration  qui  fait  courir  sa  plume,  s'il  étoit 
«  obligé  de  se  demander  à  chaque  phrase  quelles  règles  de  la  grammaire  il 
«  doit  observer;  c'est  par  la  crainte  continuelle  de  les  violer  dans  leurs  moin- 
«  dres  détails,  que  les  grammairiens  de  profession  sont  toujours  de  froids 
«  écrivains;  que  leurs  phrases,  exactement  concertées,  se  traînent  toujours 
«  de  la  même  manière  ;  que  souvent  même  elles  deviennent  entortillées  et 
«  confuses;  chez  eux  la  pensée  n'est  que  l'accessoire;  le  principal  est  de 
«  bien  aligner  les  mots  dans  l'ordre  que  prescrit  le  bon  usage  et  les  règles 
«  qu'ils  ont  établies  eux-mêmes.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  procèdent  les  grands 
«  écrivains;  ils  se  sont  tellement  pénétrés  du  génie  de  la  langue,  qu'ils  le 
«  devinent,  pour  ainsi  dire  jusque  dans  ses  caprices.  Celui  à  qui  un  instinct 
«  prompt  et  infaillible  ne  révèle  pas  pourquoi  telle  expression  est  préférable 
«  à  telle  autre,  pourquoi  tel  mot  doit  être  placé  ici  plutôt  que  là,  quand  même 
«  il  en  ignoreroit  la  raison  métaphysique  ou  grammaticale;  celui-là,  dis-je, 
«  ne  saura  jamais  écrire.  On  ne  doit  pas  conclure  de  tout  ceci  qu'il  faille  né- 
«  gliger  la  grammaire,  mais  seulement  d'en  posséder  toutes  les  règles  ;  et 
«  qu'il  est  encore  plus  essentiel  de  former  le  goût  d'un  élève,  que  de  lui  bien 
«  apprendre  la  syntaxe  » . 

On  aura  pu  remarquer  que  parmi  les  livres  dont  Fénelon  prescri- 
voit  la  lecture  à  M.  le  duc  de  Bourgogne,  il  en  est  quelques-uns  du 
genre  le  plus  sérieux  et  le  plus  grave.  Il  est  vraisemblable  que  quel- 
ques instituteurs  du  dix-huitième  siècle  auroient  souri  de  pitié,  si 
on  leur  eût  proposé  de  faire  lire  à  un  jeune  prince  les  Lettres  choi- 
sies de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin,  de  saint  Cyprien,  de  saint 
Ambroise  K  Cependant,  celui  qui  recommandoit  cette  lecture  étoit 
Fénelon,  que  Ton  n'accusera  pas  d'avoir  été  étranger  aux  agréments 
de  la  littérature  profane,  ni  d'avoir  négligé  de  les  faire  connoitre  à 

1  Dans  le  siècle  où  vivoit  Fénelon,  c'est-à-dire,  dans  un  siècle  si  fécond  en 
esprits  supérieurs  de  tous  les  genres,  les  lettres  de  saint  Jérôme,  de  saint 
Augustin,  de  saint  Cyprien,  de  saint  Ambroise...  étoient  la  lecture  ordinaire, 
'non-seulement  des  ecclésiastiques  et  des  magistrats  habitués  aux  études  sé- 
rieuses, mais  des  hommes  mêmes  du  monde  et  des  femmes  les  plus  distin- 
guées de  la  société.  On  doit  en  être  d'autant  moins  étonné,  qu'il  est  difficile 
de  lire  des  lettres  qui  supposent  et  qui  montrent  plus  d'esprit  que  celles  de 
saint  Augustin,  qui  offrent  un  modèle  d'élégance  aussi  remarquable  que 
celles  de  saint  Cyprien  et  de  saint  Ambroise,  où  l'on  trouve  plus  de  véritable 
éloquence  que  dans  celles  de  saint  Jérôme. 
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son  élève;  et  cet  élève  a  été  le  duc  de  Bourgogne,  celui  de  tous  nos 
princes  qui,  dès  sa  jeunesse,  a  réuni  au  plus  haut  degré  toutes  les 
connoissances  nécessaires  pour  gouverner  avec  éclat  et  sagesse  un 
grand  empire. 

Mais  Fénelon  savoit  que  la  religion  étant  le  seul  frein  des  rois,  il 
convenoit  à  l'intérêt  des  peuples,  comme  à  celui  des  rois,  de  leur 
faire  connoitre  la  religion  dans  les  écrits  mêmes  de  ces  grands  hom- 
mes qui  Font  honorée  par  leurs  lumières  autant  que  parleurs  vertus. 

XL. 

Education  religieuse  de  M.  le  duc  de  Bourgogne. — Lettre  de  Fénelon 
au  père  Martineau — Vie  de  Charlemagne  par  Fénelon. — Lettres 
de  Fénelon  à  M.  de  Beaux illier s. 

Aussi,  ce  fut  vers  cet  objet  important  que  Fénelon  dirigea  avec  le 
plus  d'ardeur  tout  son  zèle  et  tous  ses  soins.  Il  fut  secondé,  dans 
ce  noble  dessein,  par  celui  de  tous  les  hommes  qui  étoit  le  plus 
digne  et  le  plus  capable  d'en  assurer  l'exécution.  La  religion  ne 
pouvoit  pas  emprunter  un  organe  plus  pur,  ni  un  interprète  plus 
éclairé  que  l'abbé  Fleury. 

Nous  avons  déjà  observé,  au  sujet  du  traité  de  V Education  des 
Filles,  que  Fénelon  pensoit  qu'on  devoit  initier  les  hommes  à  la 
connoissance  de  la  religion,  bien  plus  par  la  narration  des  faits  que 
par  des  raisonnements  abstraits.  L'abbé  Fleury  étoit  de  la  même 
opinion  : l  «  Entre  plusieurs  ouvrages  des  Pères,  nous  avons,  dit 
«  l'abbé  Fleury,  un  grand  nombre  d'instructions  pour  ceux  qui 
«  vouloient  se  faire  Chrétiens.  Elles  sont,  pour  la  plupart,  fondées 
«  sur  les  faits;  et  le  corps  du  discours  est  d'ordinaire  une  narration 
«  de  tout  ce  que  Dieu  a  fait  pour  le  genre  humain.  Rien  n'est  plus 
«  clair  que  ce  que  saint  Augustin  en  a  écrit  dans  le  livre  Dr  ht 
«  vraie  religion,  et  dans  celui  qu'il  a  composé  exprès  de  la  ma- 
«  nier.'  dont  il  faut  catéchiser  les  ignorants.  Il  parle  toujours  de 
«  narration  ;  il  suppose  toujours  que  l'instruction  doit  se  faire  en 
«  racontant  les  faits,  et  les  étendant  plus  ou  moins  selon  l'impor- 
B06  H  la  capacité  du  disciple.  Le  modèle  de  catéchisme  qu'il 
•  donne  lui-même  à  la  fin  de  ce  traité,  est  un  abrégé  de  toute  l'his- 
toire de  la  religion,  mêlé  de  diverses  réflexions,  Cette  manière 
d'instruire  esl  non-seulement  la  plus  Mire  et   la  plus  proportion- 
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«  née  à  toute  sorte  d'esprits,  c'est  encore  la  plus  facile  et  la  plus 
«  agréable  :  tout  le  monde  peut  entendre  et  suivre  une  histoire  ;  les 
k  enfants  surtout  en  sont  très-avides.  » 

Bossuet  avoit  exécuté  le  même  plan  pour  l'éducation  du  père  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne,  et  c'est  à  cette  grande  conception  que 
nous  devons  son  chef-d'œuvre,  son  Discours  sur  V Histoire  uni- 
verselle. 

Fénelon  vouloit  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  fût  assez  instruit,  et 
qu'il  eût  une  religion  assez  éclairée  pour  n'avoir  rien  à  redouter  des 
sophismes  de  l'impiété  ni  des  illusions  d'une  crédulité  superstitieuse  : 
il  vouloit  former  un  prince  profondément  pénétré  de  sa  dépendance 
d'un  être  plus  puissant  que  les  rois  les  plus  puissants.  Il  vouloit  que 
ce  prince  eût  toujours  présent  à  la  pensée,  le  compte  redoutable 
qu'il  auroit  à  rendre  de  l'usage  de  son  autorité,  dans  ce  jour  solen- 
nel où  ses  propres  sujets  seroient  admis  comme  témoins,  accusateurs 
et  victimes  de  ses  injustices. 

C'étoit  dans  cette  vertueuse  intention  que  Fénelon  s  attachoit  à 
nourrir  dans  l'âme  du  duc  de  Bourgogne  des  sentiments  vraiment 
religieux,  et  les  saintes  habitudes  des  pratiques  et  des  devoirs  que 
la  religion  prescrit.  L'expérience  fait  assez  voir  que,  sans  l'exercice 
habituel  de  ces  pratiques,  la  pensée  même  de  Dieu  s'évanouit  au 
milieu  du  tourbillon  des  passions  et  des  plaisirs,  et  se  réduit  à  une 
vaine  théorie  qui  ne  dit  rien  au  cœur,  n'a  aucune  influence  sur  la 
morale,  et  n'offre  pas  un  frein  assez  fort  contre  les  abus  de  la  puis- 
sance. 

Lorsque  Fénelon  se  fut  convaincu  que  la  raison  et  l'instruction 
du  duc  de  Bourgogne  étoient  assez  avancées  pour  qu'il  pût  s'appro- 
cher des  sacrements,  avec  la  foi  et  la  piété  que  demande  l'Eglise, 
il  lui  fit  faire  sa  première  communion.  Nous  avons  trouvé  parmi  ses 
manuscrits  la  minute  originale  du  discours  qu'il  lui  adressa  dans 
une  circonstance  qui  laisse  souvent  un  long  et  profond  souvenir 
dans  un  jeune  cœur,  nourri  du  goût  et  des  maximes  d  une  piété  pure 
et  affectueuse.  Au  moment  où  M.  le  duc  de  Bourgogne  se  présenta 
à  l'autel,  Fénelon  lui  adressa  le  discours  suivant  : 

«  l  Le  voilà  enfin  arrivé,  Monseigneur,  ce  jour  que  vous  avez  tant  désiré  et 
«  attendu,  ce  jour  qui  doit  apparemment  décider  de  tous  les  autres  de  votre 
«  vie  jusqu'à  celui  de  votre  mort.  Votre  Sauveur  vient  à  vous  sous  les  ap- 
«  parences  de  l'aliment  le  plus  familier,  afin  de  nourrir  votre  âme  comme  le 
«  pain  nourrit  tous  les  jours  votre  corps:  il  ne  vous  paroîtra  qu'une  parcelle 
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«  d'un  pain  commun;  mais  la  vertu  de  Dieu  y  est  cachée,  et  votre  foi  saura 
«  bien  l'y  trouver.  Dites-lui,  comme  Isaïe  le  disoit:  Vere  tu  es  Deus  abscondi- 
«  tus.  C'est  un  Dieu  caché  par  amour;  il  nous  voile  sa  gloire  de  peur  que 
«  nos  yeux  n'en  soient  éblouis,  et  afin  que  nous  puissions  en  approcher  plus 
«  familièrement  ;  c'est  là  que  vous  trouverez  la  manne  cachée  avec  les  divers 
«  goûts  de  toutes  les  vertus  célestes.  Vous  mangerez  le  pain  qui  est  au-des- 
«  sus  de  toute  substance:  il  ne  se  changera  pas  en  vous,  homme  vil  et  mor- 
«  tel,  mais  vous  serez  changé  en  lui,  pour  être  un  membre  vivant  du  Sauveur. 
«  Que  la  foi  et  l'amour  vous  fassent  goûter  le  don  de  Dieu;  gustate,  et  videte 
«  quoniam  suavis  est  Dominus  ». 

Cette  cérémonie  fut  l'objet  de  l'édification  de  toute  la  Cour:  M.  le 
duc  de  Bourgogne  en  recueillit  l'impression  d'une  piété  sincère  et 
profonde.  Il  chercha  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie,  dans  la  fré- 
quentation des  sacrements,  les  forces  et  les  consolations  dont  les 
princes  ont  encore  plus  souvent  besoin  que  les  particuliers,  pour 
supporter  les  peines  et  les  malheurs  qui  se  cachent  sous  la  fausse 
prospérité  dont  ils  offrent  l'image.  Les  mémoires  du  temps  '  rap- 
portent «  qu'il  communioit  au  moins  tous  les  quinze  jours,  avec  un 
«  recueillement  et  un  abaissement  qui  frappoient  tous  ceux  qui  en 
«  étoient  témoins,  et  toujours  en  collier  et  en  habit  de  l'ordre  du 
«  Saint-Esprit  »,  comme  pour  rendre  un  hommage  plus  solennel  à 
la  grandeur  du  Dieu  qu'il  venoit  adorer. 

Mais  ces  témoignages  extérieurs  de  piété  auroient  perdu  leur  mé- 
rite réel,  s'ils  n'eussent  attesté  l'heureuse  révolution  que  la  religion 
('toit  parvenue  à  opérer  dans  toutes  les  parties  de  son  caractère. 
Cette  révolution  fut  si  sensible  qu'elle  frappa  toute  la  Cour;  et  ma- 
dame de  Maintenon  disoit  elle-même  '2:  «  Depuis  la  première  coin- 
«  munion  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  nous  avons  vu  disparoitre 
«  peu  à  peu  tous  les  défauts  qui.  dans  son  enfance,  nous  donnaient 
«  de  grandes  inquiétudes  pour  l'avenir.  Ses  progrès  dans  la  vertu 
i  étoient  sensibles  d'une  année  à  l'autre:  d'abord,  raillé  de  toute 
«  la  Cour,  il  étoK  devenu  l'admiration  des  plus  libertins;  il  conti- 
i  nue  à  se  faire  violence  pour  détruire  entièrement  ses  défauts.  Sa 

piété  l'a  tellement  métamorphosé,  que  d'emporté  qu'il  étoit,  il  est 
a  devenu  modéré,  doux,  complaisant;  on  diroit  que  c'est  là  son 

caractère,  el  que  la  vertu  lui  est  naturelle  ». 

C'est  ainsi  que  la  religion  opéroit  chaque  jour  dans  le  caractère 
de  ee  jeune  prince  des  miracles  qui  étonnoienl  ions  ceux  qui  Pa- 
raient vu  dans  ses  premières  années.  On  oe  pouvoil  pins  recon* 

noitre  ce  prince  si  redoutable  par  ses  fureurs  el  ses  emportements, 

•  Sn'mt  Simon. 
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sous  ces  formes  douces  et  altachantes  que  la  vrrtu  donnoit  à  toutes 
ses  actions  et  à  tous  ses  discours. 

Fénelon  avoit  tellement  adouci  l'humeur  impérieuse  et  violente 
du  duc  de  Bourgogne,  en  gravant  dans  son  âme  les  sublimes  idées 
du  respect  dû  à  Dieu,  que  toutes  ses  fureurs  et  ses  dépits  venoient 
fléchir  à  ce  seul  nom.  Il  rapporte  dans  une  lettre  dont  nous  avons 
déjà  cité  quelques  fragments,  «  qu'un  jour  que  le  jeune  prince  étoit 
«  en  très-mauvaise  humeur,  et  qu'il  vouloit  cacher,  dans  sa  pas- 
«  sion,  ce  qu'il  avoit  fait  en  désobéissant,  il  le  pressa  de  lui  dire  la 
«  vérité  devant  Dieu;  alors  il  se  mit  en  grande  colère  et  il  s'écria: 
«  Pourquoi  me  le  demandez-vous  devant  Dieu?  eh  bien!  puisque 
«  vous  me  le  demandez  ainsi,  je  ne  puis  pas  vous  désavouer  que  f  ai 
«  fait  telle  chose.  Il  étoit  alors  comme  hors  de  lui  par  l'excès  de 
«  la  colère;  et  cependant  la  religion  le  dominoit  tellement,  qu'elle 
«  lui  arrachoit  un  aveu  si  pénible  ». 

Fénelon  observe  encore  que  ce  sentiment  habituel  de  religion 
le  dominoit  au  point,  «  qu'il  ne  Tavoit  jamais  vu,  excepté  dans  les 
«  moments  d'humeur,  penser  que  selon  la  plus  droite  raison  et 
«  conformément  aux  plus  pures  maximes  de  l'Evangile.  Par  une 
«  suite  de  ces  mêmes  sentiments  religieux,  il  avoit  des  complai- 
re sances  et  des  égards  pour  certaines  personnes  profanes  qui  en 
«  méritoient  ;  mais  il  n'ouvroit  son  cœur  et  ne  se  confioit  entière- 
«  ment  qu'aux  personnes  qu'il  croyoit  sincèrement  pieuses  ». 

Enfin,  la  religion  avoit  tellement  brisé  ce  caractère  si  dur,  si 
hautain,  si  plein  de  lui-même,  «  qu'on  ne  lui  disoit  rien  de  ses 
«  défauts,  qu'il  ne  connût,  qu'il  ne  sentit  et  qu'il  n'écoutât  avec 
«  reconnoissance.  Je  n'ai  jamais  vu  personne,  ajoute  Fénelon,  à  qui 
«  j'eusse  moins  craint  de  déplaire,  en  lui  disant  contre  lui-même 
«  les  plus  dures  vérités:  j'en  ai  fait  des  expériences  étonnantes  ». 

On  se  feromperoit  fort,  si  l'on  pouvoit  croire  que  les  principes  de 
religion  et  les  sentiments  de  piété,  que  les  instituteurs  du  duc  de 
Bourgogne  s'attachoient  à  lui  inculquer,  apportassent  la  plus  lé- 
gère diversion  à  ses  études  littéraires.  Fénelon  vouloit  faire  de  son 
élève  un  prince  aussi  religieux  qu'éclairé;  il  vouloit  qu'il  montât 
sur  le  trône  avec  toutes  les  vertus  du  christianisme,  et  toutes  les 
connoissances  nécessaires  au  gouvernement  d'un  grand  empire. 

C'étoit  dans  cette  pensée  que  Fénelon  s'étoit  attaché  à  donner  à 
M.  le  duc  de  Bourgogne  une  connoissanee  de  l'histoire  ancienne 
et  moderne,  aussi  approfondie  que  son  âge  pouvoit  le  comporter. 
Il  paroit  qu'il  en  avoit  fait  lui-même  une  étude  particulière,  et  qu'il 
y  étoit  autant  attiré  par  un  goût  naturel  que  par  la  considération 
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des  grands  avantages  qu'on  en  peut  recueillir,  lorsqu'on  sait  étu- 
dier l'histoire  comme  elle  mérite  d'être  étudiée.  Nous  trouvons  dans 
une  de  ses  lettres  à  M.  de  Beauvilliers,  qu'avant  même  d'être 
chargé  de  l'éducation  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  Fénelon  avoit 
composé  un  abrégé  de  la  vie  de  Charlemagne  ;  et  ce  qu'il  dit  des 
principes  qu'il  s'étoit  faits  et  du  plan  qu'il  avoit  suivi  dans  la  com- 
position de  ce  morceau  d'histoire,  laisse  regretter  que  cet  ouvrage 
ne  se  soit  pas  retrouvé  parmi  ses  manuscrits.  On  voit  par  sa  lettre  à 
M.  de  Beauvilliers  que  Fénelon  avoit  été  engagé  à  écrire  cette  vie  de 
Charlemagne  par  des  motifs  ou  des  considérations,  dont  le  secret 
n'est  pas  venu  jusqu'à  nous,  mais  qui  étoient  connus  de  M.  de 
Beauvilliers.  «  Je  suis  trop  persuadé,  lui  écrivoit  Fénelon.  que  la 
«  vie  de  Charlemagne  pourra  beaucoup  nous  servir  pour  donner  à 
«  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  les  sentiments  et  les  maximes 
«  qu'il  doit  avoir.  Vous  savez  que  je  ne  songeois  pas  néanmoins  à 
«  me  mêler  de  son  instruction,  quand  je  fis  cet  abrégé  de  la  vie 
«  de  Charlemagne  ;  et  personne  ne  petit  mieux  dire  que  vous  com- 
«  ment  j'ai  été  engagea  V écrire.  Mes  vues  ont  été  simples  et  droites. 
«  On  ne  sauroit  me  lire  sans  voir  que  je  vais  droit  et  peut-être 
«  trop  ». 

Fénelon  croyoit  qu'il  n  avoit  peut-être  jamais  existé  de  prince 
«  dont  l'histoire  fût  plus  digne  d'être  étudiée,  ni  d'une  autorité  plus 
«  grande  pour  donner  des  leçons  à  ceux  qui  doivent  régner. 

«  Les  beautés  de  cette  histoire,  ajoutoit  Fénelon,  consistent  dans 
«  la  grandeur  des  événements  et  dans  le  merveilleux  caractère  du 
«  prince.  On  n'en  sauroit  trouver  un  ni  plus  aimable,  ni  plus 
«  propre  à  servir  de  modèle  dans  tous  les  siècles.  On  prend  même 
«  plaisir  à  voir  quelques  imperfections  mêlées  parmi  tant  de  vertus 
«  et  de  talents.  On  connoît  bien  par  là  que  ce  n'est  point  un  héros 
«  peint  à  plaisir ,  comme  les  héros  de  romans,  qui,  à  force  d'être 
■  parfaits,  deviennent  Mmériquee  ». 

Fénelon  présente  ensuite  une  réflexion  très  juste,  et  à  laquelle 
souvent  on  ne  fait  pas  assez  d'attention,  lorsqu'on  lit  l'histoire  de 
ses  personnages  laineux  qui  ont  vécu  dans  des  temps  reculés  ou 
dans  des  siècles  barbares.  On  attribue  au  caractère  personne]  deces 

nis  nommes,  des  défauts  qui  n'appartiennent  le  pins  souvent 

q   a  L'ignorance  et  a  la  grossièreté  de  mœurs  qui  régnoie&l  autour 

d'eux;      peut-être,  dil   Fénelon.  lrou\era-l  on  dans  Cliarleuiugne 

i  plusieurs  choses  qui  ne  plairont  pas:  mai*  peut-être  que  ce  ne 

râpas  sa  faute,  et  que  M  dégoût  viendra  de  L'extrême  différence 

«  des  OBCSUfS  de  sou  temps  Si  du  noire    L'avantage  qu'il  a  eu  d'être 
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«  chrétien  le  met  au-dessus  de  tous  les  héros  du  paganisme,  et  celui 
«  d'avoir  toujours  été  heureux  dans  ses  entreprises  le  rend  un  mo- 
«  dèle  bien  plus  agréable  que  saint  Louis  » . 

Au  reste,  on  voit  qu'en  écrivant  cette  vie  de  Charlemagne,  Fé- 
nelon  avoit  fait  l'expérience  de  toutes  les  difficultés  qui  arrêtent 
sans  cesse  l'historien  qui  se  propose  de  réunir  sous  un  point  de  vue 
utile,  instructif  et  agréable  cette  partie  de  l'histoire,  qui  n'appar- 
tient ni  à  l'histoire  ancienne  ni  à  l'histoire  moderne.  La  disette  ou  la 
rareté  de  monuments  authentiques,  la  barbarie  ou  le  mauvais  goût 
des  écrivains  qui  en  ont  conservé  quelques  foibles  vestiges,  l'ab- 
sence totale  de  cet  esprit  observateur  qui  saisit  les  mœurs,  les  cou-# 
tûmes,  la  législation  d'un  peuple  à  travers  tant  d'institutions  sau- 
vages aussi  éloignées  de  l'état  de  civilisation  que  de  l'état  de  nature  ; 
cet  état  continuel  de  guerre  où  les  chefs  et  les  nations  n'ont  les  ar- 
mes à  la  main  que  pour  la  fureur  de  détruire,  et  non  pour  la  gloire 
de  commander  et  de  gouverner  ;  tant  de  confusion  au  milieu  de 
cette  uniformité  de  récits  de  guerres  qui  ne  finissent  par  une  bataille 
sanglante,  que  pour  renaitre  par  une  bataille  plus  sanglante  encore, 
rendent  l'histoire  du  moyen  âge  encore  plus  pénible  pour  l'historien, 
que  rebutante  pour  le  lecteur.  C'est  ce  que  Fénelon  paroissoit  avoir 
éprouvé  en  écrivant  cette  vie  de  Charlemagne.  «  Pour  les  défauts 
«  de  cette  histoire,  ils  sont  grands,  sans  parler  de  ceux  que  j'y  ai 
«  mis.  Les  historiens  originaux  de  cette  vie  ne  savent  ni  raconter, 
«  ni  choisir  les  faits,  ni  les  lier  ensemble,  ni  montrer  l'enchaîne- 
«  ment  des  affaires  ;  de  façon  qu'ils  ne  nous  ont  laissé  que  des  faits 
«  vagues  dépouillés  de  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  frapper 
«  et  intéresser  le  lecteur  ;  enfin  entrecoupés  et  pleins  d'une  en- 
«  nuyeuse  uniformité.  C'est  toujours  la  même  chose  ;  toujours  une 
«  campagne  contre  les  Saxons,  qui  sont  vaincus  comme  ils  l'avoient 
»  été  les  autres  années  ;  puis  des  fêtes  solennisées,  avec  un  parle- 
«  ment  tenu.  Ce  qu'on  seroit  le  plus  curieux  de  savoir,  c'est  ce 
«  que  les  historiens  ne  manquent  jamais  de  taire.  Point  de  fil 
«  d'histoire  ;  presque  jamais  d'affaires  qui  s'engagent  les  unes  dans 
«  les  autres,  et  qui  se  fassent  lire  par  l'envie  de  voir  le  dénouement. 
«  A  cela  quel  remède  ?  On  ne  peut  suppléer  ce  qui  manque,  et  il 
«  vaut  mieux  laisser  une  histoire  dans  toute  sa  sécheresse,  que  de 
«  V égayer  aux  dépens  de  la  vérité.  » 

On  voit  par  cette  dernière  réflexion  et  par  quelques  autres  jetées 
avec  négligence  dans  cette  lettre,  jusqu'à  quel  point  Fénelon  étoit 
pénétré  du  premier  devoir  imposé  à  tout  historien,  celui  de  dire 
exactement  la  vérité,  sans  chercher  à  altérer  les  faits,  ni  à  dissimu- 
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1er  les  fautes  ou  les  foiblesses,  dont  il  doit  le  récit  fidèle.  C'est  en 
effet  du  mélange  même  des  imperfections,  des  vertus  ou  des  talents, 
que  résultent  les  seules  leçons  utiles  qu'on  peut  puiser  dans  l'étude 
de  l'histoire  ;  cest  de  ce  mélange,  si  conforme  à  la  nature  de  l'hom- 
me, que  résulte  cet  intérêt  si  attachant  pour  le  lecteur,  parce  qu'il 
lui  inspire  une  entière  confiance  en  la  véracité  de  l'historien  ;  telle 
devroit  être  l'ambition  de  tous  les  historiens  ;  et  telle  seroit  leur 
gloire,  s'ils  ne  paraissoient  pas  y  renoncer  volontairement,  en  s'ob- 
stinant  à  peindre  de  grands  personnages,  «  comme  des  héros  de 
«  romans,  qui,  à  force  d'être  parfaits,  deviennent  chimériques.  » 

Nous  devons  donc  sincèrement  regretter  qu'un  tableau,  où  nous 
aurions  trouvé  Charlemagne  peint  par  Fénelon,  manque  à  la  collec- 
tion des  monuments  de  son  goût  et  de  son  génie.  Tout  porte  à 
croire  que  cet  ouvrage  étoit  digne  du  héros  et  de  l'historien.  Il  est 
vraisemblable  qu'il  aura  péri  avec  beaucoup  d'autres  écrits  de  Fé- 
nelon, dans  l'incendie  qui  consuma  la  plus  grande  partie  de  son 
palais  au  mois  de  février  4  697. 

XLI. 

Dialogues  des  Morts,  de  Fénelon. 

Lorsque  Fénelon  crut  remarquer  que  le  duc  de  Bourgogne  avoit 
l'ait  des  progrès  assez  rapides  dans  félude  de  l'histoire  ancienne  et 
moderne,  il  courut  le  projet  de  lui  faire  passer  successivement  en  re- 
vue  les  principaux  personnages  qui  ont  marqué  sur  la  scène  du 
monde.  Non-seulement  il  y  trouvoit  l'avantage  de  lui  retracer  la 
mémoire  des  événements  auxquels  ces  personnages  avoient  pris 
part,  mais  il  se  proposoit  surtout  de  fixer  l'opinion  du  jeune  prince 
sur  leur  mérite  réel.  Il  vouloit  empêcher  que  son  jugement  se 
laissât  trop  facilement  surprendre  par  cette  espèce  d'éclat,  qu'une 
grande  célébrité  répand  sur  la  mémoire  des  hommes  fameux.  Cette 
illusion  esl  assez  commune  a  la  jeunesse;  elle  est  naturellement 
portée  à  admirer  sans  mesure  tous  œui  que  ta  fortune  a  favor 
par  de  grands  succès,  ei  dont  les  noms  oui  retenu'  d'âge  en  âge,  et 
laissé  un  long  souvenir  dans  la  mémoire  des  nommes.  Il  avoil  déjà 
lyé  ;wrr  succès  cette  méthode  dans  les  Fables  qu'il  avoil  com- 
pour  corriger  les  défauts  de  caractère  de  son  élève,  et  pour 
nourrir  .sa  jeune  imagination  de  toutes  les  riantes  dotions  de  la  my- 

tholog 

Hais  il  embrassa  dans  ses  Dialogues  des  u<>r/s,  on  projet  plus 

VII. 
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vaste  et  d'un  plus  grand  intérêt  pour  un  prince.  Il  voulut  apprendre 
au  duc  de  Bourgogne  à  juger  et  à  réduire  à  leur  juste  valeur  tant  de 
réputations  usurpées.  C'est  à  l'histoire  que  Fénelon  demande  tous 
les  interlocuteurs  dont  il  a  besoin  pour  faire  entendre  d'utiles  vérités. 
11  choisit  presque  toujours  ses  personnages  parmi  les  hommes  qui, 
par  leur  rang,  leurs  places  ou  leurs  actions,  ont  influé  sur  la  desti- 
née des  peuples ,  ou  ont  laissé  un  nom  célèbre  par  de  grands  talents 
et  des  ouvrages  immortels. 

Fénelon  composoit  ces  Dialogues  à  mesure  que  M.  le  duc  de 
Bourgogne  avançoit  dans  la  connoissance  des  auteurs  et  des  faits 
historiques.  Il  passe  en  revue  presque  tous  les  personnages  connus 
de  l'histoire  ancienne  et  moderne.  Il  les  met  en  présence  les  uns 
des  autres  ;  il  les  suppose  dégagés  de  tous  les  préjugés  et  de 
tous  les  intérêts  qui  les  avoient  séduits  ou  égarés  pendant  leur 
vie  ;  il  les  fait  parler,  sans  déroger  à  la  vérité  de  leur  ca- 
ractère ,  avec  une  franchise  et  une  liberté  qui  n'appartiennent 
qu'à  l'histoire  et  à  la  postérité.  Il  fait  ressortir  par  leurs  propres 
aveux,  ou  par  le  combat  de  leur  amour-propre,  tous  les  défauts  de 
leur  caractère,  tous  les  torts  de  leur  conduite,  tous  les  crimes  de 
leur  ambition  ;  et  il  annonce  ainsi  au  jeune  prince  comment  il  sera 
jugé  à  son  tour  par  l'histoire  et  la  postérité.  On  trouve  dans  ces 
Dialogues  le  même  naturel  et  la  même  facilité  qui  caractérisent 
tous  les  écrits  de  Fénelon.  On  y  voit  jusqu'à  quel  point  il  s'étoit 
rendu  maitre  de  tout  ce  qui  appartient  à  l'histoire,  à  la  politique,  à 
la  littérature  et  à  la  philosophie.  On  est  surtout  frappé  de  la  justesse 
de  ses  jugements  et  de  ses  réflexions.  Le  lecteur  se  les  approprie 
sur-le-champ,  comme  si  Fénelon  n'eût  fait  que  le  prévenir  ;  Fénelon 
montre  dans  ses  jugements  et  dans  ses  opinions  une  sincérité  qui 
prouve  jusqu'à  quel  point  il  étoit  supérieur  à  ces  admirations  exa- 
gérées ou  à  ces  traditions  peu  réfléchies ,  qui  ont  consacré  tant  de 
réputations.  On  peut  y  observer  aussi  que  les  maximes  qu'il  déve- 
loppa peu  de  temps  après  dans  son  Télémaque ,  n'étoient  que  l'ex- 
pression du  sentiment  habituel  qu'il  portoit  au  fond  de  son  cœur, 
et  qui  lui  inspira  des  vœux  si  constants  pour  le  soulagement  des 
peuples  et  le  bien  de  l'humanité. 

On  admire  la  singulière  variété  des  sujets  que  Fénelon  a  choisis 
pour  ses  Dialogues  des  Morts.  On  seroit  d'abord  porté àcroire  qu'il 
ne  faisoit  qu'obéir  à  son  imagination,  selon  qu'elle  l'inspiroit.  ou 
selon  qu'un  sujet  paraissoit  lui  offrir  un  contraste  plus  ou  moins 
piquant.  Cependant  il  est  facile  d'observer  qu'il  n'avoit  qu'une  seule 
pensée,  celle   de   tout  ramener  à  l'éducation  de  son  élève.  Cette 
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pensée  unique  et  constante  se  retrouve  jusque  dans  ceux  de  ces 
Dialogues,  qui  paraissent  avoir  le  moins  de  rapport  avec  les  devoirs 
d'un  prince  destiné  à  régner ,  tels  que  les  deux  dialogues  de  Par- 
rhasius  et  du  Poussin,  de  Léonard  de  Vinci  et  du  Poussin.  Fénelon 
savoit  qu'un  roi,  et  surtout  un  roi  de  France,  ne  doit  se  montrer  ni 
étranger,  ni  indifférent  au  progrès  des  beaux-arts.  Ils  supposent 
dans  ceux  qui  les  protègent  une  certaine  élévation  dans  le  caractère 
ou  dans  l'esprit,  et  annoncent  souvent  l'inspiration  du  génie.  Ils 
contribuent  toujours  à  l'éclat,  et  quelquefois  à  la  prospérité  d'un 
grand  empire.  Indépendamment  de  l'estime  et  de  la  protection 
qu'un  prince  éclairé  doit  accorder  à  tout  ce  qui  porte  l'empreinte  du 
génie  et  de  la  grandeur ,  les  princes  ont  eux-mêmes  un  intérêt  per- 
sonnel à  entretenir  une  noble  émulation  entre  ces  hommes  supé- 
rieurs, à  qui  il  est  réservé  d'attacher  au  siècle  qui  les  a  vus  naître, 
le  nom  du  monarque  qui  les  a  protégés. 

Peut-être  sans  l'historien  du  célèbre  Mignard,  que  sa  qualité  de 
premier  peintre  de  Louis  XIV  fixoit  presqu'habituellement  à  Versail- 
les, on  ignoreroit  que  x  «  Fénelon  alloit  quelquefois  le  surprendre 
«  dans  les  heures  de  son  travail,  pour  parler  peinture  avec  lui,  et 
«  qu'il  le  prévint  par  toute  sorte  de  marques  d'estime  et  de  considé- 
«  ration.  » 

On  ne  soupçonnera  certainement  pas  Fénelon  d  avoir  voulu  étudier 
la  peinture,  ni  d'avoir  voulu  taire  un  artiste  de  M.  le  duc  de  Bourgo- 
gne ;  mais  il  aimoit  les  arts  par  ce  même  goût  naturel  qui  a  répandu 
tant  de  grâce  et  de  douceur  sur  son  style.  Selon  l'heureuse  expres- 
sion d'un  écrivain  2,  Fénelon  avoit  le  beau  dans  l'esprit  et  le  bon 
dans  le  cœur,  et  ne  montroit  jamais  l'un  que  pour  faire  aimer 
l  autre.  La  facilité  singulière  dont  il  étoit  doué,  lui  fit  acquérir  dans 
ces  courts  et  rapides  entretiens  avec  Mignard3,  «  non-seulement  la 
«  connoissance  des  termes  et  du  fond  même  de  l'art,  mais  le  mit  à 
«  portée  de  saisir  le  caractère  des  mailres  anciens  et  modernes.  » 
(  "est  ce  qu'il  est  aisé  d'observer  en  lisant  son  dialogue  de  Parrhasius 
et  du  Poussin  ;  on  y  trouve  une  description  intéressante  du  fameux 
tableau  des  funérailles  de  Phocion  par  le  Poussin  ;  et  on  s'étonne 
avec  raison  de  l'art,  du  goût  et  de  la  propriété  d'expressions  avec 
lesquels  Fénelon  a  su  rendre  les  beautés  de  ce  tableau,  et  révéler  tou- 
tes les  pensées  et  toutes  les  intentions  du  peintre 4. 

1  Vie  de  Mignard,  par  l'abbé  de  Honville,  1786 
trea  sur  le.  Anglois  et  les  François 
I  i  di  M  -  nard. 
•  On  publia  en  \i\i  peu  de  lempa  après  ia  mon  de  M,  le  duc  de  Bourgo 
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On  conçoit  à  peine  comment  les  occupations  et  les  études  religieu- 
ses qui  avoient  rempli  jusqu'alors  toute  la  vie  de  Fénelon,  avoient 
pu  lui  laisser  le  temps  et  la  liberté  de  se  livrer  à  des  études  si  diffé- 
rentes et  si  variées. 

Si  l'on  est  étonné  du  génie  du  précepteur,  on  a  le  droit  de  s'éton- 
ner encore  plus  à  quelques  égards  de  celui  d'un  élève  de  treize  à 
quatorze  ans,  déjà  assez  instruit  pour  être  en  état  de  saisir  et  d'em- 
brasser tous  les  objets  d'une  éducation  si  avancée. 

Les  Dialogues  seuls  que  Fénelon  composoit  pour  son  instruction, 
supposoient  nécessairement  une  connoissance  détaillée  des  événe- 
ments de  Thistoire,  ainsi  que  du  caractère  et  des  écrits  des  per- 
sonnages qu'on  mettoit  en  scène  devant  lui.  Car  on  n'imaginera  pas, 
sans  doute,  que  Fénelon  eût  eu  la  maladresse  de  les  faire  parler,  de 
les  faire,  pour  ainsi  dire,  agir  en  présence  de  son  élève,  si  le  jeune 
prince  ne  les  eût  pas  déjà  assez  connus  pour  les  reconnoitre,  et  les 
retrouver  tels  qu'il  les  avoit  vus  dans  leurs  ouvrages,  ou  dans  les 
récits  de  1  histoire. 

Cette  espèce  de  phénomène  paroitra  cependant  moins  étonnant, 
si  on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  déjà  dit  au  sujet  de  tous  les  au- 
teurs anciens,  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  étoit  parvenu  à  entendre, 
à  expliquer,  et  à  traduire  dès  l'âge  de  dix  ans. 

Et  quelle  idée  doit-on  se  former  des  instituteurs  qui  avoient  réussi 
à  placer  dans  l'esprit  d'un  enfant  de  quatorze  ans,  tout  ce  que  la  re- 
ligion, considérée  sous  le  double  rapport  de  sa  doctrine  et  de  son  his- 
toire, peut  renfermer  de  plus  instructif  et  de  plus  merveilleux  ;  tout 
ce  que  la  mythologie,  qui  a  donné  naissance  aux  chefs-d'œuvre  de 
la  littérature  et  des  arts,  peut  offrir  de  plus  enchanteur  ;  tout  ce  que 
le  magnifique  spectacle  de  l'histoire  ancienne  et  moderne  peut  pré- 
senter de  grandes  leçons  politiques  et  morales. 

On  doit  ajouter  qu  on  lui  avoit  donné  une  connoissance  assez 

gne,  une  partie  des  Dialogues  et  des  Fables  de  Fénelon  sans  le  nom  de  l'au- 
teur, et  sans  son  aveu.  En  1718,  en  1721  et  en  1727,  on  en  publia  de  nouvelles 
éditions,  plus  correctes  et  plus  étendues;  mais  on  ne  trouvoit  dans  aucune 
de  ces  éditions  les  deux  dialogues  de  Parrhasius  et  du  Poussin,  et  de  Léo- 
nard de  Vinci  et  du  Poussin.  Fénelon  avoit  attaché  si  peu  d'importance  à  ces 
faciles  productions  qu'il  ne  composoit  que  selon  la  circonstance  et  l'intérêt 
du  moment,  qu'il  n'en  avoit  pas  même  gardé  de  copie.  Il  est  vraisemblable 
qu'après  avoir  fait  lire  ces  deux  dialogues  à  M.  le  duc  de  Bourgogne,  il  en 
avoit  remis  le  manuscrit  à  Mignard,  dont  il  avoit  placé  adroitement  l'éloge 
dans  la  bouche  du  Poussin.  Mignard  les  avoit  conservés  soigneusement, 
comme  un  monument  de  l'estime  dont  Fénelon  l'avoit  honoré.  Ce  ne  fut 
donc  qu'en  1730,  lorsqu'à  la  prière  de  la  comtesse  de  Feuquières,  sa  tille, 
l'abbé  de  Monville  publia  la  vie  de  ce  célèbre  peintre,  qu'il  y  inséra  ces  deux 
dialogues,  que  l'on  avoit  trouvés  parmi  les  papiers  de  Mignard. 
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exacte  de  quelques  autres  sciences,  pour  lui  laisser  la  faculté  de  les 
approfondir,  si  son  attrait  lui  en  inspiroit  le  désir,  ou  si  les  circons- 
tances lui  en  faisoient  sentir  l'utilité.  L'abbé  Fleury,  dont  nous  ai- 
mons toujours  à  réclamer  le  témoignage,  parce  que  jamais  ni  l'in- 
térêt, ni  la  flatterie  n'ont  altéré  la  vérité  dans  sa  bouche  ni  dans  ses 
écrits,  disoitde  M.  le  duc  de  Bourgogne,  «  qu'il  eût  été  difficile  de 
«  trouver  dans  le  royaume,  non  pas  un  gentilhomme,  mais  quelque 
«  homme  que  ce  fût,  de  son  âge,  plus  instruit  que  lui.  » 

Ce  prince  eut  même  dès  sa  première  jeunesse  un  talent  qu'ont 
très-rarement  les  jeunes  gens  les  mieux  élevés  et  les  plus  instruits, 
parce  qu'il  semble  exiger  une  grande  habitude  et  un  grand  usage  du 
monde.  Il  n'avoit  que  dix-huit  ans,  et  ses  lettres  étoient  déjà  citées 
pour  le  naturel  et  le  bon  goût  qui  s'y  faisoient  remarquer.  C'est  le 
témoignage  que  lui  rend  madame  de  Maintenon  l,  la  femme  de  son 
siècle  qui  écrivoit  avec  le  plus  de  goût,  comme  madame  de  Sévigné 
écrivoit  avec  le  plus  de  grâce. 

Nous  nous  sommes  attachés  à  retracer  avec  une  attention  particu- 
lière le  tableau  de  l'éducation  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  ;  elle  fut 
le  chef-d'œuvre  de  la  vertu  et  du  génie  ;  sa  mémoire  est  encore  chère 
à  tous  ceux  qui  ramènent  leurs  pensées  sur  ces  temps  déjà  si  loin 
de  nous.  Fénelon  avoit  placé  sur  ce  jeune  prince  tous  les  vœux  et 
toutes  les  espérances  de  la  patrie. 

Mais  ce  seroit  bien  méconnoitre  le  caractère  et  les  vertus  de  Fé- 
nelon. que  de  supposer  qu'il  n'ait  pas  apporté  des  soins  aussi  assi- 
dus à  l'éducation  des  deux  jeunes  princes,  frères  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne. 

On  doit  seulement  observer  que  Fénelon  fut  éloigné  de  la  Cour 
très-peu  de  temps  après  que  M.  le  duc  de  Berry  fut  confié  à  ses  soins  ; 
ce  court  intervalle  fut  même  rempli  par  de  fréquents  voyages  à 
Cambrai2. 


1      M.  Le  duc  de  Bourgogne  écrit  avec  goût,  le  roi  fi  Espagne  de  fort  bon 
as,  H  le  duc  de  Berry  fort  mal.  il  esl  ici  grand  bruit  des  belles,  bonnes  et 

(eudres  lettres  de  M.  le  duc  de  Bourgogne       Lettre  de  madafne  de  Mainte- 
non  ou  duc  de  Noailîeê,  11  el  19  décembre  non 

1  M   Gosselin  insère  ici  une  partie  <lu  Mémoire  sur  l'Education  de*  princes, 
par  le  marquis  de  Louvillc,  attaché  à  la  personne  du  duc  d'  injou  Philippe  V 
qu'il  suivit  en  Espagne  Ce  mémoire  se  trouve  dans  in  Correspondance  «le 
ion.  Louvillc  y  insiste  principalement  sur  la  frugalité  du  régime  des 
jeunes  princes,  el  sur  les  nombreux  exercices  corporels  auxquels  ils  se  li 
vroient   A  . 


1  IS  HISTOIRE    DE    FKM.LON 

XL1I. 

Education  du  duc  d'Anjou. 

Quant  à  M.  le  duc  d'Anjou  (depuis  Philippe  V),  il  est  facile  de 
reconnoitre  un  élève  de  Fénelon  dans  les  parties  les  plus  estimables 
de  son  caractère.  La  nature  lui  avoit  sans  doute  refusé  cette  imagi- 
nation heureuse,  cette  conception  prompte  et  pénétrante,  cette  ar- 
deur démesurée  pour  tout  apprendre  et  tout  savoir,  qui  se  montroient 
avec  tant  d'éclat  dans  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Mais  elle  lui  avoit 
donné  une  âme  honnête  et  vertueuse,  une  grande  rectitude  dans  le 
jugement,  et  une  grande  fermeté  dans  le  caractère. 

Fénelon  sut  profiter  de  ces  précieux  avantages  pour  lui  donner 
toutes  les  qualités  dont  son  caractère  le  rendoit  susceptible.  Phi- 
lippe V  aima,  respecta  et  protégea  la  religion  ;  une  piété  sincère  et 
invariable  fut  la  sauve-garde  de  la  pureté  de  ses  mœurs.  Il  étonna 
les  généraux  et  les  soldats  par  une  valeur  calme,  intrépide  et  portée 
au  plus  haut  degré.  Sa  délicatesse  sur  l'honneur  fut  digne  de  sa 
naissance  et  de  son  rang  ;  sa  parole  fut  toujours  sacrée  ;  et  au  milieu 
des  plus  grands  revers,  il  ne  se  crut  jamais  permis  de  manquer  à  ses 
engagements.  Il  renonça  à  l'expectative  de  la  couronne  de  France, 
pour  vivre  et  mourir  avec  ses  fidèles  Espagnols  qui  s'étoient  sacrifiés 
pour  lui  ;  il  fut  sur  le  trône  d  Espagne,  aussi  respectueux,  aussi  sou- 
mis à  son  auguste  aïeul,  qu'il  l'eût  été  à  Versailles  ;  il  chérissoit  avec 
tendresse  son  frère,  et  il  fut  inconsolable  de  sa  mort.  Il  aima  sa 
première  patrie  jusqu'au  dernier  soupir,  et  il  n'eut  d'autre  système 
politique  que  celui  qui  pouvoit  se  concilier  avec  la  prospérité  de  la 
France  et  de  l'Espagne. 

Nous  aurons  occasion  de  rapporter  quelques  lettres  de  Fénelon. 
qui  montrent  la  sagacité  avec  laquelle  il  avoit  saisi  dans  le  jeune  duc 
d'Anjou  ce  mélange  de  foiblesse  et  de  qualités  estimables  que  Phi- 
lippe V  porta  depuis  sur  le  trône  d'Espagne.  Mais  sa  foiblesse  même 
venoit  de  ses  grandes  qualités;  elle  tenoit  à  une  extrême  modestie, 
et  à  une  trop  grande  méfiance  de  lui-même. 

Le  respect  et  rattachement  que  Philippe  V  conserva  toujours  pour 
la  mémoire  de  Fénelon,  attestent  la  reconnoissance  du  duc  d'Anjou, 
pour  l'éducation  qu'il  en  avoit  reçue.  Après  la  mort  de  l'archevêque 
de  Cambrai,  il  donna  à  l'abbé  de  Beaumont,  son  neveu,  des  témoi- 
gnages éclatants  de  sa  protection.  Lorsque  le  marquis  de  Fénelon 
publia  en  1734,  sa  magnifique  édition  de  Télémaque,  ce  fut  à  Phi- 
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lippe  V  qu'il  se  proposa  de  la  dédier,  et  ce  prince,  quoique  sa  santé 
fût  déjà  très-altérée,  parut  sortir  de  l'état  de  langueur  où  il  étoit 
tombé ,  pour  applaudir  avec  toute  l'Europe  à  ce  beau  monument 
élevé  à  la  gloire  de  son  ancien  instituteur. 

Nos  lecteurs  doivent  sans  doute  supposer  que  des  soins  si  assidus 
et  des  succès  si  brillants  avoient  déjà  assuré  à  l'instituteur  de  l'hé- 
ritier du  trône,  des  honneurs  et  des  récompenses  proportionnés  à 
l'utilité  de  ses  services  et  à  l'éclat  de  ses  fonctions.  Mais  en  parcou- 
rant les  lettres  particulières  de  Fénelon,  nous  avons  observé  avec 
surprise  un  contraste  bien  remarquable  entre  la  magnificence  dont 
il  étoit  environné,  et  les  embarras  trop  réels  de  sa  situation  person- 
nelle. 

Nous  craignons  d'autant  moins  de  faire  connoitre  ces  détails  de 
la  vie  intérieure  de  Fénelon,  qu'ils  font  ressortir  avec  plus  d'éclat 
son  désintéressement,  celui  de  ses  vertueux  amis,  et  des  hommes  es- 
timables qui  partageoint  ses  travaux. 

Fénelon,  en  entrant  à  la  Cour,  s'étoit  imposé  deux  lois,  auxquelles 
il  ne  s'est  jamais  permis  de  déroger  :  la  première,  de  ne  demander 
aucune  grâce  pour  lui  ;  la  seconde,  bien  plus  pénible  pour  son 
cœur,  de  n'eu  jamais  demander  pour  ses  parents  ,  ni  pour  ses 
amis. 

XLIII 

Désintéressement  et  modération  de  Fénelon. — Lettre  de  Fénelon  à 
madame  de  Laval,  10  juillet  1692.  (Manuscrite). — Lettre  de  Fé- 
nelon à  la  même,  14  septembre  1695.  (Manuscrite). 

Il  est  assez  curieux  d  apprendre  jusqu'à  quel  point  la  situation 
de  Fénelon  fut  longtemps  gênée  et  embarrassée  dans  une  place  si 
brillante  et  si  enviée.  Madame  de  Maintenon  ne  s'est  peut-être  ja- 
mais montrée  plus  grande  et  plus  noble  que  dans  les  laçons  d'éco- 
nomie qu'elle  donnoit  à  sa  belle-sœur.  Il  n'est  pas  moins  intéres- 
sant d'entendre  Fénelon  parler  des  détails  de  son  ménage.  Il  écri- 
voit  le  6  octobre  1689  sept  semaines  après  avoir  été  nommé  précep- 
teur des  petits  Qls  de  Louis  \iv  .  à  madame  de  Montmorenci-Laval, 
sa  cousine  germaine1  :  •  J'attends  toujours  les  comptes  qui  m'ap- 
prendront l'étal  de  mes  amures.  De  ce  côté-ci,  elles  ne  sont  pas 
«  trop  bonnes;  car  nous  voici  en  un  temps  où  l'on  ne  peut  éviter 
■  de  (aire  des  provisions.  •/  ai  été  obligé  de  donner  pour  relu  fret 
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«  de  cinq  cents  francs  ;  après  quoi  il  ne  me  reste  plus  d'argent  que 
«  vingt  pistoles  pour  le  courant  de  toute  ma  dépense  ;  et  je  ne  sais  si 
«  je  pourrai  avoir  de  l'argent  de  la  Cour  au  retour  de  Fontainebleau . 
«  Cependant  il  a  fallu  que  j'aie  encore  depuis  peu  donné  dix  louis 
«  d'or  aux  valets  de  pied  du  roi,  pour  l'entrée  dans  les  carosses. 
«  Pour  mes  comptes  de  maître  d'hôtel,  je  suis  exactement  l'ordre 
«  que  vous  m'axez  donné,  et  f  espère  devenir  assez  économe.  » 

On  voit  par  une  autre  lettre  de  Fénelon,  qu'il  resta  cinq  années 
dans  cet  état  de  gêne  et  de  malaise,  sans  qu'il  lui  échappât  un  seul 
mot  qui  pût  révéler  à  madame  de  Mainlenon  ou  à  M.  de  Beauvilliers 
le  secret  de  ses  embarras  domestiques.  Il  écrivoit  à  madame  de  La- 
val, le  31  mars  1691  (et  il  y  avoit  déjà  dix-huit  mois  qu'il  étoit  pré- 
cepteur de  M.  le  duc  de  Bourgogne)  : 

«  Vous  pouvez  juger  que  je  fais  d'assez  grands  efforts  pour  m'ac- 
«  quitter1,  puisque  j'ai  déjà  payé,  depuis  un  an  et  demi,  plus  de 
«  huit  mille  francs,  sans  avoir  reçu  un  sou  de  grâce  au-delà  de  mes 
«  appointements,  et  ne  touchant  presque  plus  rien  de  mon  prieuré 
«  de  Carenac,  qui  est  ruiné  sans  ressource.  Aussi  ai-je  fait  dans 
«  ma  dépense  des  retranchements  bien  nouveaux  pour  ma  place  ; 
«  mais  la  justice  est  la  première  de  toutes  les  bienséances .  Je  dois 
«  encore  une  grosse  somme  à  mon  libraire  ;  il  faut  que  j'achète  un 
«  peu  de  vaisselle  d'argent,  et  que  je  vous  paie  les  choses  que  vous 
«  m'avez  prêtées,  et  qui  s'usent.  » 

Mais  la  lettre  suivante  fera  mieux  voir  encore  jusqu'où  Fénelon 
portoit  le  scrupule  de  la  délicatesse  dans  ces  détails  domestiques,  que 
trop  de  personnes  affectent  de  dédaigner  comme  le  partage  des  es- 
prits minutieux  et  des  âmes  étroites.  On  oublie  trop  souvent  qu'on 
ne  peut  être  véritablement  noble  que  par  l'ordre  et  une  inviolable 
fidélité  à  tous  ses  engagements.  «  Je  vous  renvoie,  ma  chère  cou- 
«  sine,  la  vaisselle  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  prêter  si  long- 
ce  temps,  Je  ne  saurois  vous  renvoyer  de  même  les  autres  choses 
«  que  j'ai  usées  depuis  trois  ans.  Comme  vous  en  avez  le  mémoire, 
«  je  vous  conjure  avec  la  dernière  instance  d'en  régler  le  prix,  et  de 
«  vouloir  bien  le  joindre  au  compte  de  ce  que  je  vous  devois.  D'ail- 
«  leurs,  ne  croyez  point  que  ce  soit  un  défaut  de  confiance  ;  il  n'y  a 
«  personneàqui  je  voulusse  devoir  comme  à  vous.  Je  vousdoistrop, 
«  pour  avoir  là-dessus  aucune  mauvaise  délicatesse.  Mais  un  compte 
«  final  est  absolument  nécessaire  pour  voir  clair  dans  ma  petite  éco- 
«  nomie,  et  pour  prendre  mes  mesures  justes.  Ne  vous  mettez  point 
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«  en  peine  de  faire  ce  compte  exactement,  ni  de  me  le  montrer  en 
«  détail  ;  pourvu  que  la  somme  soit  fixée,  il  ne  m'importera  de  com- 
«  bien  elle  sera.  Jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrêtée  précisément,  je  serai 
«  dans  une  vraie  inquiétude,  dont  vous  pouvez  me  soulager  par  un 
«  demi-quart  d'heure  d'attention  à  finir  ce  compte.  Failes-moi  donc 
«  cette  grâce  au  plus  tôt.  Je  vous  la  demande  aussi  fortement  qu'on 
«  peut  demander  quelque  chose,  et  vous  me  mettriez  dans  une  peine 
«  très-sensible  si  vous  me  la  refusiez.  » 

Si  quelqu'un  jugeoit  ces  détails  indignes  de  l'histoire,  je  me  bor- 
nerois  à  faire  observer  que  celui  qui  apporloit  une  attention  si  dé- 
licate et  si  scrupuleuse  dans  tous  les  devoirs  de  la  vie,  étoit  Fénelon, 
étoit  le  précepteur  des  petits-fils  de  Louis  XIV  ;  que  Fénelon  jouis- 
soit  à  cette  époque  de  la  plus  grande  faveur  à  la  Cour,  et  qu'il  avoit 
alors  toute  la  confiance  de  madame  de  Maintenon  ;  qu'un  seul  mot 
de  sa  bouche  sur  la  gêne  de  sa  situation,  auroit  pu  le  dispenser  de 
la  nécessité  de  compter  sans  cesse  avec  lui-même,  pour  ne  pas  excé- 
der ses  moyens  ;  mais  ce  seul  mot  auroit  plus  coûté  à  la  délicatesse 
de  Fénelon,  qu'une  noble  et  sage  économie. 

Si  la  justice  étoit  pour  Fénelon  la  première  de  toutes  les  bienséan- 
ces, la  charité  étoit  aussi  pour  lui  le  premier  de  tous  les  devoirs. 
Qu'on  nous  permette  de  rapporter  un  dernier  fragment  de  ses  lettres, 
bien  plus  propres,  peut-être,  à  faire  connoître  l'âme  d'un  grand 
homme,  que  ses  ouvrages  les  plus  sublimes.  Voici  ce  que  Fénelon 
écrivoit  à  madame  de  Laval,  le  15  janvier  1693,  dans  un  temps  où, 
après  quatre  ans  de  séjour  à  la  Cour,  dans  la  place  la  plus  honora- 
ble et  la  plus  brillante,  tout  son  revenu  ecclésiastique  consistoit  dans 
le  petit  prieuré  de  Carenac1.  «  Quoique  mes  besoins  n'aient  jamais 
été  aussi  pressants  quils  le  sont,  je  vous  demande  instamment, 
«  ainsi  qu'à  ma  sœur,  comme  une  marque  de  vraie  amitié,  que  vous 
«  preniez  sur  Carenac  tout  ce  qui  pourra  vous  manquer  à  l'une  et 
"  à  l'autre.  Ce  n'est   pas  que  ma  bourse  ne  soit  aux  abois  par  les 
«  retardements  de  mon  paiement,  et  par  l'extrême  cherté  de  toutes 
"  choses  cette  année.  Je  suis  sur  le  point  de  congédier  presque 
«  tous  mes  domestiques,  si  je  ne  reçois  promptemenl  quelques  se- 
"iirs  le  ne  \cn\  point  que  vous  fassiez,  de  votre  chef,  aucun  ef- 
fort pour  moi  :  je  vous  renverrais  ce  que  vous  me  prêteriez  ;  J'aime 
«  mieux  souffrir.  Faites  en  sorte  qu'on  m'envoie  tout  L'argent  qu'on 
pourra  de  Carenac,  après  avoir  pourvu  néanmoins  auss  aumânes 
pressées  ;  car  j'aimeroiè  mieux,  à  la  lettre,  vivre  de  pain  set, 
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«  que  d'en  laisser  manquer  jusqiïà  V extrémité  les  pauvres  de  mon 
«  hénéfice.  » 

Je  ne  sais  si  on  pensera,  ou  si  on  sentira  comme  nous  ;  mais  il 
nous  semble  que  Télémaque  n'offre  rien  d'aussi  beau,  ni  d'aussi 
touchant  que  ces  dernières  lignes. 

En  lisant  ces  lettres,  on  a  peine  à  croire  qu'elles  soient  écrites  de 
Versailles,  du  milieu  de  cette  Cour  si  célèbre  par  son  faste  et  sa  ma- 
gnificence. Telle  étoit  déjà  l'influence  de  la  modestie  et  de  la  modé- 
ration de  madame  de  Maintenon.  Tous  les  hommes  vertueux,  dont 
elle  cherchoit  à  environner  Louis  XIV,  ne  se  bornoient  pas  à  gémir 
avec  elle  des  profusions  qui  avoient  jeté  un  éclat  si  trompeur  sur  les 
premières  années  de  son  règne.  C'étoit  par  leur  conduite  et  leur  dé- 
sintéressement personnel  qu'ils  accoutumoient  Louis  XIV  à  des 
idées  d'ordre  et  d'économie,  que  le  malheur  des  circonstances  ren- 
doit  chaque  jour  plus  nécessaires.  A  toutes  ces  brillantes  illusions 
avoit  succédé  la  triste  certitude  de  l'épuisement  des  peuples,  de  l'a- 
néantissement du  commerce,  du  découragement  des  cultivateurs,  de 
la  dépopulation  des  campagnes. 

Madame  de  Maintenon  étoit  modérée  par  caractère,  et  modeste  par 
le  souvenir  toujours  présent  à  son  esprit  de  la  situation  malheureuse 
où  elle  avoit  été  si  longtemps  réduite.  La  modestie  et  la  modération  de 
Fénelon  tenoient  à  des  sentiments  en  quelque  sorte  plus  élevés  ; 
sou  âme  étoit  naturellement  généreuse  et  bienfaisante;  mais  un 
amour  inflexible  de  l'ordre  et  de  la  justice  lui  donnoit  la  force  de 
résister  à  son  penchant  ;  il  s'arrêtoit  toujours  au  point  fixe  et  inva- 
riable, ou  l'excès  de  la  générosité  devient  un  principe  de  désordre  et 
d'injustice. 

Il  en  coûtoit  peu  à  Fénelon  d'être  désintéressé  pour  lui-même  ; 
la  modération  de  son  caractère  lui  donnoit  peu  de  désirs  et  de  be- 
soins; et  la  sévérité  de  ses  principes  religieux  sur  les  biens  et  les 
dignités  ecclésiastiques,  le  rendoit  inaccessible  à  tous  les  calculs  de 
l'ambition. 

Mais  son  véritable  chagrin  fut  d'avoir  quelquefois  à  résister  aux 
vues  de  sa  famille.  Les  gens  du  monde,  les  plus  honnêtes  et  les  plus 
délicats  sur  tout  ce  qui  appartient  à  Xhonneur,  ont  souvent  de  la 
peine  à  se  familiariser  avec  ces  maximes  rigides,  que  l'Eglise  pres- 
crit aux  ministres  de  la  religion  ;  ils  ne  sont  que  trop  disposés  à  tra- 
duire l'application  de  ces  maximes  comme  une  exagération  de  la 
morale  évangelique.  C'est  en  comparant  la  mollesse  et  la  complai- 
sance avec  laquelle,  ce  qu'on  appelle  Yhonneur  dans  le  monde,  se 
prêle  à  tous  les  calculs  de  l'intérêt  et  de  l'ambition,  que  Ton  recon- 
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noit  facilement  combien  il  a  besoin  du  supplément  de  la  religion, 
pour  rester  toujours  fidèle  à  la  justice  et  à  la  vertu. 

Personne  n'ignoroit  le  crédit  de  Fénelon  à  la  Cour  dans  les  pre- 
miers temps  de  sa  liaison  avec  madame  de  Maintenon  ;  et  on  doit 
bien  croire  que  les  parents  ne  sont  jamais  les  derniers  à  entendre 
retentir  ces  bruits  flatteurs  d'une  faveur  naissante,  dont  les  progrès 
déjà  si  rapides  et  si  sensibles,  étoient  également  marqués  par  une 
approbation  éclatante  et  par  des  murmures  concentrés.  Il  est  assez 
naturel  dans  ces  occasions  que  des  parents  se  livrent  à  l'espérance 
et  à  l'impatience  de  voir  rejaillir  sur  eux  l'influence  d'un  crédit  qu'ils 
sont  disposés  à  regarder  comme  une  portion  de  leur  patrimoine. 
Mais  Fénelon  s'expliqua  de  bonne  heure  avec  tant  de  franchise  et 
de  fermeté  envers  ses  parents  les  plus  chers,  qu'il  n'eut  plus  à  re- 
douter de  leur  part  aucune  sollicitude  indiscrète. 

On  a  vu  jusqu  à  quel  point  il  étoit  tendrement  attaché  à  la  mar- 
quise de  Laval  '  ;  il  avoit  été  élevé  avec  elle  ;  elle  étoit  la  fille  uni- 
que du  marquis  Antoine  de  Fénelon,  qui  avoit  servi  de  père  à  Féne- 
lon. La  marquise  de  Laval  parut  se  flatter  que  le  crédit  du  précep- 
teur des  enfants  de  France  pourroit  obtenir  à  son  fils,  âgé  seulement 
de  quatre  ans,  la  lieutenance  de  roi  de  la  Marche,  qui  étoit  depuis 
longtemps  dans  sa  famille.  Mais  Fénelon  lui  exposa  avec  candeur 
les  motifs  qui  ne  lui  permettoient  pas  d'intervenir  dans  une  sollici- 
tation de  celte  nature.  Il  lui  écrivoit: 

«  M.  de  Lostanges,  à  qui  le  roi  avoit  donné  la  lieutenance  de  roi  de  la 
«  Marche,  a  été  tué  au  siège  «le  Mous;  ainsi  voilà  cette  charge  vacante  comme 
«  auparavant,  et  par  conséquent  madame  de  Laval  dans  les  mêmes  termes 
«  où  elle  étoit.  Elle  sait  bien  que  je  ne  dot*,  ni  ne  puis,  en  l'état  où  je  suis.de- 

■  mander  des  grâces  au  Roi.  Si  j'en  avois  quelqu'une  à  demander,  ce  ne  serait 

■  pas  pour  moi  ;  ce  serait  pour  elle  et  pour  M.  son  (ils.  Mais  je  ne  puis  me  re- 
«  lâcher  d'une  règle  étroite,  que  la  bienséance  de  mon  état,  et  ce  que  le  Roi  al- 
«  tend  de  moi  m'engagent  à  suivre    J'avertis  donc  madame  de  Laval,  alin 

■  qu'elle  puisse  agir  suivanl  qu  elle  croira  qu'il  lui  convient  de  le  faire  pour 
m  ion  tils.  Je  la  supplie  même  de  ne  compter  pour  rien  mes  sentiments. 

«  il  est  vrai  que  je  crois  que  les  démarches  qu'on  fera,  ou  (411*011  feroit 

■  faire  seroiont    inutiles.   Le  Roi  ne  donne  point  des  charges  à  des  en- 
fants,  BUrtOUt   quand  les  pères  11  oui   pas  été  tués  au  service,  el  que  ce  ne 

11!  point  des  Charges  de  sa  maison  :  CET  pour  les  anciens  domestiques,  il 

traite  d'une  manière  bien  différente  du  reate  des  gens;  «'est  suivant 
te  règle  que  le  roi  a  toujours  rejeté  tout  ce  qu'on  lui  a  dît  en  faveur  du 

■  tils  de  madame  de  Laval  pour  celte  Lieutenance  de  roi.  Voilà  une  espèce 
<ie  mémoire  que  j'avois  fail  d  abord  :  je  vous  l'envoie  tel  que  je  l'ai  fait  En 

rite,  je  voudrais  de  tout  mon  coeur  pouvoii  agir  en  laveur  de  1  ratre 

'  \n\«v  les  Pièces  justificative s  du  livre  premier,  d   \ 
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«  fils  ;  mai*  quand  il  s' agir  oit  de  ma  vie,  je  ne  demanderais  rien  au  Roi  ;  si  je 

«  pouvois  vous  entretenir,  vous  conviendriez  que  je  ferois  une  extrême  faute 

«  de  faire  autrement.  D'ailleurs  je  suis  persuadé  que  ma  demande  n'auroit 

«  aucun  succès  ». 

Ce  n  étoitpas  seulement  sur  des  demandes  à  former  et  des  grâces 
à  obtenir,  que  Fénelon  avoit  à  combattre  les  espérances  de  sa  famille 
et  sa  tendresse  pour  elle.  Il  se  voyoit  souvent  obligé  de  résister  aux 
empressements  de  ses  amis,  qui  gémissoient  d'être  privés  de  la  dou- 
ceur habituelle  de  sa  société. 

La  marquise  de  Laval,  devenue  depuis  peu  sa  belle-sœur,  par  son 
mariage  avec  le  comte  de  Fénelon,  portoit  quelquefois  dans  l'amitié 
cette  inquiétude,  cette  exigeance,  cette  jalousie  délicate,  qui  lui  fai- 
soit  trouver  que  Fénelon  ne  l'aimoit  pas  encore  assez  au  gré  de  son 
cœur  ;  elle  ne  vouloit  pas  comprendre  que  Fénelon,  attaché  à  l'é- 
ducation de  l'héritier  du  trône,  avoit  des  devoirs  à  remplir,  dont  il 
devoit  un  compte  rigoureux  à  Dieu  et  au  roi  ;  que  dans  sa  place,  il 
appartenoit  encore  plus  à  l'Etat  qu'à  sa  famille;  que  ses  jours  et  ses 
moments  n'étoient  plus  à  lui  ;  et  qu'en  acceptant  la  servitude  hono- 
rable à  laquelle  il  s'étoit  voué,  s'il  n'avoit  pas  renoncé  à  l'amitié,  il 
avoit  perdu  la  liberté  d'en  jouir  avec  cette  douce  assiduité  qui  en 
fait  le  bonheur  et  le  charme.  Il  cherchoit  au  moins  à  consoler  sa 
belle-sœur  par  ces  tendres  expressions,  où  toute  la  bonté  de  son 
cœur  se  peint  avec  la  simplicité  la  plus  aimable.  «  Je  ne  suis  point 
«  content,  ma  chère  sœur,  de  la  manière  dont  nous  nous  sommes 
«  vus.  Quand  je  vais  vous  voir,  j'y  apporte  toujours,  cerne  semble, 
«  la  meilleure  disposition  du  monde  pour  vous  témoigner  une  vraie 
«  amitié,  et  pour  vous  parler  à  cœur  ouvert,  mais  la  brièveté  du 
«  temps,  et  votre  prévention  que  je  ne  vous  aime  pas  assez,  me 
«  tiennent  dans  une  certaine  réserve,  dont  je  ne  suis  point  content. 
«  Je  vous  conjure  de  croire  que  je  vous  aime,  que  je  vous  estime, 
«  que  je  vous  honore.  » 

Et  comment  Fénelon  auroit-il  pu  faire  du  duc  de  Bourgogne,  ce 
qu'il  en  avoit  fait,  si  cet  objet,  presqu'exclusif  de  ses  devoirs,  de  ses 
sentiments  et  de  ses  vœux,  n'eût  pas  occupé  son  âme  tout  entière, 
et  rempli  tous  ses  jours  et  tous  ses  moments.  Le  succès  le  plus  heu- 
reux avoit  justifié  ses  soins  et  ses  espérances;  et  la  Cour  étonnée  ne 
pouvoit  comprendre  comment  le  court  espace  de  quelques  années 
avoit  suffit  pour  vaincre  ce  caractère  indomptable,  et  changer  en  ver- 
tus les  qualités  les  plus  effrayantes. 
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XLIV. 

Jugement  de  Bossuet  sur  V éducation  de  M.  le  duc  de  Bourgogne.  — 
Conférences  de  Bossuet  et  de  Fénelon  sur  V Ecriture  sainte. 

Tout  ce  que  Ton  racontoit  de  l'esprit,  de  l'instruction  et4es  talents 
de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  parut  étonner  Bossuet  lui-même,  qui  se 
méfioit  en  général  de  tous  ces  prodiges  prématurés.  Il  ne  voulut  s'en 
rapporter  qu'à  son  propre  jugement.  Il  demanda,  et  on  lui  ménagea 
une  entrevue  particulière  avec  le  jeune  prince.  Ce  prélat,  après  l'a- 
voir entretenu  longtemps  sur  différentes  matières  relatives  à  son 
éducation,  ne  put  s'empêcher  de  marquer  tout  à  la  fois  sa  surprise 
et  son  admiration.  Il  prédit  qu'il  n'en  seroit  pas  de  la  réputation  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne  comme  de  celles  que  la  flatterie  lait  quel- 
quefois aux  enfants  des  rois,  et  qui  s'évanouit  dès  qu'ils  paroissent 
sur  le  théâtre  du  monde. 

Le  suffrage  de  Bossuet  étoit  fait  pour  toucher  et  pour  encourager 
Fénelon.  Ces  deux  grands  hommes  étoient  encore  dans  des  rapports 
de  confiance  et  d'intimité,  qui  tournoient  toujours  à  l'avantage  de 
la  religion.  Bossuet  avoit  établi  chez  lui,  à  Versailles,  lorsqu'il  y 
exerçoil  les  fonctions  de  précepteur  du  premier  Dauphin,  des  confé- 
rences sur  l'Ecriture  sainte.  Il  suffit  de  nommer  les  personnes  qui 
assistoient  à  ces  conférences,  pour  donner  une  idée  du  mérite  de 
leur  travail  :  c'étoient  l'abbé  Fleury,  l'abbé  deLangeron,  l'abbé  Be- 
naudot,  l'abbé  de  Longuerue,  M.  Pélisson,  M.  Cordemoi,  M.  de  la 
Broue,  depuis  évèque  de  Mirepoix,  et  Fénelon. 

On  retrouve  toujours  les  mêmes  sentiments  de  confiance  et  d'a- 
mitié dans  leurs  lettres.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'à  portée  de  se  voir 
fréquemment  à  Versailles,  il  ne  nous  en  soit  pas  resté  un  plus  grand 
grand  nombre;  mais  ce  que  nous  en  avons,  suffit  pour  attester  la 
sincère  estime  dont  ils  étoienl  pénétrés  l'un  pour  l'autre. 

Ou  aime  à  suivre  jusqu'aux  dernières  traces  des  sentiments  qui 
ont  uni  si  longtemps  Bossnel  et  Fénelon,  comme  on  aime  à  retrou- 
ver tes  vestiges  des  monuments  consacrés  par  la  présence  des  grande 
hommes  qui  les  ont  habités.  Hélas!  le  moment  n'esl  pas  éloigné  où 
mais  auron  ;i  rendre  compte  des  affligeantes  controverses  qui  divi- 
ni  deux  évoques  que  la  postérité  se  plail  à  réunir  dans  les  mêmes 
sentiments  de  respecl  <'t  d'admiration. 

Les  heureux  résultats  <l<;  l'éducation  de  M  !<•  duc  de.  Bourgogne 
donnèrent  à  Fénelon  autant  d'admirateurs  à  Pans  qu'à  Versailles. 
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On  peut  même  dire  que  l'opinion  de  Paris  et  du  reste  de  la  France 
étoit  plus  désintéressée  que  celle  de  la  cour.  Les  courtisans  ne  con- 
sidèrent souvent  dans  les  dispositions  ou  les  qualités  qu'annonce 
l'héritier  du  trône,  que  l'influence  qu'elles  peuvent  avoir  sur  leur 
existence  personnelle.  Ses  bonnes  ou  ses  mauvaises  qualités  sont 
également  l'objet  de  leurs  spéculations.  Il  est  même  plus  ordinaire 
d'arriver  à  la  faveur  et  aux  grâces,  en  profitant  des  foiblesses  ou  des 
vices  du  souverain,  que  de  se  confier  à  ses  vertus,  pour  en  attendre 
des  honneurs  et  des  récompenses. 

Mais  tout  ce  qui  est  étranger  à  la  Cour,  est  nécessairement  étran- 
ger à  tous  ces  petits  calculs  d'intérêt  et  d'amour-propre  ;  les  habi- 
tants des  villes  et  des  campagnes,  tout  ce  qui  compose  une  nation, 
a  tout  à  craindre  et  rien  à  espérer  des  mauvaises  qualités  d'un 
prince. 

C'est  ce  sentiment  naturel  qui  excite  l'inquiète  sollicitude  du  peu- 
ple sur  le  caractère  des  maitres  que  la  Providence  lui  réserve.  C'est 
cet  intérêt  si  puissant,  qui  fait  hasarder  tant  de  conjectures  puériles, 
si  souvent  démenties  par  l'événement,  tant  de  pronostics  sinistres, 
tant  d'illusions  flatteuses.  C'est  ce  sentiment  qui  attacha  tant  d'es- 
pérance aux  vertus  du  duc  de  Bourgogne,  et  qui  a  laissé  tant  de 
gloire  à  Fénelon. 

On  voit  par  le  discours  que  lui  adressa  le  directeur  de  l'Académie 
Françoise,  que  l'opinion  publique  étoit  déjà  fixée  sur  toutes  les  par- 
ties brillantes  de  son  génie  et  de  son  caractère.  La  mort  de  Pélisson  1 
avoit  fait  vaquer  une  place  à  l'Académie,  et  elle  s'étoit  empressée 
de  lui  donner  l'abbé  de  Fénelon  pour  successeur. 

XLV. 

Fénelon  est  reçu  à  V Académie  Françoise. 

Un  usage  constant  a  appelé  à  1  Académie  Françoise  tous  les  pré- 
cepteurs des  princes  de  la  famille  royale.  On  est  dispensé  d'observer 
que  Fénelon  n'avoit  pas  besoin  de  ce  titre  pour  y  être  admis  2.  On 
peut  seulement  remarquer  dans  le  complimement  que  lui  adressa  le 

1  En  1693. 

2  Pourrions-nous  le  croire  si  les  registres  de  l'Académie  Françoise  ne  iat- 
testoient,  quelejour  où  Fénelon  fut  élu  par  cette  compagnie,  deux  académiciens 
ne  rougirent  pas  de  lui  donner  chacun  une  boide  d'exclusion  ?  Heureusement 
pour  eux,  et  surtout  pour  nous  qui  devons  Cire  leur  historien,  ils  seront  à  ja- 
mais inconnus  (Ilist.  des  Membres  de  l'Académie  Françoise,  tome  rr,  page 
306). 
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directeur  de  l'Académie  ',  le  jour  de  sa  réception  '2,  que  Fénelon 
étoit  déjà  jugé  par  ses  contemporains,  comme  il  Ta  été  par  la  pos- 
térité. 

Cependant  il  n'avoit  encore  donné  au  public  que  son  traité  de 
V Education  des  Filles,  et  celui  du  Ministère  des  Pasteurs.  Mais 
l'éducation  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  étoit  un  ouvrage  d'un  tout 
autre  genre  et  d'une  tout  autre  importance.  Cet  ouvrage  étoit  déjà, 
pour  ainsi  dire,  jugé  par  le  public,  et  le  directeur  de  l'Académie 
n'étoit  que  l'organe  de  la  France  entière,  lorsqu'en  pensant  à  tout  ce 
qu'avoit  dû  coûter  celte  éducation,  et  à  tout  ce  qu'elle  avoit  pro- 
duit 3,  «  il  admiroit  dans  Fénelon  la  vaste  étendue  de  ses  connois- 
«  sances  en  tout  genre  d'érudition,  sans  confusion  et  sans  em- 
«  barras  ;  son  juste  discernement  pour  en  faire  l'application  ;  cet 
«  agrément  et  cette  facilité  d'expression  qui  venoient  de  la  clarté  et 
«  de  la  netteté  des  idées;  cette  mémoire  prodigieuse  dans  laquelle, 
«  comme  dans  une  bibliothèque  qui  le  suivoit  partout,  il  trouvoit  à 
«  propos  les  exemples  et  les  faits  historiques  dont  il  avoit  besoin  ; 
«  enfin,  cette  imagination,  de  la  beauté  de  celle  qui  fait  les  plus 
«  grands  hommes  dans  tous  les  arts  ;  cette  douceur  qui  lui  étoit 
«  propre,  et  par  laquelle  il  avoit  su  rendre  le  travail  aimable  aux 
«  jeunes  princes,  et  leur  faire  trouver  du  plaisir  dans  l'étude.  » 

Ce  jugement  porté  sur  Fénelon,  dès  l'entrée  de  sa  carrière,  et 
avant  qu'il  eût  écrit  tous  les  ouvrages  qui  l'ont  placé  au  premier 
rang  des  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV,  annonce  qu'il  s'éloit  déjà 
montré  tel  qu'il  a  toujours  été.  Si  on  veut  peindre  aujourd'hui  Fé- 
nelon, on  est  obligé  d'emprunler  les  mêmes  traits  et  les  mêmes 
expressions. 

Fénelon  prononça,  selon  l'usage,  le  jour  de  sa  réception,  un  dis- 
cours qui  est  trop  connu  4  pour  qu'il  soit  besoin  de  le  rapporter  en 
entier.  Il  suffit  de  rappeler  ce  qu'il  dit  du  cardinal  de  Richelieu, 
quil  représente  «  constant  dans  ses  maximes,  et  inviolable  dans  ses 
«  promesses,  faisant  sentir  ce  que  peuvent  la  réputation  du  gou- 
"  vemement  et  la  confiance  des  alliés.  Le  temps,  qui  efface  les  au- 


1  M.  ftergeret. 

*  Le  11  mars  1693. 

*  Réponse  de  M  Bergerel  il  L'abbé  de  Fénelon,  le  jour  de  sa  réception. 

1  Les  auteurs  de  la  Bibliothèque  britannique,  en  parlanl  de  ce  discours  de 
Fénelon,  disent  qu'il  brille  dans  le  recuti]  des  harangues  académiques, 
l'iut  inier  ignei  luna  minore*;  qu'on  >  foil  son  goûl  pour  Homère,  pour  la 
|i<>  sic  naïve  el  louchante,  pour  ces  iraits  d'une  noble  simplicité  'les  Ra 
phaël  el  des  Carraches,  qu'il  a  si  bien  imités  à  sa  manière  •  17W,  avril. 
mai,  juin,  lie  vol    | 
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«  très  noms,  fait  croître  le  sien  ;  et  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  nous, 
«  il  est  mieux  dans  son  point  de  vue.  * 

Fénelon,  en  Taisant  l'éloge  de  Pélisson,  qu'il  remplaçait  à  l'Aca- 
démie, rappelle  ses  disgrâces,  ses  longs  malheurs,  son  noble  cou- 
rage, sa  généreuse  fidélité  à  l'amitié.  Fénelon,  destiné  à  éprouver  à 
son  tour  la  disgrâce  de  son  souverain,  écrivoit  sans  le  savoir  sa 
propre  histoire,  et  se  peignoit  lui-même  tel  qu'il  devoit  être  un 
jour,  lorsqu'il  dit  de  Pélisson  :  «  Pour  montrer  toute  sa  vertu,  il  ne 
«  manquoit  que  d"être  malheureux,  il  le  fut.  » 

Il  fait  connoitre  le  véritable  mérite  des  grands  écrivains  d'un 
siècle  auquel  il  devoit  lui-même  ajouter  tant  de  gloire,  en  montrant 
comment  ils  avoient  su  éviter  cette  recherche  d'expressions,  cette 
affectation  d'esprit  qu'on  avoit  justement  reprochée  à  l'hôtel  de 
Rambouillet.  «  On  n'abuse  plus,  comme  on  le  faisoit  autrefois,  de 
l'esprit  et  de  la  parole  ;  on  ne  s  attache  plus  aux  paroles  que  pour 
exprimer  toute  la  force  des  pensées,  et  on  n'admet  que  les  pensées 
vraies,  solides  et  concluantes  pour  le  sujet  où  l'on  se  renferme. 
L'érudition,  autrefois  si  fastueuse,  ne  se  montre  plus  que  pour  le 
besoin  :  l'esprit  même  se  cache,  parce  que  toute  la  perfection  de 
l'art  consiste  à  imiter  si  naïvement  la  simple  nature  qu'on  la 
prenne  pour  elle.  Ainsi,  on  ne  donne  plus  le  nom  d'esprit  à  une 
imagination  éblouissante  ;  on  le  réserve  pour  un  génie  réglé  et 
correct  qui  tourne  tout  en  sentiment,  qui  suit  pas  à  pas  la  nature 
toujours  simple  et  gracieuse,  qui  ramène  toutes  les  pensées  aux 
principes  de  la  raison,  et  qui  ne  trouve  beau  que  ce  qui  est  vérita- 
ble. Le  vrai  sublime  dédaigne  tous  les  ornements  empruntés,  et  ne 
se  trouve  que  dans  le  simple... La  passion  est  l'âme  de  la  parole.» 
C'est  dans  ce  même  discours  que  Fénelon  donne  la  notion  la  plus 
simple  et  la  plus  exacte  de  l'esprit  et  du  goût  qui  doivent  régner 
dans  tous  les  genres  de  composition.  «  Ou  a  reconnu,  dit  Féuelon, 
«  que  les  beautés  du  discours  ressemblent  à  celles  de  l'architecture  : 
«  les  ouvrages  les  plus  hardis  ne  sont  pas  les  meilleurs.  Il  ne  faut 
«  admettre  dans  un  édifice  aucune  partie  destinée  au  seul  ornement; 
«  mais,  visant  toujours  aux  belles  proportions,  on  doit  tourner  en 
«  ornement  toutes  les  parties  nécessaires  à  soutenir  un  édifice.  » 

Seroit-il  permis  d'observer,  au  sujet  de  la  réception  de  Fénelon  à 
l'Académie  Françoise,  que  madame  de  Maintenon  le  plaisantoit  quel- 
quefois sur  sa  qualité  d'académicien.  Elle  écrivoit  aussi  à  madame 
de  Dangeau,  dont  le  mari  étoit  de  l'Académie,  «  on  m'a  toujours 
«  reproché  que  je  ne  regardois  point  l'Académie  comme  un  corps 
«  sérieux.  »  Nous  ne  rapportons  point  cette  opinion  de  madame  de 
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Maintenon  comme  un  jugement,  mais  seulement  comme  un  trait  de 
caractère  qui  montre  combien  cette  femme  qui  avoit  tant  d'esprit, 
étoit  peu  portée  à  ce  goût  de  bel  esprit  que  Louis  XIV  lui  avoit 
supposé,  et  qui  lui  avoit  d'abord  inspiré  tant  d'éloignement  pour 
elle.  Ce  fut  probablement  cette  plaisanterie  de  madame  de  Mainte- 
non,  qui  inspira  dans  la  suite  à  Fénelon  l'idée  de  donner  aux  tra- 
vaux de  l'Académie  Françoise,une  direction  vraiment  utile  et  sérieuse. 

Ce  seroit  bien  mal  connoitre  l'esprit  des  cours,  que  de  supposer 
qu'aucun  sentiment  d'envie  n'ait  tenté  de  corrompre  la  satisfaction  si 
pure  dont  jouissoit  Fénelon.  Peut  être  on  lui  auroit  pardonné  de  faire 
de  M.  le  duc  de  Bourgogne  un  grand  prince  ;  ce  prince  étoit  encore 
bien  éloigné  du  trône,  et  l'avenir  est  rarement  ce  qui  occupe  le  plus 
les  courtisans.  Mais  Fénelon  étoit  devenu  l'ami,  le  confident  de  ma- 
dame de  Maintenon  ;  le  crédit  d'un  homme  dont  le  caractère  et  les 
maximes  étoient  déjà  connus,  commençoit  à  donner  de  l'ombrage  à 
tous  ceux  qui  croyoient  avoir  à  redouter  l'ascendant  de  ses  vertus  et 
de  ses  principes. 

On  avoit  cherché  à  refroidir  Bossuet  pour  Fénelon  par  des  éloges 
exagérés  de  l'éducation  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  ou  en  affectant 
de  douter  des  merveilles  de  cette  éducation.  Peut-être  s'étoit-on 
flatté  d'exciter  dans  le  cœur  du  précepteur  du  père  un  sentiment 
secret  de  jalousie  contre  le  précepteur  du  fils.  Mais  la  grande  âme  de 
Bossuet  avoit  trompé  ces  viles  espérances.  Bossuet,  accoutumé  à  ne 
se  confier  qu'en  son  propre  témoignage,  avoit  voulu  juger  lui-même 
cette  éducation  si  vantée,  et  il  avoit  reconnu  qu'elle  étoit  encore 
au-dessus  des  éloges  qu'on  lui  en  avoit  faits.  Il  semble  qu'une  dé- 
claration aussi  imposante  auroit  dû  condamner  à  un  éternel  silence 
tous  ces  coupables  détracteurs  ;  mais  lorsque  la  malheureuse  affaire 
du  quiétisme  eut  laissé  un  essor  plus  libre  à  la  malveillance 
encore  sourde  et  cachée  des  envieux  de  Fénelon,  on  parut  crain- 
dre qu'il  ne  se  fût  plus  occupé  à  entretenir  M.  le  duc  de  Bourgogne 
dans  le  goût  d'une  dévotion  mystique  et  dans  des  pratiques  minu- 
tieuses, qui  retrécissoient  son  esprit  et  remplissoienl  tous  ses  mo- 
ments, qu'à  lui  donner  les  connoissances  convenables  à  son  rang, 
et  nécessaires  à  l'héritier  d'un  grand  empire. 
Louis  XIV,  déjà  prévenu  contre  Fénelon,  parut  prêter  l'oreille  à 
rumeurs,  et  ne  put  s'empêcher  d'en  montrer  une  espèce  d 'in 
quiétude  et  de  mécontent  nient  à  M.  dé  Beaft  illiers.  M.  <lr  Beauvil- 
liers  lui  répondit  avec  modestie  et  fermeté  '    •  Sire,  .je  ne  connois 

\  ic  de  i  énelon,  par  le  P  Qnerbeuf. 

vu.  ' 
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«  qu'un  évangile,  et  je  crois  devoir  à  mon  Dieu  et  à  mon  roi  de  ne 
«  rien  négliger  pour  préparer  à  la  France  un  roi  vertueux.  On  peut 
«  savoir  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  lui-même  en  quoi  consistent 
«  ses  exercices  de  piété.  Je  suis  prêt  à  leur  substituer  le  chapelet, 
«  si  on  le  juge  convenable.  Mais  pour  fermer  la  bouche  à  tous  mes 
«  accusateurs,  j'ose  les  défier  de  produire  l'exemple  d'un  seul  prince, 
«  qui,  à  l'âge  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  soit  aussi  instruit  dans 
«  toutes  les  sciences  humaines.  » 

Nous  ne  prétendons  certainement  pas  établir  entre  Bossuet  et  Fé- 
nelon,  entre  Montausier  et  Beauvilliers,  un  parallèle  injurieux.  La 
gloire,  les  talents  et  les  vertus  de  ces  hommes  supérieurs  à  tous  les 
éloges,  sont  consacrés  depuis  longtemps  par  le  suffrage  unanime  de 
leurs  contemporains,  et  par  la  vénération  de  la  postérité.  Oser  dé- 
pouiller un  seul  d'entre  eux  d'une  partie  des  titres  de  sa  gloire,  pour 
en  orner  celui  que  l'on  croiroit  honorer  par  une  injuste  prééminence, 
ce  seroit  montrer  un  enthousiasme  puéril  et  maladroit.  On  offense- 
roit  également  la  mémoire  de  celui  que  l'on  prétendroit  élever,  et  de 
celui  qu'on  auroit  la  témérité  de  rabaisser.  Il  est  des  noms  tellement 
environnés  d'éclat  et  de  faveur,  qu'il  faut  se  borner  à  les  prononcer 
avec  un  égal  respect,  et  s'interdire  de  fixer  leur  rang. 

Nous  éviterons  aussi  d'établir  aucun  rapprochement  entre  les  ré- 
sultats de  l'éducation  du  fils  de  Louis  XIV  et  de  celle  de  son  petit- 
fils.  Ces  résultats  dépendent  souvent  des  dispositions  plus  ou  moins 
heureuses  qu'un  élève  apporte  aux  soins  de  son  instituteur  ;  et  il 
faut  convenir  que  la  nature  avoit  favorisé  M.  le  duc  de  Bourgogne 
par  une  pénétration  d'esprit  si  remarquable,  et  une  telle  avidité  pour 
s'instruire,  que  Fénelon  eut  sous  ce  rapport  un  avantage  qui  man- 
qua à  Bossuet. 

Nous  hasarderons  seulement  une  réflexion  sur  le  caractère  et  le 
génie  particulier  des  hommes  célèbres  qui  présidèrent  à  ces  deux 
éducations.  Seroit -il  permis  de  penser  que  l'austère  vertu  et  l'inexo- 
rable rigidité  de  M.  de  Montausier,  pouvoit  intimider,  ou,  si  l'on 
veut,  devoit  moins  attirer  un  enfant,  qui  a  toujours  besoin  d'être 
encouragé,  que  les  vertus  douces,  égales  et  modestes  de  M.  de  Beau- 
villiers, aussi  indulgent  pour  les  autres,  que  sévère  pour  lui  même; 
qui  portoit  dans  toutes  ses  manières,  comme  dans  toute  sa  conduite, 
l'expression  tranquille  et  touchante  du  calme  et  de  l'innocence  de 
son  âme  ;  qui  ne  montra,  qui  n'éprouva  jamais  d'autre  passion  que 
celle  de  la  vertu  ;  qui  se  seroit  même  reproché  l'amour  de  la  gloire. 

Puisque  j'ai  osé  laisser  entrevoir  ma  pensée,  me  sera-t-il  permis 
de  la  montrer  tout  entière?  Me  pardonnera-t-on  de  croire  que  le 
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vaste  génie  de  Bossuet,  qui  embrassoit  toujours  dans  ses  sublimes 
conceptions  tout  ce  que  la  religion,  l'histoire,  la  philosophie  et  la 
politique,  ont  de  plus  élevé;  qui  avoit  conquis  toutes  les  sciences, 
plutôt  qu'il  ne  les  avoit  apprises;  que  cet  homme  étonnant,  qui  pa- 
roissoit  toujours  parler  au  non>  du  ciel,  dont  il  avoit  emprunté  la 
magnificence,  l'éclat  et  la  foudre,  avoit  plus  de  peine  à  descendre 
de  tant  de  hauteur,  pour  s'abaisser  jusqu'à  la  foible  intelligence  d'un 
enfant,  que  Fénelon,  doué  d'une  imagination  plus  douce  et  plus 
riante,  d  une  âme  plus  sensible,  d'un  caractère  plus  patient  et  plus 
flexible  ;  qui  n'avoit  qu'un  seul  intérêt,  qu'une  seule  pensée,  une 
seule  étude,  celle  de  donner  à  la  France  un  bon  roi  ;  qui  oublioit  sa 
propre  gloire,  en  apprenant  à  son  élève  à  mépriser  la  gloire,  et  qui 
avoit  placé  toute  son  ambition  dans  le  bonheur  d'une  génération 
qu'il  ne  devoit  pas  voir. 

Ne  peut-on  pas  dire  que  le  contraste  de  leur  caractère  et  de  leur 
génie  se  fait  remarquer  jusque  dans  les  deux  ouvrages  qu'ils  écrivi- 
rent pour  l'instruction  de  leurs  élèves,  et  qui  ont  le  plus  contribué  à 
immortaliser  leurs  auteurs.  Est-il  possible  de  supposer  qu'un  prince 
de  quinze  ans,  à  qui  la  nature  avoit  refusé  cette  étendue  et  cette 
pénétration  d'esprit,  qu'elle  accorda  depuis  à  son  fils  ;  qu'un  prince, 
que  son  extrême  timidité  empêchoit  de  s'ouvrir  avec  toute  la  liberté 
nécessaire  au  développement  de  ses  idées,  et  dont  on  avoit  voulu 
peut-être  charger  l'intelligence  et  la  mémoire  de  plus  de  richesses 
qu'elles  ne  pouvoient  en  recevoir1,  fût  capable  de  suivre  la  marche 
rapide,  ou  plutôt  le  vol  audacieux  de  Bossuet,  dans  sa  magnifique 
pensée  du  Discours  sur  V histoire  universelle,  et  put  saisir  toutes  les 
parties  de  ce  vaste  tableau,  dont  chaque  trait  est  l'expression  du  gé- 
nie, et  suppose  des  counoissances  et  une  habitude  de  réfléchir  qui 
appartiennent  à  très-peu  d'hommes. 

Télémaque,  au  contraire,  n'étoit-il  pas  admirablement  approprié 

l'en  Monseigneur  savoil  à  cinq  nu  six  ans  mille  mots  latins,  el  i>as  un 
.1  quand  il  fui  maître  d»'  lui      Lettre  <'><•  madame  de  Mainfenon  <i  madame 
île  Ventadow,  i<;  juin  1715). 

Sj  «m  considère    raconte  madame  de  <'.a\ius.  le  mérite  et  la  vertu  de 
de  Rfontausier,  l'esprit  ci  le  savoir  «le  M  de  Meaux,  quelle  haute  idée 

■    n  aura  !   nu    pas     H  du  Roi  qui  a  l'ail  ('lever   si  dignement   son    lils.    ri  du 

tuphin  qu'on  croira  saftnt  <-i  habile,  pane  qu'il  le  devoit  être.  <>n  Igno- 
«  rera.  les  détails  qui  nous  ont  fait  connottre  l'humeur  de  M  «le  Moula!, 
qui  l'ont  fait  voir  plus  propre  à  rebuter  nu  enfanl  tel  que  Monseigneur, 
doux,  paresseux  <-i  opiniâtre,  qu  .1  lui  Inspirer  les  sentiments  qu  il  de 
•  voii  avotr.  i.a  manière  rude  avec  laquelle 01  d  étudier,  lui  donna 

un  -i  grand  dégoût  pour  les  livres,  qu'il  pril  la  résolution  de  n'en  jamais 
ouvrir  quand  d  Beroil  khi  maître:  d  a  tenu  parole 

Souvenirs  de  madame  </'*  Caylut 
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à  la  position,  aux  idées,  aux  sentiments  naturels  de  tout  prince  du 
même  âge.  Fénelon  na-t-il  pas  su  répandre  dans  le  plan,  le  style  et 
la  composition  du  Télémaque,  un  charme  tellement  ineffaçable,  qu'il 
est  encore,  depuis  plus  d  un  siècle,  le  premier  livre  que  l'on  donne 
à  l'enfance  et  à  la  jeunesse ',  celui  que  l'on  aime  encore  à  relire 
dans  un  âge  plus  avancé,  et  dans  les  diverses  situations  de  la  vie  : 
singulière  destinée  d'un  livre  qui  n'avoitété  composé  que  pour  l'in- 
struction d'un  héritier  du  trône,  et  qui  fait  depuis  si  longtemps  le 
charme  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  conditions  ! 

On  ne  nous  soupçonnera  pas,  sans  doute,  de  vouloir  comparer 
deux  ouvrages  d'un  genre  si  différent;  nous  avons  seulement  voulu 
indiquer  que  l'un  étoit  plus  propre  que  l'autre  à  remplir  l'objet  qu'on 
paroissoit  s'être  proposé. 

Mais  il  vaut  mieux  convenir  de  bonne  foi  que  Bossuet  a  moins 
voulu  parler  à  son  élève  qu'à  tous  les  hommes  éclairés  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays;  s'il  a  décoré  le  frontispice  de  son  ouvrage 
du  nom  du  fils  de  Louis  XIV,  cet  hommage,  rendu  à  la  grandeur  et 
à  la  reconnoissance,  n'a  trompé  ni  ses  contemporains,  ni  la  posté- 
rité ;  et  le  Discours  sur  l'histoire  universelle  est  resté  à  jamais  pour 
l'instruction  de  tous  les  siècles  à  venir,  et  comme  la  plus  belle  con- 
ception du  génie. 

Des  circonstances  extraordinaires  contribuent  aussi  quelquefois  à 
varier  l'impression  que  l'âme  reçoit  à  la  lecture  de  ces  deux  chefs- 
d'œuvre  de  deux  grands  hommes. 

Dans  les  premières  années  de  la  jeunesse,  dans  un  cours  de  choses 
paisible  et  régulier,  dans  ces  jours  de  candeur  et  d'innocence,  où 
l'heureuse  inexpérience  de  la  perversité  des  hommes  ouvre  le  cœur 
et  l'imagination  à  toutes  les  douces  illusions  de  la  vertu  et  de  la  féli- 
cité publique,  on  aime  à  s'égarer  avec  Fénelon  dans  ces  lieux  en- 
chantés, où  la  sagesse  et  la  bienfaisance  assises  sur  le  trône,  ne  don- 
nent à  des  peuples  soumis  et  tranquilles  que  des  lois  paternelles,  et 
où  les  sujets,  heureux  des  vertus  du  prince,  se  jouent  avec  les 
chaînes  de  fleurs  qui  les  attachent  à  son  autorité  tutélaire. 

Mais  lorsque  les  années  commencent  à  refroidir  l'imagination,  et 
à  attrister  les  pensées  ;  lorsque,  désabusés  de  tous  les  prestiges  qui 
avoient  ébloui  notre  âme  encore  jeune  et  sans  expérience,  nous 
voyons  les  hommes  tels  qu'ils  sont;  lorsque  les  espérances  qui 

1  11  est  vrai,  c'est  le  premier  livre  qu'on  donne  à  lcnfanee:  mais  a-l-on 
raison  d'en  agir  ainsi?  C'est  une  autre  affaire.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  a  en 
main  des  preuves  palpables  des  ravages  que  cause  ce  livre  dans  les  maisons 
d'éducation,  même  sous  le  rapport  du  bon  sens  et  du  goûl    A 
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avoient  rempli  notre  vie,  se  sont  évanouies  avec  tous  les  objets  de 
notre  ambition  ;  lorsque,  par  une  déplorable  fatalité,  nous  sommes 
appelés  à  assister  à  ces  grandes  catastrophes  qui  changent  la  face 
des  empires  et  le  sort  des  nations,  alors,  nous  avons  besoin  de  la 
main  ferme  et  puissante  de  Bossuet,  pour  nous  soutenir  au  milieu 
des  débris  et  des  ruines  que  laissent  ces  terribles  tempêtes  des  pas- 
sions humaines.  C'est  alors  qu'à  la  clarté  sombre  et  majestueuse 
du  flambeau  qu'il  offre  à  notre  esprit,  on  ose  marcher  à  sa  suite 
avec  un  effroi  religieux  dans  les  profondeurs  de  cette  Providence, 
dont  les  coups  de  tonnerre  1  font  mourir  les  royaumes  même  et  tom- 
ber les  trônes  les  uns  sur  les  autres  avec  un  fracas  effroyable,  pour 
nous  faire  sentir  qu'il  n'y  a  rien  de  solide  parmi  les  hommes,  et  que 
Vinconstance  et  Vagitation  sont  le  propre  partage  des  choses  hu- 
maines. 
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Controverse  de  Bossuet  et  de  Fénelon  sur  le  Quiétisme. 

Les  premières  années  de  l'éducation  de  M.  le  duc  de  Bourgogne 
furent  peut  être  l'époque  la  plus  heureuse  de  la  vie  de  Fénelon.  11 
avoit  obtenu  sur  ce  jeune  prince  un  utile  ascendant;  il  avoit  dompté 
son  caractère  ;  il  avoit  ouvert  son  cœur  à  tous  les  sentiments  vcr- 
tucnx  ;  il  avoit  dirigé  son  esprit  vers  1rs  sciences  utiles  et  agréables, 
une  rapidité  dont  l'éducation  d'aucun  autre  prinee  ne  pou  voit 
offrir  d'exempte.  La  cour  admiroit  avec  surprise  un  changement  qui 
surpassait  toul  ee  que  la  flatterie  auroit  pu  supposer.  Fénelon  se  li- 
vrait aux  plus  douces  espérances  ;  il  voyoit  déjà  se  réaliser  dans 

l 'avenir  ces  systèmes  de  justice,  de  pals  et  de  bonheur,   que  son 

imagination  se  plaisoil  à  créer,  et  qui  dévoient  succéder  au  fracas 
inquétes  et  aux  illusions  de  la  gloire. 

1  Discours  sur  l'Histoire  univci 


134  HISTOIRE    DE    FENELON. 

I. 

Situation  de  Fénelon  à  la  Cour. 

Avec  cette  brillante  perspective  devant  les  yeux,  Fénelon  jouissoit 
de  tout  le  bonheur  qu'il  avoit  su  réunir  autour  de  lui.  Presque  tous 
ses  moments  étoient  remplis  par  les  devoirs  de  sa  place.  La  société 
de  quelques  amis  vertueux  lui  offroit  la  seule  distraction  dont  son 
cœur  avoit  besoin.  Une  entière  conformité  de  principes  et  de  senti- 
ments religieux  l'unissoit  intimement  à  M.  de  Beauvilliers.  Son  es- 
prit, ses  talents,  le  charme  de  sa  conversation  et  l'heureuse  séduc- 
tion de  ses  manières  lui  avoient  concilié  tous  les  suffrages. 

La  cour  de  Louis  XIV,  devenu  plus  sérieuse,  conservoit  toujours 
ce  bon  goût,  cette  noblesse  et  cette  décence  si  bien  assortis  au  ca- 
ractère de  l'abbé  de  Fénelon.  L'exemple  du  monarque,  qui  se  mon- 
troit  de  jour  en  jour  plus  religieux  et  plus  régulier  dans  ses  mœurs, 
donnoit  une  nouvelle  direction  à  l'opinion  publique.  La  considération 
et  la  faveur  alloient  chercher  la  vertu  ;  et  si  elles  se  trompèrent  quel- 
quefois, en  se  reposant  sur  ceux  qui  n'en  avoient  que  l'apparence, 
elles  parurent  se  fixer  avec  l'approbation  générale  sur  Fénelon. 

II. 

Faveur  de  Fénelon  auprès  de  madame  de  Maintenon. 

Le  charme  de  son  caractère  avoit  entraîné  madame  de  Maintenon; 
elle  lui  montroit  une  confiance  qu'elle  n'avoit  éprouvée  pour  per- 
sonne au  même  degré.  Fénelon  avoit  été  à  portée  de  la  voir  souvent 
chez  M.  de  Beauvilliers.  Madame  de  Maintenon,  qui  avoit  autant  de 
tact  que  d'esprit,  ne  put  être  indifférente  au  mérite  d'un  homme 
dont  l'imagination  brillante  et  la  conversation  toujours  animée  ne 
s'écartoient  jamais  de  ce  bon  goût  et  de  cette  parfaite  raison,  dont 
elle  avoit  le  sentiment  et  le  besoin.  On  remarque  dans  quelques- 
unes  de  ses  lettres  les  premières  traces  de  l'impression  qu'il  produi- 
sit sur  elle  ;  elle  écrivoit  à  madame  de  Saint-Géran  :  Votre  abléde 
de  Fénelon  est  fort  lien  venu  ici.  Tout  le  monde  ne  lui  rend  'pu cr- 
iant pas  justice,  et  il  voudroit  être  aimé  avec  ce  qu'il  faut  pour 
l'être. 

M.  de  Saint-Simon,  qui  ne  voit  jamais  les  personnages  dont  il 
parle,  que  sous  leurs  rapports  avec  le  monde,  ou  avec  des  intérêts 
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politiques,  nous  dit  que  Fénelon  possédoit  plus  que  personne  le  don 
de  plaire;  «  qu'il  avoit  pour  cela  des  talents  faits  exprès;  unedou- 
«  ceur,  une  insinuation,  des  grâces  naturelles  qui  couloient  de 
«  source  ;  un  esprit  facile,  ingénieux,  fleuri,  dont  il  faisoit  toujours 
«  un  usage  convenable  à  chaque  chose  et  à  chaque  personne  ;  un 
«  abord  facile  à  tous,  une  conversation  aisée,  légère,  et  toujours 
«  décente,  un  commerce  enchanteur;  une  aisance  qui  en  donnoit 
«  aux  autres  ;  cet  air,  ce  bon  goût,  qu'on  ne  tient  que  de  l'usage  de 
«  la  meilleure  compagnie  et  du  grand  monde,  qui  se  trou  voit  répandu 
«  de  soi-même  dans  toutes  ses  conversations.  » 

Mais  madame  de  Maintenon  observoit  l'abbé  de  Fénelon  sous  des 
rapports  plus  sérieux  et  non  moins  attachants.  Lorsque  sa  liaison 
avec  lui  commençoit  à  s'établir  d'une  manière  plus  suivie,  elle  écri- 
voit  à  madame  de  Saint-Géran  «  J'ai  vu  encore  aujourd'hui  l'abbé 
«  de  Fénelon.  Il  a  bien  de  l'esprit;  il  a  encore  plus  de  piété  ;  c'est 
«  justement  ce  qu'il  me  faut.  » 

Ce  fut  donc  la  piété  de  Fénelon,  encore  plus  que  son  esprit,  qui 
inspira  à  madame  de  Maintenon  le  désir  de  le  voir  et  de  l'entretenir 
plus  habituellement.  Elle  étoit  alors  occupée  à  donner  à  la  maison 
de  Saint-Cyr  des  règlements  conformes  à  l'esprit  de  religion  et  aux 
vues  de  sagesse  qu  elle  s'étoit  proposées  dans  cet  établissement. 

Madame  de  Maintenon  avoit  autant  de  modestie  que  de  lumières; 
elle  ne  se  crut  pas  capable,  avec  le  seul  secours  de  son  excellent  es- 
prit et  de  sa  droite  raison,  de  donner  à  Saint-Cyr  l'ordre  et  la  régu- 
larité qui  dévoient  garantir  ce  magnifique  établissement  de  toutes 
les  variations,  dont  les  institutions  nouvelles  sont  encore  plus  sou- 
ventmenacées,  que  celles  que  le  temps  et  l'expérience  ont  affermies. 
Elle  réclama  les  conseils  et  les  instructions  de  tout  ce  que  l'Eglise 
de  Paris  offroit  alors  de  plus  vertueux  et  de  plus  éclairé.  C'étoient 
des  hommes  aussi  célèbres  par  leurs  connoissances  que  par  leur 
piété;  c'étoient  le  père  Bourdaloue,  MM.  Tiberge  et  Brisacier,  su- 
périeurs des  missions  étrangères  ;  M.  Joly.  supérieur  général  de 
Saint-Lazare  ;  l'abbé  Godet- des-Marais,  depuis  évêque  de  Chartres. 
Fénelon  fut  aussi  associé  à  ces  hommes  respectables. 

On  reconnut  bientôt  que,  parla  flexibilité  de  son  esprit,  il  étoit 
propre  à  tous  les  genres  d'instruction,  et  que  tout  ce  quipouvoit  être 
utile  à  la  religion  et  au  bien  public  avoit  un  droit  égal  à  l'activité 
de  son  zèle  et  à  remploi  de  ses  talents.  Far  un  contraste  singulier, 
on  vit  le  même  homme  qui  élevoit  le  petit-fils  de  Louis  XIV  etpré- 
paroit  à  la  France  un  grand  roi,  enseigner  a  des  religieuses  les  ver- 
tus humbles  et  cachées  du  cloître,  à  de  jeunes  pensionnaires  les 
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premiers  éléments  du  christianisme.  Il  étonnoit  par  son  habileté  et  son 
expérience  dans  la  conduite  des  âmes  ces  hommes  vénérables  qui 
avoient  blanchi  dans  l'exercice  de  ces  pénibles  et  difficiles  fonctions. 
Ses  écrits  et  ses  instruclions  passoient  par  les  mains  de  madame  de 
Mainlenon,  qui  y  trouvoit  chaque  jour  de  nouveaux  motifs  pour 
goûter  le  caractère  et  les  principes  de  l'abbé  de  Fénelon.  Il  réunis- 
soit  tout  ce  qui  pouvoit  convenir  à  sa  piété  et  plaire  à  son  goût.  Elle 
voulut  peut-être  éprouver  sa  sincérité,  en  exigeant  de  lui  un  service, 
toujours  délicat  à  demander,  toujours  difficile  à  rendre.  Elle  le  pria 
de  lui  exposer  par  écrit  les  défauts  qu'il  avoit  pu  observer  en  elle, 
et  Fénelon  donna  à  madame  de  Main  tenon  le  tableau  des  défauts  de 
madame  de  Mainlenon.  L'idée  étoit  singulière1  :  l'exécution  en  est 
remarquable.  Si  madame  de  Maintenon  s'étoit  méfiée  de  sa  sincérité, 
elle  dut  être  rassurée;  et  la  franchise  de  Fénelon  dut  ajouter  à  son 
estime  et  à  sa  confiance  pour  lui.  Nous  n'en  rapporterons  que  les 
traits  les  plus  saillants;  ils  suffiront  pour  montrer  que  madame  de 
Maintenon  étoit  aussi  digne  d'entendre  la  vérité,  que  Fénelon  de 
la  lui  dire. 

m. 

Madame  de  Maintenon  consulte  Fénelon  sur  ses  défauts. 

«  Je  ne  puis,  madame,  vous  parler  sur  vos  défauts  qu'au  hasard. 
«  Vous  n'avez  jamais  agi  de  suite  avec  moi,  et  je  compte  pour  peu 
«  ce  que  les  autres  m'ont  dit  de  vous  ;  mais  n'importe,  je  vous  dirai 
«  ce  que  je  pense. 

«  Vous  êtes  bonne  à  l'égard  de  ceux  pour  qui  vous  avez  du  goût 
«  et  de  l'estime;  mais  vous  êtes  froide  dès  que  ce  goût  vous  manque: 
«  quand  vous  êtes  sèche,  votre  sécheresse  va  assez  loin  ;  ce  qui  vous 
«  blesse,  vous  blesse  vivement. 

«  Vous  tenez  par  un  sentiment  de  mauvaise  gloire  au  plaisir  de 
«  soutenir  voire  prospérité  avec  modération,  et  de  paroitre,  par 
«  votre  cœur,  au-dessus  de  votre  place. 

«  Vous  êtes  naturellement  disposée  à  la  confiance  pour  les  gens 
«  de  bien,  dont  vous  n'avez  pas  éprouvé  la  prudence  ;  mais  quand 
«  vous  commencez  à  vous  défier,  votre  cœur  s'éloigne  d'eux  trop 

1  Madame  de  Maintenon  avoit  copié  de  sa  main  ces  avis  de  l'abbé  de  Fé- 
nelon ;  on  les  trouva  après  sa  mort  parmi  ses  papiers.  Madame  de  Glapi  on, 
supérieure  de  Saint-Cyr,  confia  cet  écrit  au  maréchal  de  Villeroi,  qui  lui  ré- 
pondit :  «  Je  vous  renvoie  le  petit  livret  que  vous  m'aviez  confié.  Avouez 
«  qu'il  y  a  un  petit  mouvement  de  vanité  à  faire  parler  de  ses  défauts  ». 
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«  brusquement.  Il  y  a  cependant  un  milieu  entre  l'excessive  con- 
«  fiance  qui  se  livre,  et  la  défiance  qui  ne  sait  plus  à  quoi  s'en  te- 
«  nir,  lorsqu'elle  sent  que  ce  quelle  croyoit  tenir  lui  échappe. 

«  On  dit,  et  selon  toute  apparence  avec  vérité,  que  vous  êtes  sé- 
«  vère;  qu'il  n'est  pas  permis  d'avoir  des  défauts  avec  vous,  et  qu'é- 
«  tant  dure  à  vous-même,  vous  l'êtes  aussi  aux  autres;  que  quand 
«  vous  commencez  à  trouver  quelque  foible  dans  les  gens  que  vous 
«  avez  espéré  de  trouver  parfaits,  vous  vous  en  dégoûtez  trop  vite, 
«  et  que  vous  poussez  trop  loin  le  dégoût. 

«  On  dit  que  vous  vous  mêlez  trop  peu  des  affaires.  Ceux  qui  vous 
«  parlent  ainsi,  sont  inspirés  par  l'inquiétude,  par  l'envie  de  se 
«  mêler  du  gouvernement,  et  parle  dépit  contre  ceux  qui  distribuent 
«  les  grâces,  ou  par  l'espoir  d'en  obtenir  par  vous.  Le  zèle  du  sa- 
«  lut  du  roi  ne  doit  point  vous  faire  aller  au-delà  des  bornes  que 
«  la  Providence  semble  vous  avoir  marquées. 

«  Ce  n'est  pas  la  fausseté  que  vous  avez  à  craindre,  tant  que  vous 
«  la  craindrez.  Les  gens  faux  ne  croient  pas  l'être  ;  les  vrais  trem- 
«  blent  toujours  de  n'être  pas  assez  vrais. 

«  Le  vrai  moyen  d'attirer  la  grâce  sur  le  roi  et  sur  l'Etat,  n'est  pas 
t  de  crier,  ou  bien  de  fatiguer  le  roi  ;  c'est  de  l'édifier,  et  d'ouvrir 
"  peu  à  peu  le  cœur  de  ce  prince  par  une  conduite  ingénue,  cor- 
«  diale  et  patiente. 

«  Votre  esprit  est  plus  capable  d'affaires  que  vous  ne  pensez. 
«  Vous  vous  défiez  peut-être  un  peu  trop  de  vous-même  ;  ou  bien 
«  vous  craignez  trop  d'entrer  dans  des  discussions  contraires  au 
«  goût  que  vous  avez  pour  une  vie  tranquille  et  recueillie. 

«  Chacun,  plein  de  son  intérêt,  veut  vous  y  entraîner,  et  vous 
«  trouve  insensible  à  la  gloire  de  Dieu,  si  vous  n'êtes  aussi  échauffée 
«  que  lui.  Chacun  veut  même  que  votre  avis  soit  conforme  au  sien, 
«  et  sa  raison  à  la  vôtre  ». 

Mais  le  fragment  suivant  est  bien  remarquable  par  le  courage 
avec  lequel  Fénelon  parle  des  défauts  de  Louis  XIV  à  la  femme  de 
Louis  XIV. 

«  Comme  le  Roi  se  conduit  bien  moins  par  des  maximes  suivies, 

■  que  par  1  impression  des  gens  qui  L'environnent,  et  auxquels  il 

infle  sou  autorité,  L'essentiel  est  de  ne  perdre  aucune  occasion 

«  pour  l'obséder  par  des  gens  vertueux,  qui  agissent  de  concert  avec 

VOUS  pour  lui  faire  accomplir  dans  leur  \raic  étendue  ses  devoirs, 

"  dont  il  n'a  aucune  idée Le  grand  point  est  de  l'assiéger,  puia 

<•  qu'il  veut  l'être,  dr  le  gouverner,  puisqu'il  veut  être  gouverné. 

SOfl  saillit  consiste  a  Tire  assiégé  pnr  des  tiens  droits  et  sans  in- 
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«  térêt.  Vous  devez  donc  mettre  toute  votre  application  à  lui  don- 
ce  ner  des  vues  de  paix,  et  surtout  de  soulagement  des  peuples,  de 
«  modération,  d'équité,  de  défiance  à  l'égard  des  conseils  durs  et 
«  violents,  d'horreur  pour  les  actes  d'autorité  arbitraire,  enfin,  d'a- 
ce mour  pour  l'Église,  et  d'application  à  lui  chercher  des  saints 
«  pasteurs  ». 

Tous  les  conseils  que  Fénelon  donne  à  madame  de  Maintenon 
dans  cet  écrit,  respirent  la  même  sagesse,  la  même  élévation  de 
sentiments. 

«  Vous  avez  à  la  Cour  des  personnes  qui  paroissent  bien  inten- 
«  tionnées  ;  elles  méritent  que  vous  les  traitiez  bien,  et  que  vous  les 
«  encouragiez  ;  mais  il  faut  beaucoup  de  précaution,  car  mille  gens 
«  se  feroient  dévots  pour  vous  plaire.  Pour  votre  famille,  rendez- 
«  lui  les  soins  qui  dépendront  de  vous,  selon  les  règles  de  modéra- 
«  tion  que  vous  avez  dans  le  cœur  ;  mais  évitez  également  deux 
«  choses  :  l'une,  de  refuser  de  parler  pour  vos  parents,  quand  il  est 
«  raisonnable  de  le  faire  ;  l'autre,  de  vous  fâcher  quand  votre  re- 
«  commandation  ne  suffit  pas.  Il  me  paroit  que  vous  aimez  comme 
«  il  faut  vos  parents,  sans  ignorer  leurs  défauts,  et  sans  perdre  de 
«  vue  leurs  bonnes  qualités  » . 

La  femme  célèbre  à  qui  ces  conseils  s'adressoient,  a  prouvé  qu'elle 
étoit  capable  d'en  faire  la  règle  de  sa  conduite.  Jamais  aucune  femme 
n'a  su  s'élever  par  elle-même,  et  par  les  seuls  moyens  que  la  vertu 
et  la  délicatesse  puissent  avouer,  à  une  plus  haute  fortune  ;  jamais 
aucune  femme  n'a  montré  plus  de  modération  dans  une  si  éton- 
nante prospérité;  personne  n'a  jamais  mieux  senti,  ni  mieux  ex- 
primé le  vide  affreux  que  laissent  souvent  la  puissance  et  la  gran- 
deur. C'étoit  elle  qui  écrivoit  à  sa  nièce  : 

«  *  On  rachète  bien  les  plaisirs  et  l'enivrement  de  la  jeunesse. 
«  Je  trouve,  en  repassant  ma  vie,  que  depuis  l'âge  de  trente-deux 
«  ans,  qui  fut  le  commencement  de  ma  fortune,  je  n'ai  pas  été  sans 
«  peine,  et  qu'elles  ont  toujours  augmenté  ». 

C'étoit  encore  elle  qui  écrivoit  à  madame  de  La  Maisonfort  : 
«  Que  ne  puis-je  vous  donner  mon  expérience?  que  ne  puis-je  vous 
«  faire  boire  l'ennui  qui  dévore  les  grands  et  la  peine  qu'ils  ont  à 
«  remplir  leurs  journées?  Ne  voyez-vous  pas  que  je  meurs  de  tris- 
ce  tesse  dans  une  fortune  qu'on  auroit  eu  peine  à  imaginer.  J'ai  été 
<x  jeune  et  jolie,  j'ai  goûté  des  plaisirs;  j'ai  été  aimée  partout;  dans 
«  un  âge  plus  avancé,  j'ai  passé  des  années  dans  le  commerce  de 

1  Lettre  de  madame  de  Maintenon  à  madame  de  Villette. 
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«  l'esprit;  je  suis  venue  à  la  fortune,  et  je  vous  proteste  que  tous 
«  les  états  laissent  un  vide  affreux  ». 

Plus  madame  de  Maintenon  voyoit  l'abbé  de  Fénelon,  plus  elle 
s'attaehoit  à  lui  ;  elle  eut  même  la  pensée  de  le  choisir  pour  son  di- 
recteur *.  Elle  venoit  de  perdre  labbé  Gobelin,  qui  avoit  eu  sa  con- 
fiance dès  sa  première  jeunesse  2,  «  et  qui  l'avoit  longtemps  dirigée 
«  avec  fermeté,  mais  qui  lui  étoit  devenu  presque  inutile;  elle  avoit 
«  conservé  pour  lui  la  même  confiance,  la  même  docilité,  le  même 
«  goût;  mais  il  avoit  pris  une  si  grande  crainte  d'elle,  il  la  traitoit 
«  avec  tant  de  respect,  il  Tembarrassoit  si  fort  parla  contrainte  que 
«  son  élévation  lui  donnoit  malgré  lui  et  malgré  elle,  que  de  con- 
«  tinuelles  infirmités  se  joignant  à  toutes  ces  raisons,  elle  s'adressa 
«  pendant  quelque  temps  au  P.  Bourdaloue.  Mais  ce  saint  et  savant 
«  prédicateur  lui  déclara  qu'il  ne  pourroit  la  voir  que  tous  les  six 
«  mois  à  cause  de  ses  sermons.  Elle  comprit  que  tout  habile,  tout 
«  vertueux,  tout  expérimenté,  tout  zélé  qu'il  étoit,  elle  ne  pourroit 
«  pas  en  tirer  le  secours  presque  continuel  dont  elle  avoit  besoin. 
«  En  se  privant  du  P.  Bourdaloue,  elle  redoubla  d'estime  pour  lui  ; 
«  car,  ajoute-t-elle  avec  assez  de  naïveté,  la  direction  de  ma  con- 
«  science  n'étoit  point  à  dédaigner  ;  elle  hésita  quelque  temps  entre 
«  l'abbé  de  Fénelon  et  l'abbé  Godet-des-Marais,  depuis  évêque  de 
«  Chartres.  Elle  connoissoit  ce  dernier  par  l'abbé  Gobelin,  qui  lo- 
«  geoit  au  séminaire  des  Trente-Trois  dont  l'abbé  Godet-des-Marais 
«  étoit  supérieur  3.  Son  extérieur,  bien  loin  d'avoir  rien  qui  attirât, 
«  étoit  tout-à-fait  propre  à  éloigner.  Il  avoit  un  air  froid,  sec  et 
«  austère;  mais  tout  ce  qu'elle  vit  en  lui,  dans  ses  rapports  avec 
«  Saint-Cyr,  parut  à  madame  de  Maintenon  si  saint,  si  vertueux,  si 
«  sage,  si  modéré,  si  prudent,  qu'elle  se  décida  à  lui  donner  sa  con- 
«  fiance;  elle  fit  part  de  son  projet  à  l'abbé  Brisacier,  qui,  avec  une 
a  droiture  merveilleuse,  et  sans  profiter  de  1  ouverture  pour  la  por- 
«  teràle  choisir  lui-même,  ou  l'abbé  Tiberge,  son  intime  ami,  pour 
■  qui  elle  avoit  une  égale  estime,  dit  à  madame  de  Maintenon  : 
\  mus  ne  tairiez  mieux  faire,  Madame,  que  de  prendre  M.  l'abbé 
Des-MaraiB  pour  votre  directeur;  il  a  tout  ce  qui  vous  convient 
i  qui  vous  est  nécessaire:  elle  pria  L'abbé  Brisacier  de  lui  en  faire 
-  i;i  proposition.  L'abbé  Dea-Maraw  le  refusa  d'abord,  regardant 
«  cette  charge  comme  Formidable,  ainsi  qu'il  lui  ôcrivoil  à  elle- 

1  Voyeeles  Pièces  justificatives  du  livre  deuxième,  n-  i",  sur  une  lettre  6 
Louis  \i\ .  attribuée  à  Fénelon. 

Iretiens  du  madame  de  Maintenon. 

le  qualité  de  l'abbé  Godet-des-Marais  a  été  révoquée  en  doute  S 
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«  même  quelque  temps  après.  Il  fallut  employer  l'autorité  de 
«  M.  Tronson,  supérieur-général  de  Saint-Sulpice,  pour  qui  l'abbé 
«  Des-Marais  avoit  une  entière  déférence,  et  qui  le  décida  à  se 
«  charger  de  la  conscience  de  madame  de  Maintenon  ». 

C'est  de  madame  de  Maintenon  elle-même  que  nous  empruntons 
ces  détails;  et  elle  ajoutoit:  a  J'ai  souvent  pensé  depuis,  pourquoi 
«  je  ne  pris  pas  l'abbé  de  Fénelon,  dont  toutes  les  manières  me 
«  plaisoient,  dont  l'esprit  et  la  vertu  m'avoient  si  fort  prévenue  en 
«  sa  faveur.  Comment,  au  milieu  de  tout  ce  qui  devoit  me  déter- 
«  miner  d'un  côté,  me  jetois-je  de  l'autre  »?  Elle  s'exprimoit  ainsi 
longtemps  après  l'affaire  du  quiétisme  et  la  disgrâce  de  Fénelon  ; 
elle  attribuoit  cette  détermination  à  une  bonté  de  la  Providence,  qui 
avoit  voulu  la  préserver  des  erreurs  de  M.  de  Cambrai l. 

Mais  à  l'époque  où  elle  parut  indécise  entre  l'abbé  de  Fénelon  et 
l'abbé  Des-Marais,  pour  la  direction  de  sa  conscience,  elle  étoitbien 
éloignée  de  lui  supposer  des  erreurs.  On  voit  par  tous  les  détails  de 
confiance  qu'elle  conserva  avec  lui,  lors  même  que  l'affaire  du  quié- 
tisme eût  commencé  à  faire  un  certain  éclat,  combien  elle  goûtoit 
ses  maximes,  vénéroit  sa  vertu ,  et  admiroit  son  désintéressement. 

IV. 

Désintéressement  de  Fénelon. 

Cette  dernière  qualité  devoit  surtout  frapper  madame  de  Mainte- 
non ;  elle  en  offroit  elle-même  le  modèle  le  plus  admirable  dans  une 
place  qui,  mettant  tout  à  sa  disposition,  mettoit  à  ses  pieds  toute  la 
Cour  et  tous  les  ambitieux.  On  aura  peine  à  croire  que  Fénelon  fut 
cinq  ans  précepteur  des  enfants  de  France  sans  recevoir  la  plus 

1  On  lit  dans  les  notes  placées  à  la  suite  de  Y  Eloge  de  Fénelon,  par  M.  l'abbé 
Maury,  aujourd'hui  cardinal,  édit.  de  1804:  «  Madame  de  Maintenon  prit  Fé- 
<•<  nelon  pour  son  directeur  à  la  mort  de  l'abbé  Gobelin  ;  et  cette  direction,  qui 
«  pouvoit  donner  la  plus  grande  influence  sur  le  gouvernement,  effraya  ses 
«  ennemis,  qui  dès-lors  conjurèrent  sa  perte:  il  y  avoit  alors  contre  lui  plu- 
«  sieurs  cabales  à  la  Cour.  L'affaire  du  quiétisme  décida  enfin  madame  de 
«  Maintenon  à  le  quitter,  et  à  choisir  pour  confesseur  M.  l'abbé  Godel-des- 
«  Marais,  évoque  de  Chartres,  ennemi  très-passionné  de  l'archevêque  de 
«.  Cambrai  ». 

On  vient  de  voir  par  le  témoignage  de  madame  de  Maintenon  elle-même, 
que  Fénelon  n'a  jamais  été  son  directeur,  et  qu'elle  avoit  donné  sa  confiance 
spirituelle  à  l'abbé  Des-Marais,  longtemps  avant  l'affaire  du  quiétisme.  On 
verra  dans  la  suite  que  l'abbé  Des-Marais,  depuis  évoque  de  Chartres,  fut 
opposé  à  la  doctrine  de  Fénelon,  mais  qu'il  ne  fut  jamais  son  ennemi  très- 
passionné. 
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foible  grâce.  Le  seul  revenu  ecclésiastique  dont  il  ait  joui  jusqu'à 
l'âge  de  quarante-trois  ans,  consistoit  dans  le  prieuré  de  Carenac, 
que  lévêque  de  Sarlat,  son  oncle,  lui  avoit  résigné,  pour  l'aider  à 
subsister  à  Paris,  pendant  qu'il  y  exerçoit  les  fonctions  du  saint 
ministère.  Ce  fut  cependant  l'époque  où  il  jouit  du  plus  grand  crédit 
auprès  de  madame  de  Maintenon  ;  mais  madame  de  Maintenon  et 
M.  de  Beauvilliers,  aussi  désintéressés  que  Fénelon,  pensoient  pour 
lui  comme  ils  pensoient  pour  eux-mêmes. 

V. 
Il  est  nommé  a  V  abbaye  de  Saint -Valéry. 

Il  fallut  que  Louis  XIV  s'occupât  des  intérêts  de  Fénelon,  puis- 
que personne  ne  s'en  occupoit  pour  lui.  Il  parut  même  honteux  de 
s'en  être  ressouvenu  si  tard.  Il  le  nomma,  en  4694,  à  l'abbaye  de 
Saint-Valéry  ■  ;  il  voulut  le  lui  annoncer  lui-même,  et  lui  fit,  pour 
ainsi  dire,  des  excuses  d'un  témoignage  si  tardif  de  sa  reconnois- 
sance  et  de  sa  bonté  2. 

C'est  au  moment  où  ce  que  l'on  appelle  la  fortune  commençoit  à 
sourire  à  Fénelon,  que  s'élevèrent  les  premiers  nuages  qui  dévoient 
troubler  une  vie  jusqu'alors  si  heureuse  et  si  tranquille. 

Nous  allons  parler  de  l'affaire  du  quiétisme.  Des  circonstances 
particulières  ont  mis  à  notre  disposition  un  très-grand  nombre  de 
manuscrits  de  Fénelon,  qui  n'ont  jamais  été  publiés.  Nous  ne  nous 
en  servirons  que  pour  exposer  les  faits  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude. Nous  oublierons  que  nous  écrivons  l'histoire  de  Fénelon;  ou 
du  moins  nous  nous  rappellerons  que  nous  avons  aussi  à  parler  de 
Bossuet.  Tous  les  intérêts  et  toutes  les  passions,  qui  donnèrent  des 
partisans  et  des  adversaires  à  ces  deux  grands  hommes  n'existent 
plus.  Ce  seroitbien  mal  servir  la  religion  et  la  vérité,  que  d'avoir  la 
pensée  de  perpétuer  des  divisions  et  des  rivalités,  auxquels  ils  eurent 
eux-mêmes  la  gloire  de  mettre  un  terme.  Le  grand  intérêt  que  peut 
inspirer  le  récit  de  cette  controverse,  est  d'en  observer  le  résultat,  et 
ce  résultat  fut  tout  entier  en  faveur  de  la  religion  et  de  la  vérité. 
Bossuet  eut  le  mérite  de  faire  condamner  des  erreurs  qui  n'étoient 

1  Abbaye  bénédictine,  située  dans  Le  diocèse  d'Amiens,  à  l'embouchure  de 

la  Somme  (A). 

1  M.  (iosselm  parle  ici  'le  la  lettre  anonyme  à  Louis  XIV,  que  M.  de  Haus- 
se!, dans  une  pièce  justificative,  declaroit  apocryphe,  et  dont  l'original  a  été 

ittvéen  1826   Cette  lettre, bien  qu'elle  soit  authentique,  n'a  jamaii 
remi  KIV,  ei  n'étoil  sans  doute  ojtfune  ébauchai  retoucher,  on 

peut  la  lire  dans  la  Correspondance  de  Fénelon  (A). 
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pas  sans  danger.  Fénelon  eut  le  mérite  encore  plus  rare  de  se  sou- 
mettre au  jugement  qui  l'avoit  condamné. 

On  nous  a  reproché  de  n'avoir  point  placé  à  la  tête  du  récit  des 
controverses  de  Bossuet  et  de  Fénelon,  l'exposé  de  la  question  de 
doctrine  qui  excita  des  débats  si  animés  entre  ces  deux  grands  hom- 
mes. Nous  sommes  obligés  de  convenir  que  ce  reproche  peut  paroi- 
tre  fondé  de  la  part  de  cette  classe  de  lecteurs  que  leur  profession  et 
leurs  études  ont  familiarisés  avec  ces  questions  subtiles  et  délicates. 
Peut-être  en  effet  avions-nous  cédé  trop  facilement  à  la  difficulté  de 
reproduire  avec  toute  l'exactitude  et  toute  la  précision  nécessaires, 
un  système  de  doctrine  qui  a  produit  tant  d'écrits  et  de  discussions. 
Peut-être  aussi  avons-nous  trop  obéi  à  la  crainte  d'excéder  les  bor- 
nes de  l'histoire,  en  entrant  dans  des  détails  devenus  plus  indiffé- 
rents par  l'édifiante  soumission  de  Fénelon. 

Cependant,  pour  satisfaire,  autant  qu'il  est  en  nous,  à  l'obligation 
que  l'on  semble  nous  imposer,  nous  réduirons  aux  termes  les  plus 
simples  et  les  plus  précis  le  système  de  mysticité  que  Ton  est  con- 
venu d'appeler  le  quiétisme. 

VI. 

Quiétisme  de  Molinos. 

Il  y  a  eu  dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les  religions  des  hom- 
mes singuliers,  qui  ont  cru  ne  pouvoir  arriver  à  la  perfection  que 
par  des  voies  bizarres  et  extraordinaires  * . 

Tel  fut  à  la  fin  du  17e  siècle,  Michel  Molinos,  prêtre  espagnol, 
qu'on  peut  regarder  comme  le  patriarche  des  Quiétistes  modernes. 

La  doctrine  de  Molinos,  peut  se  réduire  à  ces  trois  maximes  : 

4°  La  contemplation  parfaite  est  un  état  où  l'âme  ne  raisonne 
point,  ne  réfléchit  ni  sur  Dieu,  ni  sur  elle-même,  mais  reçoit  pas- 
sivement l'impression  de  la  lumière  céleste ,  sans  exercer  aucun 
acte  d'amour,  d'adoration,  ou  tout  autre  acte  quelconque  de  la  piété 
chrétienne.  C'est  cet  état  d'inaction  et  d'inattention  absolue  que  Mo- 
linos appelle  quiétude. 

2°  Dans  cet  état  de  contemplation  parfaite,  l'âme  ne  désire  rien, 
pas  même  son  salut;  elle  ne  craint  rien,  pas  même  l'enfer:  elle 
n'éprouve  plus  d'autre  sentiment  que  celui  d'un  entier  abandon  au 
bon  plaisir  de  Dieu. 

1  Tels  furent  au  onzième  siècle  les  Hèsycastes  dans  l'Eglise  grecque,  et  les 
Béguards  au  quatorzième,  dans  l'Eglise  latine. 
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3°  Une  âme  arrivée  à  cet  état  de  contemplation  parfaite ,  est 
dispensée  de  l'usage  des  sacrements  et  de  la  pratique  des  bonnes 
œuvres.  Tous  les  actes,  tous  les  exercices  de  la  piété  chrétienne  lui 
deviennent  indifférents.  Les  représentations  et  les  imaginations  les 
plus  criminelles  peuvent  affecter  la  partie  sensitive  de  l'âme,  sans 
la  souiller,  et  elles  restent  étrangères  à  la  partie  supérieure,  où  rési- 
dent l'intelligence  et  la  volonté. 

De  ces  principes  si  pernicieux,  Molinos  en  déduisoit  la  consé- 
quence abominable,  qu'une  âme  parvenue  à  cet  état  de  contempla- 
tion parfaite,  cessoit  d'être  coupable  envers  Dieu,  en  s'abandonnant 
aux  actions  les  plus  criminelles;  que  son  corps  n'étoit  plus  alors 
que  l'instrument  du  démon,  sans  que  l'âme,  intimement  unie  à  Dieu, 
éprouvât  la  plus  légère  altération  du  désordre  qui  agite  les  sens1. 

On  ne  peut  assez  s'étonner  qu'une  doctrine,  dont  les  conséquen- 
ces révoltantes  n'étoient  pas  même  dissimulées ,  et  s'énonçoient 
sous  des  expressions  si  formelles,  ait  pu  trouver  à  Rome  des  parti- 
sans parmi  des  personnes  éminentes  en  piété,  et  que  la  dignité  de 
leur  caractère,  ainsi  que  la  pureté  bien  connue  de  leurs  mœurs,  au- 
roient  dû  préserver  d'un  genre  de  séduction  qui  offensoit  la  simple 
honnêteté  naturelle. 

Les  écrits  de  Molinos  furent  proscrits  en  \  687  par  une  bulle  du 
pape  Innocent  XI;  et  leur  auteur,  condamné  à  une  prison  perpé- 
tuelle, y  finit,  dit-on,  ses  jours  dans  des  sentiments  de  repentir  et 
de  piété. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  la  condamnation  de  Molinos  que  le 
quiétisme  s'introduisit  en  France  sous  une  forme  moins  grossière, 
et  dégagée  des  extravagances  impies  et  criminelles  que  le  Saint- 
Siège  avoit  si  justement  frappées  d'anathême. 

C'est  Bossuet  lui-même  qui  nous  servira  d'interprète  dans  l'expo- 
sition de  ce  quiétisme  mitigé,  tel  qu'il  l'avoit  puisé  dans  l'analyse  des 
t'crils  de  madame  Guyon. 

VII. 
Qfdétiême  de  madame  &vyon. 

L'abrégé  des  erreurs  de  ce  quiéti.smr,  dit  Bossuet,  est  de  metlre 
«  la  sublimité  et  la  perfection  <l;ms  des  choses  qui  ne  sont  pas,  <>n 
«  du  moins  qui  ne  sont  pas  de  cette  vie;  ce  (pu  les  oblige  à  suppri- 
"  mer  dans  certains  états,  el  dans  ceux  qu'on  nomme  parfaits  < 

1  Noyez  aux  Piècet  juitificatHm  lii  lettre  du  cardinal  Caraccioli  au  pape 
InooM&l  \i  en  date  de  16SS,  d  n. 
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«  templatifs,  beaucoup  d'actes  essentiels  à  la  piété,  si  expressément 
«  commandés  de  Dieu  ;  par  exemple,  les  acles  de  foi  explicite,  con- 
«  tenus  dans  le  Symbole  des  apôtres  ;  toutes  les  demandes,  et  même 
«  celles  de  l'Oraison  dominicale,  les  réflexions,  les  actions  de  grâces, 
«  et  les  autres  actes  de  cette  nature,  qu'on  trouve  commandés  et 
«  pratiqués  dans  toutes  les  pages  de  l'Ecriture  et  dans  tous  les  ou- 
«  vrages  des  saints1.  » 

Bossuet  expose  ensuite  et  discute  le  principe  fondamental  de  cette 
nouvelle  doctrine,  savoir  :  que  la  perfection  consiste,  même  dès 
cette  vie,  dans  un  acte  continuel  et  invariable  de  contemplation  et 
d'amour;  d'où  il  suit  que,  lorsqu'on  s'est  une  fois  donné  à  Dieu, 
l'acte  en  subsiste  toujours,  s'il  n'est  révoqué,  et  qu'il  n'est  néces- 
saire ni  de  le  réitérer,  ni  de  le  renouveler. 

Il  est  constant,  ainsi  que  i'observe  Bossuet,  que  ce  principe,  pris 
dans  son  sens  naturel,  conduit  aux  plus  étranges  conséquences. 

1°  C'est  une  suite  nécessaire  de  ce  principe,  qu'il  ne  faut  point 
se  recueillir  dans  l'oraison,  quelque  distrait  que  l'on  ait  été,  puisque 
selon  ces  nouveaux  mystiques,  les  actes  une  fois  parfaits  ne  péris- 
sent point. 

2°  Ce  même  principe  tend  à  relâcher  dans  les  parfaits  le  soin  de 
renouveler  les  actes  les  plus  essentiels  à  la  piété,  tels  que  les  actes 
explicites  de  foi,  d'espérance  et  de  demande.  Car  pour  ces  prétendus 
parfaits,  il  n'y  a  plus  qu'un  seul  acte  perpétuel  et  universel,  dans 
lequel  tout  est  renfermé  pour  eux,  et  dans  lequel  ils  prétendent  que 
tous  les  autres  actes  de  religion  se  trouvent  compris  éminemment. 

Aussi  madame  Guyon,  dans  son  Explication  du  Cantique  des 
cantiques,  paroit-elle  enseigner  formellement  que  le  désir  et  la  de- 
mande du  salut  sont  entièrement  supprimées  dans  son  état  prétendu 
de  perfection,  et  que  dans  ce  même  état,  l'âme  doit  renoncer  à  tous 
les  actes  distincts  et  explicites  quelconques. 

VIII. 

Quiétisme  de  Fénelon. 

Il  existe  une  différence  très-importante  entre  le  quiétisme  de  Fé- 
nelon et  celui  de  madame  Guyon. 

Madame  Guyon  supposoit  et  avoit  même  entrepris  de  tracer  une 
méthode,  par  laquelle  on  pouvoit  conduire  les  âmes  les  plus  com- 

1  Voyez  Y  Instruction  de  Bossuet  sur  les  Etals  d'oraison. 
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munes  à  cet  état  de  perfection,  où  un  acte  continuel  et  immuable 
de  contemplation  et  d'amour  les  dispensoit  pour  toujours  de  tous 
les  autres  actes  de  religion,  ainsi  que  des  pratiques  de  piété  les 
plus  indispensables  selon  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique. 

Mais  Fénelon,  dans  }es  égarements  même  de  son  imagination, 
n'alla  pas  à  beaucoup  près  si  loin. 

On  verra  dans  la  suite  que  les  propositions  de  son  livre  des 
Maximes  des  Saints,  prises  à  la  rigueur,  expriment  seulement  la 
possibilité  d'un  état  habituel  de  pur  amour,  d'où  étoient  exclus 
comme  autant  d'imperfections  tous  les  actes  explicites  des  autres 
vertus,  même  le  désir  du  salut  et  la  crainte  de  l'enfer. 

Aussi  on  a  observé  que  toute  la  doctrine  de  Fénelon,  condamnée 
par  le  bref  d'Innocent  XII,  pouvoit  se  réduire  à  ces  deux  points: 

\  °  Il  est  dans  cette  vie  un  état  de  perfection  dans  lequel  le  désir 
de  la  récompense,  et  la  crainte  des  peines  n'ont  plus  lieu. 

2°  Il  est  des  âmes  tellement  embrasées  de  l'amour  de  Dieu,  et 
tellement  résignées  à  la  volonté  de  Dieu,  que  si  dans  un  état  de 
tentation,  elles  venoient  à  croire  que  Dieu  les  a  condamnées  à  la 
peine  éternelle,  elles  feroient  à  Dieu  le  sacrifice  absolu  de  leur  salut. 

Nous  croyons  que  cet  exposé  peut  suffire  pour  faire  connoitre  la 
nature  des  questions  qui  furent  agitées  entre  Bossuet  et  Fénelon  ; 
nous  devons  actuellement  rapporter  à  quelle  occasion  elles  s'élevè- 
rent, et  par  quel  concours  malheureux  de  circonstances  les  prélats 
les  plus  recommandables  de  l'Eglise  de  France,  et  les  personnages 
les  plus  vertueux  de  la  Cour  de  Louis  XIV,  se  trouvèrent  mêlés  à 
ces  affligeantes  discussions. 

IX. 

Histoire  de  madame  Guy  on.  —  Du  père  Lacombe. 

Jeanne-Marie  Bouvières  de  la  Mothe,  connue  sous  le  nom  de 
madame  (iuyon,  étoit  née  à  Mmitargis,  le  13  avril  1 048,  d'une  fa- 
mille considérée  dans  cette  ville.  Elle  fut  mariée  à  seize  ans  au  fils 
du  célèbre  Guyon,  qui  devoit  sa  noblesse  et  sa  fortune  à  la  belle  en- 
treprise du  canal  de  Briare.  Bile  n'avoit  que  vingt-huit  ans  lors- 
<|n>lle  perdit  sou  mari  ',  qui  lui  laissa  trois  enfants  en  bas  âge.  Elle 
a\<>it  montré  de  bonne  heure  un  penchant  décide  pour  toutes  les 
œuvre*  de  charité,  et  un  iront  extrême  pour  une  dévotion  tendre  et 

affectueuse,  in  voyage  qu'elle  lit  a  Pans,  en  1680,  la  mil  à  portée 

1  II  mourut  le  i\  juillet  1671. 

VII.  \i) 
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de  voir  M.  d'Àrenthon,  évêque  de  Genève,  que  les  affaires  de  son 
diocèse  y  avoient  conduit.  Ce  prélat,  qui  jouissoit  de  la  plus  haute 
réputation  de  vertu,  fut  touché  de  la  piété  et  du  détachement  du 
monde,  qui  se  faisoient  remarquer  dans  la  conduite  et  dans  tous  les 
sentiments  de  madame  Guyon.  Il  lui  proposa  de  se  retirer  dans  son 
diocèse  avec  de  nouvelles  catholiques,  qui  alloient  établir  une  com- 
munauté à  Gex.  pour  la  conversion  des  filles  protestantes.  Une  réso- 
lution aussi  extraordinaire  dans  une  mère  de  famille,  dont  les  en- 
fants étoient  encore  si  jeunes,  auroit  eu  besoin  d'être  justifiée  par 
une  vie  entière  consacrée  à  la  retraite  et  aux  bonnes  œuvres.  Le 
caractère  de  madame  Guyon  ne  lui  permit  pas  de  jouir  de  cette 
heureuse  obscurité,  qui  eût  été  plus  favorable  à  sa  tranquillité,  et 
peut-être  à  sa  réputation. 

Elle  arriva  à  Gex  en  4681 .  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'elle  revit  le 
père  Lacombe,  barnabite.  Elle  avoit  déjà  eu  occasion  de  le  voir  à 
Paris,  dans  un  voyage  quelle  y  avoit  fait  dix  ans  auparavant;  elle 
s'étoit  sentie  dès-lors  attirée  vers  lui,  et  elle  avoit  cru  reconnoitre 
dans  cette  disposition  une  vue  particulière  de  la  Providence;  c'étoit 
même  ce  qui  l'avoit  portée  à  le  consulter  par  lettres  dans  deux  ou 
trois  circonstances.  A  son  arrivée  à  Gex,  ce  religieux  lui  fut  pré- 
senté et  recommandé  par  l'évêque  de  Genève  lui-même,  qui  l'établit 
supérieur  de  cette  nouvelle  communauté. 

C'est  à  cette  époque  que  remontent  les  rapports  plus  suivis  de 
madame  Guyon  avec  le  père  Lacombe.  L'imagination  trop  vive  et 
trop  exaltée  de  madame  Guyon  auroit  eu  besoin  d  être  tempérée  par 
un  esprit  plus  calme  et  plus  réglé  que  celui  du  père  Lacombe  ;  et 
malheureusement  le  caractère  de  ce  religieux  le  rendoit  peu  propre 
à  exercer  un  ministère  si  utile.  Il  étoit  lui-même  disposé  aux  illu- 
sions d'une  imagination  désordonnée,  et  cette  conformité  d'inclina- 
tion et  de  goût  entretint  madame  Guyon  dans  l'idée  qu'elle  étoit 
appelée  à  exercer  dans  l'Eglise  un  ministère  extraordinaire.  Toute  la 
suite  de  sa  vie  a  laissé  apercevoir  qu'elle  étoit  tourmentée  de  la 
manie  de  fonder  une  espèce  d'association  mystique. 

Les  parents  de  madame  Guyon  virent  avec  peine  qu'elle  avoit 
adopté  un  genre  de  vie  qui  ne  lui  permettoit  plus  de  remplir  ses 
devoirs  de  mère  de  famille.  Mais  en  blâmant  sa  résolution,  ils  ren- 
dirent justice  à  son  désintéressement;  elle  leur  abandonna  la  garde 
noble  de  ses  enfants,  qui  la  faisoit  jouir  de  plus  de  40,000  livres  de 
rente,  et  ne  se  réserva  qu'un  revenu  assez  modique. 

Il  paroit  que  l'évêque  de  Genève  conçut  quelque  méfiance  de  l'at- 
trait qu'elle  marquoit,  ainsi  que  le  père  Lacombe,  pour  un  genre  de 
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dévotion  qui  pouvoit  conduire  à  des  illusions  dangereuses  ;  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'il  retira  sa  confiance  et  ses  pouvoirs  à  ce 
religieux. 

Il  paroit  aussi  que  la  communauté  de  Gex  auroit  désiré  que  ma- 
dame Guyon  disposât  en  faveur  de  cet  établissement  du  peu  de  for- 
tune qui  lui  restoit;  qu'elle  s'y  refusa,  et  qu'il  en  résulta  un  mé- 
contentement mutuel ,  qui  détermina  madame  Guyon  à  s'en  sé- 
parer. 

Une  séparation  aussi  brusque  commença  à  lui  faire  des  ennemis. 
La  meilleure  manière  d'expliquer  ou  de  justifier  sa  conduite  eût  été 
sans  doute  de  choisir  un  autre  asile  où  elle  auroit  pu  suivre,  selon 
les  règles  communes,  et  sous  l'autorité  des  supérieurs  ecclésiasti- 
ques, son  attrait  pour  les  bonnes  œuvres  et  pour  une  vie  chrétienne 
et  retirée. 

Le  parti  qu'elle  prit  étoit  plus  propre  à  entretenir  qu'à  dissiper  les 
préventions  qui  s'élevoient  déjà  contre  elle.  Elle  suivit  le  père  La- 
combe  à  Thonon,  dans  le  Chablais;  elle  se  logea  à  la  vérité  dans 
un  couvent  dUrsulines;  mais  elle  y  voyoit  habituellement  ce  reli- 
gieux, qui  étoit  devenu  son  disciple,  bien  plus  que  son  directeur; 
elle  fut  ensuite  à  Grenoble,  où  elle  tint  des  conférences  publiques; 
s'y  fit  des  ennemis  et  des  partisans,  et  parut  même  troubler  un  mo- 
ment, par  ses  nouvelles  maximes,  la  paix  et  le  silence  des  déserts  de 
la  grande  Chartreuse. 

Elle  alla  rejoindre  le  père  Lacombe  à  Verceil,  où  ce  religieux  étoit 
venu  prêcher.  Mais  on  doit  dire  en  même  temps  qu'elle  avoit  cédé 
aux  vives  instances  de  l'évêque  de  cette  ville,  prélat  d'une  grande 
vertu,  dont  elle  emporta  l'estime,  lorsque  sa  mauvaise  santé  l'obli- 
gea de  quitter  Verceil. 

Madame  Guyon  avoit  déjà  demeuré  à  Turin,  où  elle  avoit  laissé 
une  réputation  honorable  par  ses  liaisons  avec  les  personnes  les  plus 
respectables,  et  surtout  avec  la  sœur  du  premier  ministre  du  duc  de 
Savoie,  chez  laquelle  elle  logeoit. 

Bu  revenant  d'Italie,  elle  repassa  par  Grenoble,  où  flic  se,  flatloit 
d'avoir  laiss»'  des  disciples  sélés.  Hais  le  cardinal  Le  Camus,  évéque 
de  Grenoble,  étoit  déjà  un  peu  prévenu  contre  elle;  il  étoil  blessé  de 
quelques  singularitéi  qu'il  avoil  revkarqu&s  dans  sa  doctrine,  et  il 
l'obligea  bonnétement  de  partir  de  Grenoble. 

Kiic  revint  donc  è  Paria  sa  i  <>st  .  après  six  ans  d'absence,  de 

voyages,  de  cernes,  de  conférences  et  de  prédications  qui  on!  demie 

i  ennemis  lieu  de  hasarder  les  reproches  les  pins  graves  contre 

opinions  el  môme  contre  ses  mœurs,  el  à  ses  .unis  beaucoup  de 
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peines  et  de  soins  pour  justifier  une  conduite  aussi  extraordinaire 
pendant  ces  premières  années. 

Ce  fut  pendant  ces  voyages  qu'elle  composa  deux  ouvrages  qui  ont 
fourni  des  motifs  plus  légitimes  de  censure.  L'un  est  intitulé:  Moyen 
court  et  très- facile  four  V  oraison;  et  l'autre,  L'explication  mystique 
du  Cantique  des  cantiques.  Ses  amis  lui  rendirent  le  funeste  service 
de  faire  imprimer  le  premier  à  Grenoble  en  1 685,  et  le  second  à  Lyon . 
Ils  parurent  à  la  vérité  munis  de  quelques  approbations  respecta- 
bles ;  mais  ces  sortes  d'approbations  ne  forment  jamais  une  autorité 
suffisante  contre  un  examen  plus  sévère,  lorsque  des  maximes  ou 
des  expressions  indiscrètes  peuvent  conduire  à  des  interprétations 
ou  à  des  conséquences  dangereuses. 

A  peine  madame  Guyon  fut-elle  de  retour  à  Paris,  qu'on  écrivit 
contre  elle  et  contre  le  père  Lacombe  des  lettres  de  presque  tous  les 
lieux  qu'elle  avoit  parcourus. 

M.  de  Harlay  gouvernoit  alors  le  diocèse  de  Paris.  Quels  que  soient 
les  reproches  qu  on  ait  pu  faire  à  ce  prélat,  il  avoit  au  moins  la  sa- 
gesse et  le  mérite  d'apporter  un  soin  extrême  à  combattre  toutes  les 
nouveautés  qui  pouvoient  troubler  la  paix  de  l'Eglise  et  Tordre 
public. 

La  condamnation  récente  que  le  pape  Innocent  XI  venoit  de  pro- 
noncer contre  les  ouvrages  et  contre  la  personne  du  prêtre  Molinos, 
l'abus  criminel  que  ce  prétendu  mystique  avoit  fait  d'une  fausse 
spiritualité,  justifioient  le  zèle  de  l'archevêque  de  Paris.  On  n'igno- 
roit  pas  que  cette  doctrine  avoit  trouvé  des  partisans  secrets  en  France 
même,  et  on  ne  pouvoit  apporter  trop  de  vigilance  pour  en  arrêter 
ou  pour  en  prévenir  les  progrès. 

Les  dénonciations  qu'on  porta  à  M.  de  Harlay  contre  madame 
Guyon  et  le  père  Lacombe  lui  parurent  exiger  de  sa  part  des  mesures 
de  précaution  et  de  sévérité  ;  il  crut  trouver  quelque  conformité  en- 
tre leur  doctrine  et  celle  de  Molinos.  Il  demanda  et  obtint  un  ordre  du 
roi  pour  s'assurer  de  leurs  personnes. 


Le  P.  Lacombe  est  arrêté.  4687. 

Le  père  Lacombe  fut  arrêté  au  mois  d'octobre  1687,  détenu  d'a- 
bord à  la  maison  des  Pères  de  la  doctrine  chrétienne,  et  enfermé 
ensuite  à  la  Bastille.  L'official  de  Paris  lui  fit  subir  plusieurs  inter- 
rogatoires ;  et  comme  il  continuent  à  marquer  un  attachement  opi- 
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niâtre  à  la  doctrine  de  son  livre  de  Y  Analyse  de  l'oraison  mentale, 
on  le  transféra  dans  Vile  d'Oléron,  ensuite  au  château  de  Lourdes 
dans  les  Pyrénées,  où  nous  le  retrouverons  encore  en  1698. 

XI. 

Madame  Guy  on  est  arrêtée.  1688. 

Madame  Guyon  fut  arrêtée  au  mois  de  janvier  1688,  et  conduite 
aux  religieuses  de  Sainte-Marie  de  la  rue  Saint-Antoine.  Elle  y  subit 
aussi  plusieurs  interrogatoires  en  présence  de  l'official  et  de  son  vice- 
gérant.  Les  pièces  de  cette  procédure  n'ont  jamais  été  connues.  Mais 
il  est  bien  évident  que  cette  instruction  juridique  n'avoit  fourni  au- 
cune preuve  des  accusations  si  graves  qu'on  avoit  intentées  contre 
ses  mœurs.  Il  eût  été  bien  facile  à  M.  de  Harlay  de  fermer  la  bouche 
aux  amis  de  madame  de  Guyon  et  aux  personnes  vertueuses  qui  agi- 
rent dans  la  suite  en  sa  faveur,  si  la  procédure  avoit  laissé  le  plus 
léger  nuage  sur  des  accusations  d'une  nature  aussi  délicate.  Le  seul 
doute  auroit  suffi  pour  rendre  madame  de  Maintenon  inaccessible  à 
tout  intérêt  pour  une  femme  qui  auroit  cherché  à  couvrir  ses  désor- 
dres du  masque  de  la  religion. 

On  doit  encore  observer  que  partout  où  madame  Guyon  arrivoit, 
chargée  de  préventions  qui  auroient  dû  éloigner  d'elle,  et  d'humi- 
liations qui  sembloient  supposer  la  conviction  d'un  grand  délit,  elle 
parvenoit  bientôt  à  dissiper  tous  les  nuages  par  la  simplicité  de  ses 
mœurs  et  par  le  spectacle  de  l'innocence  opprimée,  et  à  inspirer  aux 
personnes  les  plus  sévères  un  intérêt  et  un  zèle  qui  les  transformoient 
en  ses  disciples. 

Pendant  la  détention  de  madame  Guyon  aux  filles  de  Sainte-Marie 
de  la  rue  Saint-Antoine,  madame  de  Miramion  eut  occasion  d'enten- 
dre parler  d'elle  aux  religieuses  de  ce  monastère;  elles  ne  cessoient 
de  lui  vanter  sa  piété,  sa  douceur,  sa  résignation,  l'onction  de  ses 
discours,  et  l'attrait  quelle  leur  inspirait  pour  les  choses  spirituelles. 

Madame  de  .Miramion  voulut  la  connoitre,  et  elle  l'ut  aussi  édifiée 
de  .  e  (|u  elle  \  il  et  de  ce  qu'elle  entendit,  que  de  tout  ce  qu'elle  avoit 
entendu  dire.  Blessée  d'une  injustice  qui  lui  paroissoit  un  scandale 
pour  la  religion,   cil*'  réclama  le  crédit  de  madame  de  Maintenon, 

protectrice  généreuse  de  tous  les  malheureux,  et  toujours  disposer  à 
accueillir  les  personnes  de  son  sexe,  qui  annonooienl  le  gool  de  la 

\erlu.  Madame  de  Miramion  jouissait  d'une  coiiMileralion  qui  doit 

la  récompense  duwc  vie  pleine  de  bonnes  œuvres  aux  yeux  de  Dieu 
et  des  bommes.  Un  témoignage  comme  le  sien  étoit  lait  pour  inspt- 
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rer  une  juste  confiance  à  madame  de  Maintenon.  Elle  avoit  déjà 
entendu  parler  avec  éloge  de  madame  Guyon  à  deux  autres  per- 
sonnes, dont  le  suffrage,  réuni  à  celui  de  madame  de  Miramion,  ne 
pouvoit  manquer  de  faire  impression  sur  elle. 

XII. 

Madame  de  la  Maison  fort.  —  Madame  de  Béthune. 

Madame  Guyon  avoit  à  Saint-Cyr  une  parente  que  madame  de 
Maintenon  affectionnoit  singulièrement,  et  qu'elle  désiroit  d'attacher 
à  cette  maison.  Madame  de  la  Maisonfort,  née  d'une  famille  an- 
cienne et  pauvre  du  Berry,  et  chanoinesse  de  Poussay  en  Lorraine, 
avoit  été  attirée  à  Saint-Cyr  dans  le  temps  où  l'on  n'y  étoit  point  as- 
sujettie à  des  vœux  absolus.  Elle  avoit  beaucoup  d'esprit,  de  vertu. 
Une  imagination  aimable  et  brillante  n'excluoit  point  en  elle  les  qua- 
lités nécessaires  pour  le  gouvernement.  Madame  de  Maintenon  se 
plaisoit  à  voir  en  madame  de  la  Maisonfort,  celle  qui  devoit  un  jour 
la  remplacer  pour  entretenir  à  Saint-Cyr  l'esprit  et  Tordre  qu'elle 
vouloit  y  établir.  Ce  fut  peut-être,  de  toutes  les  dames  de  Saint-Cyr, 
celle  qui  inspira  d'abord  l'attrait  le  plus  vif  à  madame  de  Maintenon. 
On  voit  par  les  lettres  qui  nous  restent,  et  qui  remontent  à  cette 
époque  de  leur  liaison,  avec  quel  abandon  elle  aimoit  à  répandre 
tous  ses  sentiments  dans  un  cœur  capable  de  les  recevoir  et  de  les 
partager.  Ses  lettres  à  madame  de  la  Maisonfort  respirent  une  dé- 
licatesse ,  un  goût  et  une  confiance,  qui  ne  se  retrouvent  jamais 
qu'avec  un  mélange  de  contrainte  dans  ses  autres  correspondances. 
Il  était  naturel  que  madame  de  la  Maisonfort  s'intéressât  pour  sa 
parente  souffrante  et  persécutée. 

La  duchesse  de  Béthune ,  née  Fouquet,  l'amie  la  plus  zélée  de 
madame  Guyon,  et  la  cause  indirecte  de  tous  les  malheurs  de  Féne- 
lon,  voyoit  souvent  madame  de  Maintenon  à  l'hôtel  de  Beauvilliers; 
car  la  piété  avoit  formé  la  liaison  la  plus  intime  entre  les  filles  de 
Colbert  et  la  fille  de  Fouquet.  Elles  n'avoient  point  hérité  de  la 
haine  et  des  longues  inimitiés  de  leurs  pères  ;  et  la  Cour  étonnée 
admiroit  ce  miracle  de  la  religion  et  de  la  vertu.  La  duchesse  de 
Béthune  étoit  liée  depuis  long-temps  avec  madame  Guyon.  Enve- 
loppé dans  la  disgrâce  du  surintendant  Fouquet ,  son  père,  elle 
avoit  connu  bien  jeune  le  malheur,  et  suivi  dans  l'exil  sa  respec- 
table aïeule  K  L'une  et  l'autre  avoient  ensuite  obtenu  la  permission 

1  Marie  de  Mcaupou,  mere  du  surintendant  Fouquet. 
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de  se  rapprocher  de  Paris  ;  elles  s'étoient  fixées  à  Montargis.  La  du- 
chesse de  Béthune  avoit  logé  long-temps  chez  le  père  de  madame 
Guyon  ;  c'est  là  qu'elle  avoit  contracté  pour  elle  une  amitié  et  une 
estime,  que  les  contradictions  et  les  événements  ne  firent  que  forti- 
fier. Aussitôt  qu'elle  apprit  que  son  amie  étoit  enfermée  au  monas- 
tère de  la  Visitation,  elle  chercha  à  adoucir  et  à  abréger  sa  capti- 
vité. Sa  propre  expérience  lui  avoit  appris  qu'on  peut  être  persécutée 
et  innocente.  Elle  en  parloit  souvent  chez  madame  de  Beauvilliers 
à  madame  de  Maintenon.  Malgré  son  penchant  naturel  à  obliger, 
madame  de  Maintenon  se  faisoit  une  peine  d'intervenir  dans  une 
affaire,  où  elle  supposoit  que  des  raisons  indispensables  avoient  pu 
seules  forcer  le  supérieur  ecclésiastique  à  faire  agir  l'autorité;  mais 
les  témoignages  uniformes  de  trois  personnes  aussi  recommandâ- 
mes que  madame  deMiramion,  la  duchesse  de  Béthune  et  madame 
de  la  Maisonfort  triomphèrent  de  ses  scrupules.  On  voit,  par  une  de 
ses  lettres,  qu'elle  éprouva  d'abord  quelques  difficultés  de  la  part  du 
Roi. 

M.  de  Harlay  n'avoit  rien  aperçu  dans  la  procédure  de  son  offi- 
ciai, qui  pût  inculper  les  mœurs  de  madame  Guyon  ;  et  comme  elle 
prolestoit l  toujours  qu'elle  n'étoit  point  attachée  à  ce  qu'elle  avoit 
écrit  ;  qu'au  moment  qu'on  lui  déclaroit  qu'elle  étoit  dans  Terreur, 
elle  y  renonçoit,  et  qu'elle  étoit  même  prête  à  brûler  ses  écrits,  ce 
prélat  se  flatta  qu'une  captivité  de  huit  mois  la  rendroit  désormais 
plus  circonspecte.  Mais  il  exigea  d'elle  une  soumission  conforme  à 
ses  déclarations,  et  elle  recouvra  sa  liberté. 

A  cette  époque,  Fénelon  ne  connoissoit  point  encore  madame 
Guyon.  Mais  le  genre  de  vie  si  singulier  de  madame  Guyon,  le  parli 
qu'elle  avoit  pris  de  s'éloigner  de  ses  enfants  pour  aller  exercer  une 
espèce  d'apostolat  dans  des  provinces  éloignées ,  sa  juste  méfiance 
des  dons  extraordinaires  que  madame  de  Béthune  lui  supposoit, 
L'avaient  plutôt  indisposé  contre  elle,  que  prévenu  en  sa  faveur.  Ce- 
pendant, à  son  retour  des  missions  du  Poitou,  passant  par  Montar- 
gis. il  voulut  prendre  lui-même  des  informations  parmi  les  person- 
ne qui  avoient  été  témoins  de  sa  conduite  pendant  les  premières 
années  ie  sa  jeunesse  et  de  son  mariage.  Il  fut  touché  des  témoi- 
gnages unanimes  qu'il  Mtendit  rendre  à  sa  piété  et  à  sa  charité 
Une  opinion  si  peu  suspecte  et  si  contraire  à  celle  qu'il  s'étoit  for- 
mée, changea  ses  pramièreé  tanpw)i»n8 en  une  éiapotMiwi  bran- 
coup  pins  favorable 

1  Manuscrits  de' Pi  rot. 
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Aussitôt  que  madame  Guyon  fut  rendue  à  la  liberté,  la  reconnois- 
sance  la  conduisit  aux  pieds  de  madame  de  Maintenon  ;  elle  lui  fut 
présentée  par  la  duchesse  de  Béthune,  qui  l'introduisit  en  même 
temps  dans  la  société  de  madame  de  Beauvilliers.  C'est  là  que  Fé- 
nelon  la  vit  fréquemment,  lorsqu'il  fut  devenu  précepteur  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne  ;  et  c'est  là  que  madame  Guyon  obtint  cet  ascen- 
dant si  extraordinaire  sur  des  personnes  d'un  esprit  et  d  un  mérite 
si  supérieurs. 

On  ne  peut  en  effet  contester  que  tous  les  amis  qu'elle  se  fit  dans 
cette  société  ne  fussent  des  hommes  très-distingués  :  il  suffiroit  de 
nommer  Fénelon.  L'esprit  de  parti  a  pu  refuser  à  M.  de  Beauvilliers 
un  génie  très-élevé  ,  parce  que  son  extrême  modestie  el  sa  réserve 
naturelle  lui  commandoient  une  circonspection  habituelle.  Mais 
M.  de  Saint-Simon,  qu'on  n'accusera  jamais  de  prodiguer  la  louan- 
ge ,  et  qui  avait  vécu  intimement  axec  M.  de  Beauvilliers  ,  lui  ac- 
corde de  V esprit  et  beaucoup  d'esprit. 

Le  duc  deChevreuse,  qui  devint  l'ami  le  plus  actif  et  le  plus  zélé 
de  madame  Guyon,  réunissoit,  de  l'aveu  général,  beaucoup  d'esprit 
à  des  connoissances  très-variées  et  très-étendues.  Le  nom  de  M.  de 
Chevreuse  reviendra  souvent  dans  la  suite  de  la  vie  de  Fénelon,  et 
leur  correspondance  nous  fournira  beaucoup  de  faits  intéressants. 

Si  Ton  résistoit  au  préjugé  que  doivent  former  en  faveur  de  ma- 
dame Guyon  l'estime  et  la  confiance  que  lui  marquèrent  des  hom- 
mes tels  que  Fénelon,  M.  de  Beauvilliers  et  M.  de  Chevreuse,  si  on 
les  suppose  aveuglés  par  une  malheureuse  illusion,  on  ne  peut  pas 
accuser  de  la  même  prévention  madame  de  Maintenon,  qui  lui  fut 
dans  la  suite  aussi  opposée  qu'elle  lui  avoit  d'abord  été  favorable. 
Une  imagination  naturellement  froide  et  une  raison  sévère  la  pré- 
servoient  de  tout  engouement.  Il  falloit  au  moins  que  madame 
Guyon  eût  dans  son  langage,  dans  son  commerce  et  dans  ses  ma- 
nières quelque  chose  d'assez  attachant,  et  même  d'assez  entraînant, 
pour  surprendre  l'estime  et  l'intérêt  d'une  personne,  qui  avoit  au- 
tant de  pénétration  que  madame  de  Maintenon.  On  doit  ajouter  que 
son  caractère  la  portoit  à  la  méfiance,  et  que  l'expérience  de  la  flat- 
terie et  de  fausseté,  dont  elle  étoit  sans  cesse  environnée,  la  tenoit 
toujours  en  garde  contre  ses  propres  penchants. 

Cependant  madame  de  Maintenon  désira  elle-même  devoir  et  de 
connoitre  une  femme  dont  elle  entendoit  vanter  le  mérite  à  toutes 
les  personnes  qu'elle  aimoit  et  qu'elle  estimoit.  Lorsqu'elle  l'eut  vue 
et  entendue,  elle  désira  de  la  voir  encore  plus  souvent.  Une  pareille 
disposition  indique  assez  que  les  bruits  injurieux  qu'on  avoit  ré- 


LIVRE  DEUXIÈME.  4  53 

pandus  contre  madame  Guyon  n'avoient  laissé  aucune  trace  dans 
l'esprit  de  madame  de  Maintenon . 

La  duchesse  de  Béthune  attiroit  souvent  madame  Guyon  dans  sa 
maison  de  Beynes,  près  de  Versailles,  et  c'est  de  Beynes  qu'elle  ve- 
noit  souvent  à  la  Cour  pour  y  voir  M.  et  madame  de  Beauvilliers. 
Les  premiers  entretiens  se  changèrent  bientôt  en  des  conférences 
pieuses,  où  madame  Guyon  exposoit  sa  doctrine  sous  les  formes  les 
plus  séduisantes  et  sous  les  couleurs  les  plus  propres  à  la  faire  goûter 
par  les  âmes  pures  et  religieuses.  Fénelon,  qui  avoit  fait  dans  sa 
jeunesse  une  étude  particulière  des  auteurs  mystiques,  fut  enchanté 
de  retrouver  leurs  maximes,  leur  langage,  leurs  sentiments  et  leurs 
expressions  affectueuses  dans  la  bouche  d'une  femme  qui  avoit  fait 
de  grands  sacrifices  pour  se  vouer  au  même  genre  de  perfection. 
Familiarisé  depuis  longtemps  avec  un  langage  qui  ne  pouvoit  être 
bien  entendu  que  des  âmes  pieuses,  il  croyoit  qu'on  ne  devoit  pas 
soumettre  aux  règles  d'une  critique  vulgaire,  ou  aux  caprices  d  un 
goût  profane,  des  expressions  exagérées,  des  comparaisons  singu- 
lières, des  vœux  trop  passionnés.  11  se  justifioit  à  lui-même  son  es- 
time pour  madame  Guyon,  par  les  explications  particulières  qu'il 
lui  avoit  demandées  sur  ce  que  sa  doctrine  pouvoit  offrir  d'obscur 
ou  d'excessif,  et  il  avoit  cru  reconnoitre  dans  ses  réponses  toute  la 
candeur  d'une  âme  vivement  éprise  de  l'amour  de  la  perfection,  et 
toute  la  simplicité  d'un  esprit  sincèrement  soumis  à  l'autorité  des 
supérieurs. 

XIII. 

Madame  de  Maintenon  attire  madame  Guyon  à  Saint-Cyr. 

Madame  de  Maintenon  assista  à  quelques-unes  de  ces  conférences, 
et  elle  en  fut  édifiée.  Alors  elle  forma  le  dessein  de  faire  jouir  Saint- 
Cyr  des  instructions  dune  femme  qui  avoit  le  don  d'inspirer  le  désir 
de  la  perfection  à  tous  ceux  qui  l'entendoient.  Elle  fut  entretenue 
dans  cette  pensée,  non-seulement  par  Fénelon,  mais  encore  par  les 
vives  instances  de  madame  de  Brinon,  alors  supérieure  de  Saint- 
Cyr.  Madame  de  La  Maisonfort,  dont  nous  avons  déjà  parié,  réunit 
ses  sollicitations  à  relies  de  madame  <l<i  Brinon.  Du  gOÛ(  exlrème 
de  spiritualité  '  avoil  rendu  madame  de  La  Maisonfort  La  disciple  la 
plus  affectionnée  de  Fénelon;  et  cette  conformité  d'opinions,  jointe 
aux  liens  de  parcnic  qui  l  'unissoienl  à  madame  Guyon,  lui  Geûsoit 

1  C'étoit  d'elle  que  madame  de  Maintenon  écrivoit:  La  chanoinesst  etl  plut 
plut  abstraite,  ]>his  aimable  $1  }>h(*  étourdie  qwjaman. 
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souhaiter  passionnément  d'entendre  de  sa  bouche  ces  maximes  si 
pures  de  charité,  de  perfection,  d'abnégation  de  soi-même,  pour 
lesquelles  elle  se  sentoit  tant  d'attrait. 

C'est  ainsi  que  madame  Guyon  arriva  à  Saint-Cyr,  précédée  de 
toute  la  célébrité  et  de  toute  la  considération  qu'elle  avoit  obtenue 
à  Versailles.  Madame  de  Maintenon  lui  permit  même  d'y  faire  de 
temps  en  temps  de  courts  séjours.  Pour  mieux  établir  sa  doctrine, 
madame  Guyon  confia  à  madame  de  La  Maisonfort  et  à  celles  des 
autres  religieuses  qui  marquoient  le  même  goût,  quelques-uns  de 
ses  écrits,  où  elle  avoit  développé  toutes  les  parties  de  son  système. 

L'appui  de  madame  de  Maintenon,  la  confiance  des  hommes  les 
plus  vertueux  de  la  Cour,  l'enthousiasme  qu'elle  avoit  inspiré  à  Saint- 
Cyr,  persuadèrent  sans  doute  à  madame  Guyon  qu'elle  étoit  appelée 
à  une  mission  extraordinaire;  mais  si  elle  se  laissa  séduire  par  une 
pareille  illusion,  elle  eut  tout  lieu  de  s'en  repentir. 

Madame  de  Maintenon  avoit  été  touchée  du  goût  de  vertu  et  de 
piété  qu'elle  avoit  observé  en  madame  Guyon  ;  mais  son  excellent 
esprit  l'avoit  défendue  de  cette  espèce  d'enthousiasme  qui  avoit  ga- 
gné toute  la  société  de  Beauvilliers ;  la  faveur  qu'elle  lui  avoit  ac- 
cordée étoit  plutôt  l'effet  de  sa  confiance  et  de  son  estime  pour  Fé- 
nelon,  et  pour  les  autres  amis  de  madame  Guyon,  qu'un  goût  bien 
décidé  pour  sa  personne  et  sa  doctrine.  Elle  n'apercevoit  pas  sans 
doute  dans  ses  opinions  toutes  les  erreurs  qu'elle  y  découvrit  dans 
la  suite  ;  mais  on  voit  par  quelques-unes  de  ses  lettres,  avant  même 
qu'elle  se  fût  déclarée  contre  madame  Guyon,  et  dans  un  temps  où 
elle  lui  accordoit  encore  de  l'intérêt  et  de  l'estime,  qu'elle  ressentoit 
déjà  une  méfiance  intérieure  sur  la  singularité  de  ses  maximes, 
dont  la  nouveauté  l'étonnoit  avec  raison.  Elle  écrivoit  à  madame  de 
Saint-Géran  :  «  J'ai  eu  pendant  deux  mois  une  Explication  du 
«  Cantique  des  cantiques.  Il  y  a  des  endroits  obscurs;  il  y  en  a 
«  d'édifiants  ;  il  y  en  a  que  je  n'approuve  en  aucune  manière.  L'abbé 
«  de  Fénelon  m'avoit  dit  que  le  Moyen  court  contenoit  les  mystères 
«  de  la  plus  sublime  dévotion,  à  quelques  petites  expressions  près, 
«  qui  se  trouvent  dans  les  écrits  des  mystiques.  J  en  lus  un  morceau 
«  au  Roi,  qui  me  dit  que  c'étoient  des  rêveries;  il  n'est  pas  encore 
«  assez  avancé  dans  la  piété  pour  goûter  cette  perfection  ». 

L'abbé  Godet-des-Marais,  directeur  de  madame  de  Maintenon, 
étoit  devenu  évêque  de  Chartres  après  la  mort  de  M.  de  Villeroy.  Il 
l'avoit  prémunie  de  bonne  heure  contre  les  dangers  de  cette  nou- 
velle spiritualité,  qu'on  prétendoit  introduire  avec  des  caractères  et 
des  circonstances  extraordinaires.  Ce  prélat  eut  tant  d'influence 
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dans  l'affaire  du  quiétisme,  qu'il  est  intéressant  de  le  faire  connoître. 
M.  de  Saint-Simon,  qui  considère  toujours  les  personnages  dont  il 
parle,  sous  les  vues  d  intrigues  et  d'ambition  qu'il  leur  suppose, 
nous  en  a  laissé  un  portrait  ressemblant  à  beaucoup  d'égards  et  peu 
exact  sous  d'autres.  Il  sera  facile  de  rectifier  ce  qu'il  peut  offrir  de 
défectueux,  si  l'on  sépare  ce  que  la  disposition  habituelle  de  l'au- 
teur, et  les  pensées  toujours  un  peu  profanes  d'un  homme  du 
monde,  ont  pu  prêter  au  caractère  d'un  évêque  entièrement  étranger 
au  monde  et  à  l'ambition. 

XIV. 

Caractère  de  M.  Godet-des-Marais ,  êvêque  de  Chartres. 

«  Ce  prélat,  dit  M.  de  Saint-Simon  *,  étoit  fort  savant,  et  surtout 
«  profond  théologien.  Il  y  joignoit  beaucoup  d'esprit,  de  la  fermeté, 
«  même  des  grâces  ;  et  ce  qui  étoit  le  plus  surprenant  dans  un 
«  homme  qui  avoit  été  concentré  dans  son  métier,  il  étoit  tel  pour 
«  la  Cour  et  pour  le  monde,  que  les  plus  fins  courtisans  auroient 
«  eu  de  la  peine  à  le  suivre,  et  auroient  eu  à  profiter  de  ses  le- 
«  çons.  Mais  c'étoit  en  lui  un  talent  enfoui  pour  les  autres  , 
«  parce  qu'il  ne  s'en  servoit  jamais  sans  un  vrai  besoin.  Son 
«  désintéressement,  sa  piété,  sa  rare  probité  étoient  son  seul 
«  lustre,  et  madame  de  Maintenon  ,  au  point  où  il  en  étoit, 
«  suppléoit  à  tout.  Il  tenoit  à  elle  par  les  liens  les  plus  intimes  ;  il 
«  étoit  évêque  de  Saint-Cyr  en  sa  qualité  d'évêque  de  Chartres  ;  il 
«  en  étoit  le  directeur  unique;  il  étoit  de  plus  celui  de  madame  do 
«  Maintenon.  Ses  mœurs,  sa  doctrine,  ses  devoirs  épiscopaux,  tout 
«  (-(oit  irréprochable.  Il  ne  faisoit  à  Paris  que  des  voyages  courts  el 
«  rares,  logeoit  au  séminaire  Saint-Sulpice,  se  montroit  encore  plus 
«  rarement  à  la  Cour,  etvoyoit  madame  de  Maintenon  longtemps 
«  of  souvent  à  Saint-Cyr,  et  faisoit  d'ailleurs  par  lettre  tout  ce  qu'il 
<  vouloit  ». 

Si.  à  l'idée  que  M.  do  Saint-Simon  vient  de  nous  donnor  <lo  lï-vr- 
que  de  Chartres,  on  ajoute  les  témoignages  que  nous  avons  trou- 
va dans  les  édite <ft  sis  nuiinnporains,  on  prendra  une  justo  opi- 
nion do  l'un  des  evéques  les  pins  vertueux  qui  aient  honoré  I  Kglise 

de  France.  Dès  l'âge  de  quatorze  ans.  l'abbé  Godet-des-Marais  afoil 
été  pourvu  de  l'abbaye  d'Igny  dans  le  diocèse  de  Reims  :  et  le  seul 
emploi  qu'il  s»-  permettoitde  son  revenu,  étoit  «le  le  distribuer  aux 

1  Mémoires  de  Saint-Simon,  tome  n,  page  MO, 
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pauvres.  Il  fut  attiré  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  par  la  réputa- 
tion de  M.  Tronson  ;  il  fut  l'ami,  le  disciple,  l'admirateur  de  ce  vé- 
nérable ecclésiastique.  Il  y  trouva  l'abbé  de  Fénelon,  qui,  selon  la 
réflexion  d'un  écrivain1,  «  étudioit  les  mystiques  qui  l'égarèrent, 
«  tandis  que  l'abbé  Godet-des-Marais  étudioit  l'Ecriture  sainte  qui 
«  n'égare  jamais 2  ;  »  il  devint  son  ami,  combattit  ensuite  ses  opi- 
nions, et  ne  cessa  jamais  de  l'aimer  et  de  l'estimer.  Il  parut  en  Sor- 
bonne,  il  y  fut  admiré,  et  ne  le  sut  pas.  Devenu  supérieur  du  sémi- 
naire des  Trente-Trois,  il  y  connut  l'abbé  Gobelin,  qui  le  fit  connoitre 
à  madame  de  Maintenon.  Il  hésita  longtemps  à  se  charger  de  sa  di- 
rection, et  ne  céda  qu'aux  avis  et  même  à  la  décision  de  M.  Tronson. 
Celui  qui  lui  apporta  la  nouvelle  de  sa  nomination  à  l'évêché  de 
Chartres,  le  trouva  à  genoux  devant  un  crucifix,  dans  une  petite 
chambre  qui  navoit  pour  tous  meubles  qu'une  chaise  et  une  table, 
et  pour  toute  tapisserie  qu'une  carte  de  la  terre  sainte.  L'abbé  Godet- 
des-Marais  fondit  en  pleurs,  repoussa  le  fardeau  qu'on  lui  imposoit, 
et  n'accepta  que  par  déférence  pour  M.  Tronson.  En  1693,  il  aban- 
donna tous  les  revenus  de  son  évêché  aux  pauvres  de  son  diocèse, 
qui  souffroient  beaucoup  de  la  disette  des  grains.  Toute  sa  vaisselle 
d'argent  consistoit  en  une  cuiller  et  une  fourchette,  et  il  les  vendit. 
Louis  XIV  voulut  lui  donner  une  place  de  conseiller  d'Etat,  et  le 
chapeau  de  cardinal;  il  refusa  l'un  et  l'autre;  il  prêchoit  souvent, 
ne  plaisoit  pas  :  il  convertissoit.  Ennemi  de  toutes  les  nouveautés, 
invariablement  attaché  à  la  saine  doctrine,  il  combattit  tour  à  tour 
ses  deux  collègues  les  plus  chers  à  son  cœur,  Fénelon  et  le  cardinal 
de  Noailles,  sans  cesser  un  moment  de  rendre  justice  à  leurs  vertus. 
Ses  lettres  à  Louis  XIV,  aux  princes,  au  pape,  au  roi  d'Espagne, 
étoient  dignes  des  premiers  siècles  de  l'Eglise.  On  a  imprimé  long- 
temps après  sa  mort  ses  lettres  de  direction  à  madame  de  Mainte- 
non;  et  on  admire  la  sagesse,  la  mesure,  l'habileté,  la  profonde 
science  du  monde,  avec  laquelle  ce  prélat,  qui  navoit  jamais  vu  le 
monde,  et  qui  n'étoit  jamais  sorti  de  l'obscurité  d'un  séminaire  ou 
de  la  solitude  de  sa  maison  épiscopale,  conduit  madame  de  Mainte- 
non  dans  tous  les  détails  de  sa  singulière  position. 

Tel  étoit  l'évêque  de  Chartres.  On  doit  bien  croire  que  madame  de 
Maintenon  consulta  son  directeur  sur  l'opinion  qu'elle  devoit  pren- 


1  L'abbé  Berthier. 

2  Cet  abbé  Berthier  étoit  plutôt  à  réfuter  qu'à  citer  avec  éloge.  Comme  si 
Fénelon  n'avoit  pas  étudié  l'Ecriture  autant  que  les  Mystiques:  comme  si,  en 
outre,  l'Ecriture  n'avoit  pas  égaré  plus  d'hommes  encore  que  les  mystiques 
les  plus  dangereux  (A). 
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dre  des  maximes  de  madame  Guyon.  L'évêque  de  Chartres  fut  d'a- 
bord étonné  de  voir  une  femme  s'immiscer,  pour  ainsi  dire,  dans  le 
ministère  ecclésiastique,  et  s'asseoir  dans  la  chaire  pour  enseigner 
un  système  de  spiritualité,  dont  elle  s'attribuoit  l'invention.  Mais, 
aussi  sage  que  modeste,  il  fut  arrêté  quelque  temps  par  l'estimable 
scrupule  de  condamner  avec  trop  de  précipitation  une  personne  dont 
la  piété  étoit  honorée  par  tout  ce  qu'il  y  avoit  alors  de  plus  vertueux 
à  la  Cour,  et  qui  avoit  le  suffrage  de  Fénelon,  dont  il  estimoit  la 
droiture  et  les  talents.  D'ailleurs,  ses  opinions  personnelles,  comme 
nous  aurons  lieu  de  l'observer,  se  rapprochoient  à  quelques  égards 
de  celles  qu'on  lui  exposoit.  Avant  de  fixer  son  jugement,  il  voulut 
prendre  une  connoissance  plus  approfondie  des  maximes  qu'on  in- 
troduisoit  à  Saint-Cyr,  et  de  l'usage  qu'on  en  faisoit.  Il  se  borna, 
dans  le  premier  moment,  à  recommander  de  ne  lire  qu'avec  précau- 
tion les  ouvrages  et  les  écrits  de  madame  Guyon,  à  lui  interdire  l'ac- 
cès habituel  qu  elle  avoit  obtenu  à  Saint-Cyr,  et  à  réprimer  dans  les 
religieuses  de  cette  maison  le  penchant  extrême  qu'elles  montroient 
pour  toutes  ces  nouveautés. 

On  voit  par  plusieurs  lettres  de  madame  de  Maintenon  qu'elle 
suivit  fidèlement  un  si  sage  conseil,  et  qu'elle  conserva  encore  pen- 
dant quelque  temps,  non  pas  du  goût,  mais  de  l'estime  pour  ma- 
dame Guyon. 

Elle  s'attacha  surtout  à  fixer  madame  de  La  Maison  fort  dans  des 
maximes  plus  simples,  plus  sûres  et  plus  convenables  aux  person- 
nes de  son  état.  Elle  aimoit  extrêmement  son  esprit  et  sa  candeur  ; 
«  elle  la  destinait  à  être  une  pierre  fondamentale  de  Saint-Cyr  ;  » 
mais  elle  redoutoit  son  imagination  trop  active,  trop  délicate  et  trop 
communicative.  Elle  lui  mandoit  :  «  Rendez-vous  simple  à  l'abbé 
«  de  Fénelon  et  à  M.  de  Chartres.  Je  serai  moi-même  soumise  à  l'o- 
•  pinion  de  ces  deux  saints.  Accoutumez- vous  à  vivre  avec  eux  ; 
«  mais  ne  répandez  point  les  maximes  de  l'abbé  devant  des  gens 

qui  ne  les  goûtent  point.  Vous  parlez  sans  cesse  de  l'état  le  plus 
"  parfait,  et  vous  êtes  encore  remplie  d'imperfections.  Quant  à 
«  madame  Guyon,  vous  l'avez  trop  prAnée.  Il  favt  vous  contenter 
ht  (jnrder  ponr  nous.  Il  ne  lui  convient  pas,  non  plus  qu'à  moi, 
i  qu'elle  dirige  nos  dames;  ce  seroit  lui  attirer  une  nouvelle  persé- 
«  culion.  Bile  a  été  inspecte  ;  c'en  est  assez  pour  qu'on  M  la  laisse 

jamais  en  repos.  Elle  m'a  paru  d'une  discrétion  admirable;  elle 

ne  veut  de  commerce  qu  avec  vous  :  toul  ce  que  j'ai  \u  d'elle  m'a 
diflée,  et  je  la  verrai  toujours  avec  plaisir;  mais  il  (M  nm- 

duire  notre  maison  par  les  règles  ordinaires,  et  tout  simplement, 


458  HISTOIRE   DE   FÉNELON. 

«  Ce  sera  une  perfection  en  vous  de  n'aspirer  point  à  être  par- 
«  faite.  » 

Elle  ajoute  dans  une  autre  lettre  :  «  Mon  peu  d'expérience  en  ces 
«  matières  me  révoltoit  contre  M.  l'abbé  de  Fénelon,  quand  il  ne 
«  vouloit  pas  que  ces  écrits  fussent  montrés.  Cependant  il  avoit 
«  raison.  Tout  le  monde  n'a  pas  l'esprit  droit  et  solide.  On  prêche 
«  la  liberté  des  enfants  de  Dieu  à  des  personnes  qui  ne  sont  pas  en- 
«  core  ses  enfants,  et  qui  se  servent  de  cette  liberté  pour  ne  s'assu- 

«  jettir  à  rien:  il  faut  commencer  par  s'assujettir Ou  je  me 

«  trompe  fort,  ou  vous  prenez  la  piété  d'une  manière  trop  spécula- 
«  tive.  Vous  faites  tout  consister  en  mouvements  subits,  en  aban- 
«  dons,  en  mouvements » 

Cependant  l'évêque  de  Chartres,  après  s'être  instruit  avec  toute 
l'attention  dont  il  étoit  capable,  des  maximes  de  madame  Guyon,  fut 
justement  alarmé  d'une  doctrine  «  qui  invitoit  à  ne  se  gêner  en 
«  rien,  à  s'oublier  entièrement,  à  n'avoir  jamais  de  retour  sur  soi- 
«  même,  et  à  cette  liberté  des  enfants  de  Dieu,  dont  on  ne  se  ser- 
«  voit  que  pour  ne  s'assujettir  à  rien.  »  Il  voulut  prévenir  les  mau- 
vais effets  qui  pourroient  en  résulter  pour  un  établissement  aussi 
précieux.  Il  eut  à  lutter  contre  le  sentiment  de  la  véritable  amitié 
qui  l'attachoit  à  Fénelon.  Il  s'expliqua  avec  franchise  et  fermeté  à 
madame  de  Maintenon,  en  observant  pour  son  ami  tous  les  égards 
que  lui  prescrivoit  la  haute  opinion  qu'il  avoit  de  sa  vertu  ;  mais, 
en  sa  qualité  d'évêque  de  Saint-Cyr,  il  l'invita  à  prendre  les  mesures 
les  plus  promptes  et  les  plus  efficaces  pour  préserver  cette  maison 
du  danger  qui  la  menaçoit ,  et  lui  dénonça  les  ouvrages  de  ma- 
dame Guyon  comme  remplis  de  nouveautés  suspects  et  d'erreurs 
dangereuses. 

XV. 

Madame  de  Maintenon  se  refroidit  'pour  madame  Guyon. 

Il  faut  rendre  justice  à  madame  de  Maintenon:  elle  sentit  que 
dans  une  matière  aussi  délicate  et  aussi  étrangère  au  genre  d'ins- 
truction et  de  connoissancesqui  appartiennent  à  son  sexe,  ses  lu- 
mières naturelles  ou  acquises  ne  pouvoient  pas  suffire  pour  fixer 
avec  confiance  son  opinion.  Il  étoit  bien  difficile  que  son  goût  pour 
Fénelon  ne  lut  pas  combattu  par  sa  juste  déférence  aux  avis  de  l'é- 
vêque de  Chartres,  son  directeur.  Elle  connoissoit  sa  vertu  et  même 
son  amitié  pour  Fénelon  ;  mais  elle  ne  crut  pas  devoir  s'en  tenir  ex- 
clusivement à  son  opinion.  Elle  consulta  de  vive  voix  Bossuet  qui 
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étoit  déjà  instruit  en  détail  de  la  doctrine  de  madame  Guyon,  par 
une  circonstance  particulière  dont  nous  aurons  bientôt  à  rendre 
compte  ;  et  Bossuet  fut  du  même  avis  que  l'évêque  de  Chartres  ;  elle 
s'adressa  également  à  M.  de  Noailles,  alors  évêque  de  Châlons-sur- 
Marne,  qu'elle  commençoit  déjà  à  distinguer;  et  M.  de  Noailles  se 
déclara  encore  plus  fortement  contre  les  maximes  de  madame  Guyon. 

Le  témoignage  de  trois  prélats  aussi  recommandables  suffit  à 
peine  pour  triompher  du  sentiment  qui  l'attachoit  toujours  à  Féne- 
lon  ;  elle  crut  devoir  s'environner  de  toutes  les  lumières  qui  pou- 
voient  répandre  quelque  clarté  sur  des  questions  aussi  obscures;  elle 
consulta  des  hommes  entièrement  étrangers  à  toutes  les  passions  et 
à  tous  les  intérêts  de  la  cour  ;  elle  ne  pouvoit  faire  un  choix  plus  ju- 
dicieux que  celui  auquel  elle  s'arrêta  pour  fixer  toutes  ses  incertitu- 
des. Elle  interrogea  secrètement  le  père  Bourdaloue,  M.  Joly,  supé- 
rieur général  de  Saint-Lazarre,  MM.  Tibergeet  Brisacier,  supérieurs 
des  missions  étrangères,  et  M.  Tronson.  Ce  choix  n'auroit  pu  être 
suspect  à  Fénelon  s'il  en  eût  été  instruit.  Bourdaloue  appartenoit  à 
une  société  qui  faisoit  profession  de  lui  être  attachée;  MM.  Tiberge 
et  Brisacier  étoient  en  relation  de  confiance  avec  lui  ;  M.  Joly  étoit 
généralement  estimé,  et  ne  connoissoit  que  la  religion  et  la  vérité  ; 
M.  Tronson  avoit  dirigé  les  premiers  pas  de  Fénelon,  le  chérissoit 
avec  la  tendresse  d'un  père,  et  se  plaisoit  à  le  considérer  comme 
appelé  à  la  Cour,  pour  y  établir  le  règne  de  la  piété  et  des  bonnes 
mœurs. 

Leurs  réponses  furent  uniformes,  et  ne  permirent  plus  à  madame 
de  Maintenon  de  rester  indécise. 

En  lisant  la  lettre  de  Bourdaloue  à  madame  de  Maintenon,  il  n'est 
personne  qui  ne  soit  frappé  de  la  simplicité,  de  l'onction  et  de  la 
clarté  qu'il  a  su  répandre  sur  la  question  soumise  à  son  examen.  II 
st'pareavec  la  plus  exacte  précision  le  point  où  doit  s'arrêter  l'âme 
la  plus  exaltée,  lors  même  qu'elle  tend  avec  effort  à  s'élever  à  la  plus 
haute  perfection,  de  celui  ou  commencent  des  illusions  dangereuses 
pour  la  morale.  Ou  reconnolt  bien  dans  son  langage  cet  homme 
vraiment  apostolique,  dont  la  vie  étoit  encore  plus  éloquente  que 
•ruions  mêmes.  On  voit  dans  cette  lettre  combien  l'expérience 

lui  avoil  fenné  de  lumières  pour  la  direction  des  ânes,  en  lui  rèVé- 

lani  les  dangers  dont  ee  Ministère  p<ui  n'être  pas  exempl  vsee  les 
intentions  même  les  plus  pures,  i  Ce  qui  sereil  à  souhaiter  dans 

■  le  snrle  ou    BOUS  IMUmCS    < nivoil    Honrd;iloiie.  OC  s.Toil  qu  on 

•  parlât  peu  de  ces  matières,  et  que  les  âmes  mêmes  qui  pouiroienl 

■  être  véritablement  dans  l'oraison  de  contemplation,  nesïnex|>ii- 
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«  quassent  jamais  entre  elles,  et  même  rarement  avec  leurs  pères 
«  spirituels1.  » 

M.  Tronson  se  bornoit2,  à  conseiller  à  madame  de  Maintenon 
a  de  regarder  les  écrits  de  madame  Guyon  comme  suspects,  en  at- 
«  tendant  que  des  personnes  habiles  et  revêtues  d'une  autorité  suf- 
«  fisante,  en  eussent  examiné  les  maximes,  et  condamné  ce  qu'elles 
«  pouvoient  renfermerde  pernicieux .  »  Le  plan  que  proposoit  M .  Tron- 
son fut  suivi  peu  de  temps  après. 

Madame  de  Maintenon,  entièrement  affermie  par  des  témoignages 
aussi  décisifs,  n'hésita  plus  sur  l'opinion  qu'elle  devoit  avoir  de  la 
doctrine  de  madame  Guyon.  Nous  verrons  dans  la  suite  si  elle  sut 
toujours  renfermer  son  zèle  contre  Fénelon  dans  les  bornes  que  le 
souvenir  d'une  ancienne  amitié  auroit  du  lui  indiquer. 

Fénelon  voyoit  sans  s'en  étonner,  et  presque  sans  s'en  apercevoir, 
un  orage  se  former  contre  lui.  Sincèrement  convaincu  de  la  pureté 
des  sentiments  de  madame  Guyon,  parce  qu'il  les  jugeoit  conformes 
aux  idées  pures  et  sublimes  qu'il  s'étoit  faites  de  l'amour  de  Dieu  ; 
non  moins  convaincu  de  sa  vertu,  il  ne  chercha  point  à  éluder  les 
contradictions  imprévues  qu'il  rencontroit,  en  feignant  d'abandonner 
l'opinion  qu'il  avoit  de  son  innocence.  Mais  en  même  temps  il  en- 
tra de  bonne  foi  dans  les  vues  de  madame  de  Maintenon  pour  éloi- 
gner de  Saint-Cyr  ce  goût  de  nouveautés  dont  elle  étoit  alarmée;  il 
fut  le  premier  à  lui  conseiller  de  retirer  des  mains  des  dames  de 
Saint-Cyr,  non-seulement  les  ouvrages  de  madame  Guyon,  mais 
même  ses  propres  écrits. 

Madame  de  Maintenon  ne  lui  avoit  point  dissimulé  que  l'évêque 
de  Chartres  pensoit  d'une  manière  différente  de  la  sienne,  et  l'évêque 
de  Chartres  le  lui  avoit  déclaré  à  lui-même.  Fénelon  crut  alors  que 
l'autorité  de  Bossuet  pourroit  être  utilement  employée  à  éclaircir  une 
question  qui  commençoit  à  s'obscurcir  par  la  manière  dont  elle  étoit 
présentée  ou  entendue. 

XVI. 

Conduite  estimable  de  Bossuet  envers  madame  G-uyon. 

Il  venoit  d'avoir  une  preuve  bien  récente  de  la  discrétion  et  de  la 
modération  de  Bossuet  au  sujet  de  madame  Guyon  elle-même  ;  car 
on  ne  peut  guère  douter  que  ce  ne  fût  Fénelon  qui  eût  inspiré  quel- 
ques mois  auparavant  à  madame  Guyon,  l'idée  de  s'adresser  à  Bos- 

1  Voyez  les  pièces  justificatives  du  livre  deuxième,  n°  m. 

2  Manuscrits. 
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su  et  pour  lui  exposer  tous  ses  sentiments,  lui  confier  tous  ses  écrits 
les  plus  secrets,  et  se  soumettre  à  sa  décision. 

Ainsi,  il  est  bien  évident  que  lorsque  Bossuet  commença  à  être 
saisi  de  cette  affaire  sur  la  demande  de  madame  Guyon  elle-même 
et  de  ses  amis,  il  n'apportoit  aucune  prévention  personnelle. 

Rien  ne  peut  être  comparé  à  la  bonté  et  à  l'indulgence  que  Bos- 
suet eut  pour  madame  Guyon  dans  ces  premiers  temps.  Il  faut  dire 
aussi  qu'elle  parut  agir  avec  lui  de  très  bonne  foi.  Non-seulement 
elle  lui  donna  ses  ouvrages  imprimés  et  les  écrits  qu'elle  avoit  com- 
posés pour  les  justifier  ;  mais  elle. lui  livra  sans  réserve  tous  les  pa- 
piers où  elle  avoit  déposé  ses  pensées  les  plus  secrètes,  et  entr'autres 
sa  vie  manuscrite. 

Cette  vie  manuscrite  offroit  des  particularités  si  extraordinaires, 
qu'elles  auroient  pu  l'exposer  à  de  très-grands  dangers  dans  un  siè- 
cle moins  éclairé  ;  mais  elles  parurent  à  Bossuet  encore  plus  extra- 
vagantes que  répréhensibles.  On  s'en  servit  dans  la  suite  pour  ré- 
pandre sur  sa  personne  et  sur  ses  maximes  un  vernis  de  ridicule,  qui 
la  fit  probablement  repentir  de  l'excès  d'ingénuité  avec  laquelle  elle 
en  avoit  offert  elle-même  le  prétexte.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier, 
c'est  que  madame  Guyon  montra  en  cette  occasion  plus  de  confiance 
à  Bossuet  qu'à  Fénelon,  à  qui  elle  n'avoit  jamais  communiqué  cette 
vie  manuscrite l . 

Bossuet,  avant  de  prendre  connoissance  des  écrits  de  madame 
Guyon,  qu'il  se  proposoit  d'examiner  avec  attention  pendant  son  sé- 
jour à  Meaux,  l'exhorta  à  se  retirer  à  la  campagne,  à  y  vivre  dans 
le  silence  et  la  retraite,  et  à  s'abstenir  de  tout  commerce  de  spiri- 
tualité. Madame  Guyon  donna  encore  ce  témoignage  de  déférence 
à  Bossuet. 

Bossuet,  après  avoir  employé  plusieurs  mois  à  l'examen  des  écrits 
de  madame  Guyon,  eut  avec  elle  un  long  entretien2  chez  les  reli- 
gieuses du  Saint-Sacrement  de  la  rue  Cassette.  Après  y  avoir  célébré 
la  messe,  il  la  communia  de  sa  propre  main.  Cette  circonstance, 
qu'on  chercha  peut-être  à  trop  faire  valoir  dans  la  suite  eu  faveur 
de  madame  Guyon,  indique  au  moins  qu'il  la  jugeoil  alors  plus  <li 
gne  de  pitié  que  de  censure.  Il  lui  donna  dans  cette  conférence  les 
avis  les  plus  convenables  pour  rectifier  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'exces- 
sif dans  ses  maximes,  et  d'irrégulier  dans  l'opinion  qu'elle  avoit 
prise  d'elle-même  et  de  sa  mission1. 

1  DparoU  que  cette  assertion  est  inexacte   \ 
1  st  janvier  16S4. 
i    i>i"'  Fleury  rapporte  dans  des  nota  mantitcrttet.que  madame  Guyon 

vu.  1 1 
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Après  avoir  vu  madame  Guyon,  qu'il  se  flatloit  d'avoir  désabusée, 
sur  les  points  les  plus  essentiels,  Bossuet  chercha  de  bonne  foi  à 
désabuser  également  Fénelon,  qu  il  aimoitaulant  qu'il  l'eslimoit.  Il 
lui  communiqua  les  extraits  des  écrils  de  madame  Guyon,  les  plus 
propres  aie  convaincre  de  ses  illusions.  Fénelon,  toujours  favorable 
à  la  doctrine  du  pur  amour,  ne  voyoit  que  le  principe,  en  écartoit 
les  conséquences  odieuses,  et  se  montroit  facile  à  excuser  dans  la 
bouche  d  une  femme  des  expressions  peu  exactes,  et  souvent  con- 
formes au  langage  des  auteurs  les  plus  approuvés  en  cette  matière. 

Il  citoit  des  exemples  imposants  pour  justifier  les  magnifiques 
éloges  que  madame  Guyon  se  donnoit  à  elle-même.  Pour  ce  qui 
étoit  de  ses  révélations  et  de  ses  prophéties,  il  se  bornoit  à  dire  avec 
saint  Paul,  quil  falloit  éprouver  les  esprits,  et  ne  pas  les  condam- 
ner avec  précipitation. 

Cette  conduite  de  Fénelon,  celle  de  madame  Guyon  qui  parois- 
soit  vouloir  revenir  contre  ses  engagements,  commença  à  indisposer 
Bossuet.  On  doit  cependant  remarquer  tous  les  ménagements  qu'il 
continua  à  observer,  et  dont  on  retrouve  les  traces  dans  une  longue 
lettre  qu'il  écrivit  à  madame  Guyon l . 

Bossuet,  dans  cette  lettre,  lui  rappeloit  les  étranges  assertions 

aidée  par  le  duc  de  Chevreuse,  parvint  à  satisfaire  Bossuet  sur  tous  les  points, 
à  l'exception  du  pur  amour,  M.  de  Meaux  ne  voulant  point  admettre  l'amour  de 
Dieu  pour  lui-même,  sans  aucun  rapport  à  notre  béatitude,  mais  seulement 
qu'une  unie  pouvoit  être  assez  parfaite  pour  trouver  son  bonheur  dans  la  con- 
sidération du  bonheur  de  Dieu. 

Bossuet,  en  effet,  en  réprimant  avec  la  plus  juste  sévérité  les  erreurs  du 
quiétisme,  parut  pendant  quelque  temps  pencher  vers  l'excès  opposé,  en  blâ- 
mant comme  une  erreur  la  doctrine  du  pur  amour,  sans  aucun  rapport  à 
notre  béatitude.  C'est  ce  que  l'on  voit  dans  cette  note  de  l'abbé  Fleury,  et 
dans  une  lettre  de  Fénelon  à  Bossuet,  du  28  juillet  169V 

Quelques  personnes  ont  confondu  l'erreur  du  quiétisme  avec  la  doctrine  du 
pur  amour.  Mais,  loin  que  la  doctrine  du  pur  amour  soit  une  erreur,  elle 
forme  la  doctrine  commune  des  théologiens,  même  depuis  la  condamnation 
du  livre  Des  Maximes  des  saints.  En  effet,  ils  professent  presque  tous,  sans 
aucune  distinction  d'école,  que  tout  fidèle  est  obligé  de  produire  plusieurs 
fois  pendant,  la  vie  des  actes  d'amour  pur  et  désintéressé.  L'erreur  en  cette 
matière  consisteroil  à  croire  qu'il  peut  y  avoir  en  cette  vie  un  état  habituel  de 
pur  amour,  tel  qu'il  exclurait,  comme  des  imperfections,  tous  les  actes  ex- 
plicites des  autres  vertus  chrétiennes:  mais  l'Eglise  n'a  jamais  condamné  la 
doctrine  qui  soutient  la  possibilité  et  même  la  nécessité  de  l'acte  de  pur  amour 
en  celle  vie.  Bossuet  lui-même  revint  à  cette  doctrine  dans  les  conférences 
d'Issy,  comme  on  le  voit  clairement  parle  33*  article  de  ces  conférences,  par 
la  lettre  qu'il  écrivit  sur  cet  article  le  24  mai  1695,  à  l'évoque  de  Mircpoix, 
qui  lui  en  avoil  témoigné  son  étonnement,  et  par  plusieurs  passages  de  sa 
Préface  sur  l'Instruction  pastoral* 'de  l'archevêque  de  Cambrai. 

1  Tome  xm  des  Œuvres  de  Bossuet,  lettre  du mars  1694    Edit.  de  D. 

Deforis). 
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qu'il  avoit  extraites  de  ses  propres  écrits.  On  ne  sait  de  quoi  l'on 
doit  s'étonner  davantage,  des  excès  où  une  imagination  déréglée 
peut  quelquefois  conduire  une  âme  réellement  vertueuse,  ou  de  la 
touchante  bonté  avec  laquelle  un  évêque,  tel  que  Bossuet,  daigne 
compatir  à  sa  lbiblesse,  de  la  modération  avec  laquelle  il  réprime 
ses  écarts,  et  de  la  raison  saine  et  calme  qu'il  oppose  à  toutes  ses 
illusions.  On  doit  également  observer  la  réserve  obligeante  avec  la- 
quelle il  s'exprime  sur  Fénelon  et  sur  les  autres  amis  de  madame 
Guy on. 

Il  paroît  que  cette  lettre  fit  d'abord  sur  elle  une  utile  impression  ; 
elle  cherchoit,  à  la  vérité,  à  excuser  ou  à  interpréter  quelques-unes 
de  ses  expressions,  mais  uniquement  pour  justifier  ses  intentions. 

On  devoit  espérer  qu'avec  des  dispositions  aussi  édifiantes,  elle 
resteroit  tranquille  et  heureuse  dans  la  retraite  qu'elle  s'étoit  choi- 
sie: mais  la  solitude  ne  lui  fut  pas  favorable  ;  son  imagination  s'ai- 
grit par  des  rapports  infidèles,  qui  lui  firent  croire  que  sa  réputation 
étoit  attaquée  et  ses  mœurs  soupçonnées. 

XVÏI. 

Madame  Guy  on  demande  des  commissaires. 

Tout-à-coup  elle  écrivit  à  madame  de  Maintenon  «  pour  lui  de- 
«  mander  des  commissaires  moitié  ecclésiastiques,  moitié  laïques, 
«  pour  juger  sa  doctrine  et  ses  mœurs.  Elle  offiroit  de  se  rendre  dans 
«  telle  prison  qu'il  plairoit  au  Roi  de  lui  indiquer.  » 

Madame  de  Maintenon  fit  passer  sa  réponse  par  le  duc  de  Che- 
vreuse.  et  le  ton  de  sa  lettre  laissoit  apercevoir  combien  elle  étoit 
déjà  prévenue  contre  madame  Guy  on.  «  Vous  pouvez  dire  à  ma- 
«  dame  Guyon  que  j'ai  encore  parlé  au  Roi,  et  qu'il  a  fort  approuvé 
«  un  nouvel  examen  de  ses  écrits.  On  emploiera  pour  cela  des  per- 
«  sonnes  d'une  grande  vertu  et  d'un  grand  savoir:  eesl  de  quoi 

voua  pouvez  I  assurer.  Je  souhaite  bien  sincèrement  qu'elle  ne  soit 

pas  dans  fera  m 

.Madame  Guyon  insisloil  hm  jours  pour  qu  on  lui  nommât  (\r>  com- 
missaires moitié  ecclésiastiques  el  moitié  laïques;  elle  fondoil  sa 
demande  sur  ce  qu'étant  accusée  dans  ses  mœurs,  el  des  commit 
saires  ecclésiastiques  se  faisant  toujours  une  peine  de  prononcer  sur 
des  délits  de  cette  nature,  elle  avoil  besoin  pour  son  entière  justifi- 
cation, d  un  jugement  prononcé  par  des  juges  laïques. 

Cette  demande  fut  i  carte  .  el  madame  de  Maintenon  en  expose  la 
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raison  dans  une  lettre  au  duc  de  Beauvilliers  :  «  Je  n'ai  jamais  rien 
«  cru  des  bruits  que  l'on  faisoit  courir  sur  les  moeurs  de  madame 
«  Guyon  ;  je  les  crois  très  bonnes  et  très-pures  ;  mais  c  est  sa  doc- 
ci  trine  qui  est  mauvaise,  du  moins  par  les  suites.  En  justifiant  ses 
«  mœurs,  il  seroit  à  craindre  qu'on  ne  donnât  cours  à  ses  sentiments, 
«  et  que  les  personnes  déjà  séduites  ne  crussent  que  c'est  les  auto- 
ce  riser.  Il  vaut  mieux  approfondir  une  bonne  l'ois  ce  qui  a  rapport 
«  à  la  doctrine,  après  quoi  tout  le  reste  tombera  de  lui-même.  Je 
«  m'y  emploierai  fortement.  Quant  à  M.  de  Châlons  et  à  M.  le  su- 
ce périeur  de  Saint-Sulpice  qu'elle  veut  associer  à  M.  de  Meaux,  je  ne 
«  crois  pas  que  cette  demande  lui  soit  refusée.  » 

Dès  que  l'on  avoit  pris  le  parti  de  soumettre  la  doctrine  de  ma- 
dame Guyon  à  un  examen  régulier,  Bossuet  avoit  dû  nécessairement 
être  placé  à  la  tête  des  commissaires.  Ce  grand  homme  étoit  devenu 
en  France,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  le  juge  naturel  de  toutes  les 
questions  de  doctrine.  Il  étoit  déjà  instruit,  comme  on  Ta  vu,  de 
tout  ce  qui  intéressoit  madame  Guyon,  et  elle  ne  pou  voit  récuser 
un  juge  dont  elle  avoit  invoqué  elle-même  les  lumières  et  l'auto- 
rité. 

Mais  Bossuet  s'étoit  si  franchement  expliqué  avec  madame  Guyon 
elle-même  sur  tous  ses  systèmes  de  spiritualité  et  ses  prétentions  à 
des  dons  extraordinaires,  qu'elle  prévoyoit  bien  que  si  ce  prélat 
étoit  seul  chargé  d'un  nouvel  examen,  ou  qu'on  lui  adjoignit  des 
commissaires  aussi  sévères,  elle  n'auroit  rien  de  favorable  à  en  at- 
tendre. 

XVIII. 

On  nomme  pour  commissaires  Bossuet,  M.  de  Châlons 
et  M.  Tronson. 

C'est  ce  qui  la  porta  à  demander  pour  commissaires  avec  l'évêque 
de  Meaux,  M.  de  Noailles,  évêque  de  Châlons,  et  M.  Tronson.  Elle 
comptoit  parmi  ses  prosélytes  les  plus  zélés  la  comtessse  de  Guiche, 
nièce  de  l'évêque  de  Châlons,  et  elle  le  jugeoit  assez  mal,  pour  croire 
qu'une  pareille  considération  pourroit  influer  sur  son  opinion.  Quant 
à  M.  Tronson,  elle  savoit  combien  il  étoit  affectionné  à  Fénelon; 
mais  elle  ignoroit  apparemment  que  M.  Tronson  étoit  incapable  de 
sacrifier  la  vérité  à  1  amitié. 

Au  milieu  de  toutes  ces  discussions,  qui  prenoient  chaque  jour  un 
caractère  plus  marqué,  telle  étoit  l'estime  générale  que  les  person- 
nes les  plus  prévenues  contre  madame  Guyon,  conservoient  à  Féne- 
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Ion,  qu'elles  s'occupoient  toujours  à  le  détacher  de  cette  cause  pres- 
que désespérée.  Madame  de  Maintenon  ne  pou  voit  renoncer  à  l'intérêt 
qu'il  lui  avoit  inspiré,  et  on  en  retrouve  encore  les  expressions  les 
plus  touchantes  dans  une  lettre  de  confiance  qu'elle  écrit  à  madame 
de  Saint-Géran.  «  Encore  une  lettre  de  madame  Guyon  !  cette  femme 
«  est  bien  importune  ;  il  est  vrai  qu'elle  est  bien  malheureuse  ;  elle 
«  me  prie  aujourd'hui  de  faire  associer  à  l'évêque  de  Meaux,  l'évê- 
«  que  de  Châlons  et  le  supérieur  de  Saint-Sulpice,  pour  juger  défi- 
«  nitivement  des  points  sur  lesquels  on  accuse  sa  foi  :  elle  me  pro- 
«  met  une  obéissance  aveugle.  Je  ne  sais  si  le  Roi  voudra  donner 
«  encore  cette  nouvelle  mortification  à  M.  de  Paris  ;  car  enfin  cette 
«  hérésie  est  née  dans  son  diocèse,  et  c'est  à  lui  à  en  décider  le 
«  premier.  Comptez  qu'il  ne  laissera  pas  perdre  ses  droits.  M.  l'abbé 
«  de  Fénelon  a  trop  de  piété  pour  ne  pas  croire  quon  peut  aimer 
«  Dieu  uniquement  pour  lui-même,  et  trop  d'esprit  pour  croire 
«  qu'on  peut  l'aimer  au  milieu  des  vices  les  plus  honteux.  Il  m'a 
«  protesté  qu'il  ne  se  mêloit  de  cette  affaire  que  pour  empêcher 
«  qu'on  ne  condamnât  par  inattention  les  sentiments  des  vrais  dé- 
«  vots.  Il  n'est  point  l'avocat  de  madame  Guyon,  quoiqu'il  en  soit 
«  l'ami.  Il  est  le  défenseur  de  la  piété  et  de  la  perfection  chrétienne  ; 
«  je  me  repose  sur  sa  parole,  parce  que  j'ai  connu  peu  d'hommes 
«  aussi  francs  que  lui,  et  vous  pouvez  le  dire.  » 

Les  trois  commissaires  l  nommés  pour  l'examen  de  la  doctrine  de 
madame  Guyon,  dédaignèrent  avec  raison  de  discuter  les  imputations 
calomnieuses  qu'on  avoit  cherché  à  répandre  contre  ses  mœurs.  Ils 
s'attachèrent  uniquement  à  s'assurer  de  ses  dispositions,  et  à  la  faire 
expliquer  sur  quelques  maximes  et  quelques  expressions  de  ses  écrits, 
qui  offroient  un  sens  répréhensible.  Ses  réponses2  parurent  annon- 
cer l'intention  de  n'avoir  jamais  voulu  s'écarter  de  la  doctrine  de 
L'Eglise,  et  des  regrets  sincères  d'avoir  pu  donner  des  soupçons  sur 
la  pureté  de  sa  foi.  Elle  montra  une  entière  déférence  aux  avis  des 
commissaires,  qui  conçurent  une  opinion  d'autant  plus  favorable  de 
ses  sentiments,  que  ce  fut  alors  qu'elle  demanda  elle-même  à  Bos- 
sue! de  vouloir  bien  la  recevoir  au  couvent  de  la  Visitation  de  Meaux. 
Bile  pril  avec  lui  i  engagement  d'y  vivre  dans  une  entière  retraite. 
de  se  mettre  sous  la  direction  du  confesseur  qu'il  jugeroil  à  propos 
de  lui  donner,  et  de  n'entretenir  an-dehors  aucune  correspondance. 

1  Voyez  les  Pièca  justificaUvet  du  livre  deuxième,  □  iv. 

1  HanuBcrit  des  demandes  <•;  des  r  :ponses  de  madame  Guyon. 
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XIX. 

Madame  Guy  on  se  retire  au  cornent  de  la  Visitation  de  Meaux. 

Bossuet  fut  touché  d'un  abandon  aussi  absolu  ,  il  se  rendit  à  ses 
instances,  et  elle  partit  en  effet  pour  Meaux  dans  les  premiers  jours 
de  janvier  4695. 

Après  avoir  ainsi  écarté  tous  les  faits  personnels  qui  étoient  étran- 
gers à  l'objet  de  leur  commission,  après  avoir  obtenu  sur  la  doctrine, 
ou  plutôt  sur  les  intentions  de  madame  Guyon,  des  éclaircissements 
qu'ils  jugèrent  suffisants,  les  trois  commissaires  fixèrent  toute  leur 
attention  sur  les  points  de  doctrine.  Ils  conçurent  le  dessein  d'expo- 
ser les  véritables  sentiments  de  l'Eglise  sur  les  points  controversés 
par  quelques  maximes  doctrinales,  qui  serviroient  désormais  de  règle 
pour  l'enseignement  et  la  pratique  dans  les  matières  de  spiritualité, 
et  préviendroient  tous  les  abus  qu'on  seroit  tenté  de  faire,  des  ex- 
pressions trop  figurées  qui  sont  répandues  dans  un  grand  nombre 
d'auteurs  mystiques. 

XX. 

Conférences  d'Issy. 

Tel  fut  le  véritable  objet  des  conférences  d'Issy  :  c'étoit  la  maison 
de  campagne  du  séminaire  de  Saint-Sulpice.  L'évêque  de  Meaux  et 
l'évêque  de  Chàlons  étoient  convenus  de  s'y  rendre  par  égard  pour 
M.  Tronson ,  dont  les  infirmités  et  la  santé  languissante  exigeoient 
le  repos  et  le  séjour  de  la  campagne.  Cette  retraite  convenoit  égale- 
ment à  la  détermination  que  l'on  avoit  prise  de  dérober  le  secret  de 
ces  conférences  à  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  dont  on  crai- 
gnoit  les  préventions  contre  madame  Guyon.  Ce  prélat  pouvoit  d'ail- 
leurs se  trouver  blessé  de  voir  des  évêques  étrangers  statuer  sur  une 
question  de  doctrine  ou  sur  une  hérésie  née  dans  son  diocèse. 

Ces  conférences  durèrent  plus  de  six  mois.  Les  fréquents  voyages 
que  Bossuet  étoit  obligé  de  faire  à  Meaux,  et  M.  de  Noailles  à  Chà- 
lons, pour  les  devoirs  de  leur  ministère,  amenoient  nécessairement 
d'assez  longs  intervalles  entre  chaque  conférence.  Mais  ces  inter- 
valles îV étoient  point  perdus  pour  leur  travail  ;  les  commissaires  les 
employoient  à  une  étude  approfondie  des  questions  soumises  à  leur 
examen,  des  auteurs  mystiques  qui  s'en  étoient  occupés  et  des  nou- 
velles opinions  qui  cherchoient  à  s'introduire  à  l'ombre  de  ces  noms 
respectés  l .  «  Ces  conférences  commençoient  par  la  prière  et  finis- 

1  Entretiens  de  madame  de  Maintenon. 
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«  soient  par  elle  ;  on  n'y  portoit  aucune  passion  ;  on  n'y  cherchoit 
«  que  la  vérité  ;  on  travailloit  séparément  ;  on  coni'éroit  sans  préci- 
«  pitation  et  sans  préjugé.  » 

Fénelon  prenoit  un  vif  intérêt  à  ces  conférences  ;  il  n'y  étoit 
point  encore  admis  ;  mais  ses  anciennes  et  habituelles  relations 
avec  Bossuet,  M.  de  Noailles  et  M.  Tronson,  son  zèle  pour  la  doc- 
trine du  pur  amour,  son  amitié,  ou  même  si  l'on  veut,  sa  préven- 
tion pour  madame  Guyon  ,  l'étude  approfondie  qu'il  avoit  faite  de 
tous  les  auteurs  mystiques,  lui  donnoient  en  cette  matière  des  con- 
noissances  et  des  avantages ,  que  les  commissaires  eux-mêmes  ne 
crurent  pas  devoir  négliger.  Fénelon  a  écrit  depuis  !,  et  Bossuet  ne 
l'a  point  contesté  :  «  que  ce  prélat  convint  au  commencement  des 
«  conférences,  qu'il  n'avoit  jamais  lu  ni  saint  François  de  Sales, 
«  ni  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix,  ni  la  plupart  des  auteurs  mys- 
«  tiques,  et  qu'il  voulut  que  Fénelon  lui  en  donnât  des  recueils  ;  il 
«  fit  en  conséquence  des  extraits  de  saint  Clément  d'Alexandrie,  de 
«  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  Cassien,  et  du  Trésor  ascétique, 
«  pour  montrer  que  les  anciens  n'avoient  pas  moins  exagéré  que 
«  les  mystiques  des  derniers  siècles  ;  qu'il  ne  falloit  prendre  en  ri- 
«  gueur  ni  les  uns  ni  les  autres  ;  qu'on  en  rabattit  tout  ce  qu'on 
«  voudroit ,  et  qu'il  en  resteroit  encore  plus  qu'il  n  en  falloit  pour 
«  contenter  les  vrais  mystiques  ennemis  de  l'illusion.  » 

Bossuet,  accoutumé  au  langage  exact  et  rigoureux  de  l'Ecole,  et 
peu  familiarisé  avec  cette  doctrine  assez  nouvelle  pour  lui,  laissa  sans 
doute  percer  son  étonnement  de  toutes  ces  suppositions  impossibles, 
de  tous  ces  transports  exagérés  qu'il  traita  dans  la  suite  de  pieux 
excès  et  d'amoureuses  extravagances  2  ;  il  parut  alors  craindre  que 
IVuelon  ne  partageât  véritablement  des  illusions  dangereuses  ;  et 
c'est  ici  que  l'on  commence  à  remarquer  en  lui  une  méfiance  nais- 
sante. 

Fénelon,  en  envoyant  ses  extraits  à  Bossuet,  lui  écrivoit :i  :  «  Ne 
«  soyez  point  en  peine  de  moi  ;  je  suis  dans  vos  mains  comme  un 

petit  enfant  :  je  puis  vous  assurer  que  ma  doctrine  n'est  pas  ma 
i  doctrine  ;  elle  passe  par  moi  sans  être  à  moi,  et  sans  rien  y  lais- 

«  ser;  je  ne  tiens  à  rien,  et  tout  cela  m'est  étranger l'aime 

i  .iiitiiiil  croire  d'une  façon  que  d'une  autre  ;  dès  que  vous  aurez. 
«  parlé,  tout  sera  effacé  chez  moi.  Comptez,  Monseigneur,  qu'il  ne 
«  s'agit  que'  de  la  chose  en  elle-même,  et  nullement  de  moi  ;  vous 

1  Réponse  à  la  Relation  sur  le  Quiétisme. 

1  VoyŒ  -nn  instruction  sur  les  États  d  oraison. 

3  Leùredu  28  juillet  16 
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«  avez  la  charité  de  me  dire  que  vous  souhaitez  que  nous  soyons 
«  d'accord  ;  et  moi,  je  dois  vous  dire  davantage  ;  nous  sommes  par 
«  avance  d'accord  de  quelque  manière  que  vous  décidiez  ;  ce  ne 
«  sera  point  une  soumission  extérieure,  ce  sera  une  sincère  convic- 
«  lion.  Quand  même  ce  que  je  crois  avoir  lu  me  paroitroit  plus  clair 
«  que  deux  et  deux  l'ont  quatre  ,  je  le  cro.irois  encore  moins  clair, 
«  que  mon  obligation  de  me  délier  de  mes  lumières,  et  de  leur  pré- 
«  îerer  celles  d'un  évêque  tel  que  vous. . .  Je  tiens  trop  à  la  tradition, 
«  pour  en  arracher  celui  qui  en  doit  être  la  principale  colonne  en 

«  nos  jours Quoique  mon  opinion  sur  l'amour  pur  et  sans  inté- 

«  rêt  propre,  ne  soit  pas  conforme  à  votre  opinion  particulière, 
*  vous  ne  laissez  pas  de  permettre  un  sentiment  qui  est  devenu  le 
«  plus  commun  dans  toutes  les  écoles,  et  qui  est  manifestement 
«  celui  des  auteurs  que  je  cite.  » 

XXI. 

M.  de  Harlay  condamne  les  ouvrayes  du  P.  Lacombe  et  ceux 
de  madame  Guy  on. 

Malgré  toutes  les  précautions  qu'on  avoit  cru  devoir  prendre  pour 
ne  pas  laisser  pénétrer  l'objet  des  conférences  d'Issy,  M.  de  Harlay 
parvint  à  en  être  instruit;  il  fut  blessé  de  ce  mystère;  il  en  porta 
ses  plaintes  au  Roi  :  il  voulut  prévenir  les  opérations  des  commis- 
saires, et,  en  qualité  de  juge  nécessaire  d'une  question  de  doctrine 
élevée  et  agitée  dans  son  diocèse,  il  rendit  le  16  octobre  1694  une 
ordonnance  qui  condamnoit,  avec  les  qualifications  les  plus  sévères, 
Y  Analyse  de  l'Oraison  mentale  du  P.  Lacombe,  ainsi  que  le  Moyen 
court  et  Y  Explication  mystique  du  Cantique  des  cantiques,  de  ma- 
dame Guyon. 

M.  de  Harlay  crut  que  ce  coup  d'éclat  alloit  dissoudre  les  confé- 
rences d'Issy,  qui  paroissoient  désormais  devenir  inutiles.  Mais 
Bossuet  fit  observer  que  l'ordonnance  de  l'archevêque  de  Paris  ne 
changeoit  rien  au  plan  arrêté  par  les  commissaires  ;  qu'elle  ne  fai- 
soit  que  justifier  la  sage  réserve  avec  laquelle  ils  s'éloient  abstenus 
de  prononcer  sur  la  personne  et  les  écrits  de  madame  Guyon  ;  qu'il 
ne  s'agissoit  pas  de  prononcer  un  jugement  canonique  sur  une  ques- 
tion de  doctrine,  mais  de  fixer  seulement  quelques  principes  exacts 
et  précis,  qui  n'emprunteroient  leur  autorité  que  delà  confiance  et  de 
la  considération  qu'on  croiroit  pouvoir  accorder  aux  vertus  et  aux 
lumières  des  commissaires. 

Cet  avis  fut  accueilli  avec  empressement  par  madame  de  Mainte- 
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non,  dans  l'espérance  où  elle  étoit  que  l'opinion  des  commissaires 
contribueroit  à  désabuser  Féneion  et  M.  de  Beauvilliers  des  illusions 
de  madame  Guyon. 

D'ailleurs  madame  de  Maintenon,  encore  fidèle  à  son  amitié  pour 
Féneion,  et  uniquement  occupée  de  la  pensée  de  rendre  ses  talents 
utiles  à  l'Eglise  dans  une  grande  place,  avoit  le  projet  de  le  faire 
nommer  à  l'archevêché  de  Cambrai,  qui  étoit  alors  vacant.  L'é- 
vêque  de  Chartres,  également  animé  par  les  intentions  les  plus 
pures,  avoit  applaudi  aux  vues  de  madame  de  Maintenon,  et  il  es- 
péroit  comme  elle  que  les  conférences  d'Issy  concilieroient  tous  les 
sentiments,  et  achèveroient  de  dissiper  les  nuages  qui  s'étoient  éle- 
vés entre  lui  et  Féneion. 

Cependant  Féneion  continuoit  à  correspondre  avec  Bossuet  sur  les 
extraits  des  auteurs  mystiques  qu  il  lui  avoit  demandés.  Féneion  y 
trouvoit  les  autorités  les  plus  puissantes  et  les  plus  décisives  pour 
se  confirmer  dans  son  opinion  sur  la  charité  désintéressée,  et  Bos- 
suet ne  pouvoit  goûter  des  maximes  qui  lui  paroissoient  blesser 
toutes  les  idées  qu'il  s'étoit  faites  de  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  l'ob- 
jet et  les  motifs  de  la  charité.  Quelque  respect  qu'il  eût  pour  les  au- 
teurs dont  Féneion  invoquoit  le  témoignage,  il  ne  pensoit  pas  qu'ils 
pussent  faire  autorité  sur  un  point  de  doctrine.  Féneion  ne  voyoit 
que  le  principe,  et  il  étoit  séduit  par  tout  ce  qu'il  offroit  de  pur  et 
de  sublime.  Bossuet  voyoit  les  conséquences  et  il  en  étoit  effrayé. 

Malgré  cette  diversité  de  sentiments ,  Féneion  annonçoit  dans 
toutes  ses  lettres  qu'il  étoit  prêt  à  soumettre  toutes  ses  idées  à  celles 
de  Bossuet.  Il  se  bornoit  à  lui  demander  de  n'apporter  aucune  pré- 
vention dans  l'examen  d'une  doctrine  qui,  de  son  propre  aveu,  n'a- 
voit  pas  été  jusqu'alors  l'objet  particulier  de  ses  études.  Toutes  les 
lettres  de  Féneion  à  Bossuet  ' ,  expriment  un  abandon,  une  confiance 
et  une  bonne  foi  qui  attestent  la  candeur  de  l'âme  la  plus  pure  ;  il 
va  jiisqu  a  lui  dire  :   «  Quand  vous  le  voudrez,  Monseigneur,  je 

voua  dirai  comme  à  un  confesseur  tout  ce  qui  peut  être  compris 
«  dans  une  confession  générale  de  toute  ma  vie,  et  tout  ce  qui  re- 
«  garde  mon  intérieur  2  » 

On  i  voulu  raire  usage  de  ces  lettres  pour  mettre  Féneion  en  con- 
tradiction avec  lui-même,  et  montrer  combien  il  s'étoil  écarté  dans 
la  suite  de  cette  disposition  si  humble  el  si  soumise;  mais  ce  ne 

ime  Tiu  des  Œuvres  de  Bossue!   Edition  <\c  don  Defoi 
"  M  Gosselin  ajoute  ici  que  Féneion  envoya,  en  effet,  fe  Bossuet  un  écrit  lur 
lîons  Intérieure?   avec  permission  de  le  montrer  aux  évéques  de 
Chatons  el  de  Chartres  mais  à  eux  seulement    \ 
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seroit  que  par  un  défaut  d'attention  qu'on  accuseroit  Fénelon  de 
contradiction.  L'un  des  principaux  points  de  la  controverse  étoit  de 
savoir  si  l'opinion  de  la  charité  pure  et  désintéressée,  sans  aucun 
rapport  avec  la  béatitude  éternelle  'pour  notre  propre  intérêt  étoit 
une  erreur,  ou  ne  l'étoit  pas.  Bossuet  pensoit  que  la  béatitude  devoit 
entrer  comme  motif  spécifique  et  secondaire  dans  la  charité  ;  mais 
arrêté  alors  par  toutes  les  autorités  imposantes  qui  parloient  en  fa- 
veur de  l'opinion  de  Fénelon,  dans  une  question  qu'il  n'avoit  pas  en- 
core lui-même  assez  approfondie  à  cette  époque,  il  sentoit  qu'il  ne 
pouvoit  pas  qualifier  ft  erreur  le  sentiment  de  Fénelon  ;  il  auroit  voulu 
le  ramener  par  confiance  à  l'opinion  contraire.  Fénelon  répondoit 
qu'il  étoit  prêt  à  renoncer  à  la  sienne,  si  Bossuet  prononçoit  qu'elle 
étoit  une  véritable  erreur  ;  et  c'est  ce  que  Bossuet  ne  voulut  point 
encore  prononcer.  «  Vous  n'avez  qu'à,  Monseigneur,  lui  écrivoit 
«  Fénelon,  me  donner  ma  leçon  par  écrit,  pourvu  que  vous  m'écri- 
«  viez  précisément  ce  qui  est  la  doctrine  de  V Eglise,  et  les  articles 
«  dans  lesquels  je  m  en  suis  écarté  ;  je  me  tiendrai  inviolablement  à 
«  cette  règle.  »  Bossuet  ne  répondit  à  aucune  de  ses  lettres  ;  mais 
elles  prouvent  au  moins  qu'il  ne  tint  pas  à  Fénelon  d'avoir  une  dé- 
cision nette  et  précise  de  Bossuet  sur  sa  doctrine  de  la  charité  désin- 
téressée ;  qu'il  provoqua  cette  décision  par  les  moyens  les  plus  pres- 
sants, et  que  Bossuet  ne  voulut  point  alors  s'expliquer,  ni  prononcer 
contre  la  charité  désintéressée. 

Ce  fut  en  partie  vers  ce  point  que  furent  dirigées  les  conférences 
d'Issy  ;  mais  les  commissaires  crurent  devoir  s'attacher  surtout  à 
prévenir  les  abus  qu'une  fausse  spiritualité  prétendoit  faire  de  la 
doctrine  de  l'amour  pur  et  désintéressé 

L'objet  secret  que  s'étoit  proposé  madame  de  Maintenon  dans  les 
conférences  d'Issy,  étoit  de  s'assurer  par  le  témoignage  de  Bossuet 
et  de  l'évêque  de  Châlons  des  véritables  sentiments  de  Fénelon.  Elle 
lui  étoit  encore  sincèrement  affectionnée  ;  elle  désiroit  son  élévation 
à  l'archevêché  de  Cambrai  ;  mais  elle  auroit  employé  tout  son  cré- 
dit à  l'en  écarter,  s'il  fût  resté  le  plus  foible  nuage  sur  la  pureté  de 
sa  doctrine.  Il  faut  en  conclure  que  ni  Bossuet,  ni  l'évêque  de  Char- 
tres, ni  l'évêque  de  Châlons,  ne  regardoient  encore  les  opinions  de 
Fénelon  comme  des  erreurs,  ni  même  comme  des  sentiments  assez 
inquiétants,  pour  s'opposer  aux  vues  que  l'on  avoit  en  sa  faveur.  Il 
est  en  effet  assez  remarquable  que  ce  fut  très-peu  de  jours  après 
que  Fénelon  se  fut  expliqué  à  Bossuet  avec  tant  de  franchise,  qu'il 
fut  nommé  à  l'archevêché  de  Cambrai  l. 

1  Le  4  février  1695.  —  M.  Gosselin  ajoute  que  c'étoit  la  première  fois  que 
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XXII. 

Fénelon  est  nommé  à  l'archevêché  de  Cambrai. 

Quand  Louis  XIV  annonça  à  Fénelon  qu'il  le  nommoit  à  l'arche- 
vêché de  Cambrai,  Fénelon  lui  répondit  avec  une  respectueuse  re- 
connoissance,  qu'il  ne  pouvoit  regarder  comme  un  bienfait,  une 
dignité  qui  Tarrachoit  à  des  fonctions  qui  lui  étoient  chères  ;  mais 
je  prétends,  lui  dit  Louis  XIV,  que  vous  restiez  en  même  temps  pré- 
cepteur de  mes  petits- fils.  Le  nouvel  archevêque  de  Cambrai  lui 
représenta  que  les  lois  ecclésiastiques  s'opposoient  aux  désirs  de  Sa 
Majesté.  —  Non,  non,  les  canons  ne  vous  obligent  qu'à  neuf  mois  de 
résidence  :  vous  ne  donnerez  a  mes  petits- fils  que  trois  mois,  et  vous 
surveillerez  de  Cambrai  leur  éducation  pendant  le  reste  de  Vannée, 
comme  si  vous  étiez  à  Versailles. 

XXIII. 

Il  se  démet  de  son  abbaye. 

Le  jour  même  où  Fénelon  fut  nommé  à  l'archevêché  de  Cambrai, 
il  donna  un  grand  exemple  de  désintéressement;  il  remit  au  Roi  la 
démission  de  son  abbaye  de  Saint-Valéry.  Louis  XIV  refusa  d'abord 
de  la  recevoir.  Fénelon  insista,  et,  pour  éviter  de  donner  une  leçon 
de  régularité  et  de  modération  à  ceux  de  ses  confrères  qui  auroient 
pu  s'offenser  d'une  délicatesse  si  scrupuleuse,  il  se  borna  à  faire 
observer  au  Roi  que  les  revenus  de  l'archevêché  de  Cambrai  le  pla- 
çoieot  dans  une  position  où  les  canons  proscrivent  impérieusement 
la  pluralité  des  bénéfices.  Il  ne  voulut  pas  même  prononcer  au  Roi 
le  nom  de  l'abbé  de  Reaumont,  son  neveu,  ni  celui  de  l'abbé  Lan- 
gerai, son  ami,  que  leurs  fonctions  auprès  des  jeunes  princes  ren- 
(loirni  susceptibles  d'une  grâce  justement  méritée. 

Il  pftroit  que  cette  action  de  Fénelon  fit  beaucoup  d'éclat  dans  le 
tempe,  parce  que  tes  exemples  d'une  si  grande  modération  étoienl 
s, mis  doute  bien  rares  '.      M.  l'abbé  de  Fénelon,  écrivoil  madame 

de  Goalangee  à  madame  de  Sévigné,  a  paru  surpris  du  présent 

\i\  oommoii  l'archevêque  de  Cambrai,  depuis  la  réunion  de  cette  \ ille 
;i  la  France,  n  cite  aussi  quelques  lignes  de  Pâtisson,  où  il  esl  fait  grand  éloge 
de  ■  de  Mas,  préd6  <•  scur  de  Fénelon  (A). 
1  Lettre  du  il  février  le 
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que  le  Roi  lui  a  fait.  En  le  remerciant,  il  lui  a  rendu  son  unique 
abbaye.  M.  de  Reims  a  dit  que  M.  de  Fénelon,  pensant  comme  il 
faisoit,  prenoit  le  bon  parti,  et  que  lui,  pensant  comme  il  fait,  il 
fait  bien  aussi  de  garder  les  siennes.  » 

XXIV. 

Fénelon  est  associé  aux  conférences  d'Issy. 

La  nomination  de  Fénelon  à  l'archevêché  de  Cambrai  fit  naître  à 
l'évêque  de  Chartres  et  à  madame  de  Maintenon  l'idée  de  l'associer 
aux  conférences  d'Issy.  Cette  pensée  étoit  aussi  raisonnable  qu'u- 
tile ;  elle  avoit  pour  objet  d'amener  Fénelon  à  modifier  lui-même  ce 
qu'il  pouvoit  y  avoir  d'excessif  dans  son  système  de  la  charité  par- 
faite. Il  est  vraisemblable  que  ce  dessein,  qui  eut  d'abord  tout  le 
succès  qu'on  en  avoit  attendu,  auroit  suffi  pour  tout  concilier,  si  les 
malheureux  incidents  qui  survinrent,  n'avoient  fait  évanouir  toutes 
les  espérances  qu'on  avoit  conçues  des  conférences  d'Issy. 

Lorsque  Fénelon  fut  adjoint  aux  trois  commissaires,  Bossuet 
avoit  déjà  presqu'entièrement  fixé  ses  idées  sur  les  objets  soumis  à 
leur  examen.  Il  avoit  profité  des  extraits  de  Fénelon  sur  les  auteurs 
mystiques,  et  des  judicieuses  observations  de  ses  deux  collègues, 
pour  réunir,  dans  une  certain  nombre  d'articles,  un  corps  de  doc- 
trine sur  les  voies  intérieures.  Il  se  flattoit  de  l'avoir  appuyé  sur  des 
principes  assez  solides  et  sur  des  autorités  assez  décisives  pour  tenir 
en  respect  les  critiques  ignorants  des  voies  de  Dieu,  et  pour  redres- 
ser les  mystiques  visionnaires  et  indiscrets. 

On  doit  rappeler  ici  que  dans  le  temps  même  où  il  avoit  invité 
Fénelon  à  lui  fournir  des  extraits,  il  n'étoit  jamais  entré  avec  lui 
dans  aucune  espèce  d'explication  de  vive  voix,  ni  par  écrit,  sur 
l'objet  de  ce  travail.  Fénelon  avoit  souvent  cherché  à  l'entretenir, 
ou  à  correspondre  avec  lui  sur  toutes  ces  questions  naturellement 
obscures  et  subtiles,  et  où  il  est  si  facile  de  s'égarer,  faute  de  s'en- 
tendre. Mais  Bossuet  le  laissoit  parler  et  écrire  sans  répondre  un 
seul  mot.  Il  disoit  seulement  qu'il  se  réservoit  à  juger  de  tout  à  la 
fin.  Il  comptoit  sur  la  soumission  entière  et  absolue  que  Fénelon  lui 
avoit  si  souvent  promise  par  ses  lettres,  et  il  avoit  raison  d'y  comp- 
ter ;  mais  il  faut  convenir  aussi  que  Fénelon  avoit  droit  à  un  peu 
plus  de  confiance  de  sa  part.  Celte  réserve  pouvoit  être  rigoureuse- 
ment fondée  en  principe,  tant  que  Fénelon  ne  fut  que  simple  ecclé- 
siastique ;  mais  elle  devoit  paroitre  extraordinaire,  dès  qu'on  s'étoit 
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proposé  de  le  ramener  par  la  persuasion.  Il  semble  même  qu'elle 
devoit  cesser  entièrement  au  moment  où  Fénelon  étoit  devenu  le 
collègue  de  Bossuet  dans  sa  double  qualité  d'évêque  et  de  juge.  Ce- 
pendant ,  lorsqu  il  fut  question  de  prononcer  définitivement,  il  se 
contenta  d'envoyer  à  Fénelon  un  projet  de  trente  articles  tout  rédigés., 
comme  il  l'envoya  à  l'évêque  de  Châlons  et  à  M.  Tronson.  Quant 
aux  deux  derniers,  rien  n'étoit  plus  simple,  ni  plus  régulier,  puis- 
que ces  trente  articles  n'étoient  que  le  résultat  des  fréquentes  confé- 
rences qu'ils  avoient  déjà  eues  ensemble  ;  mais  il  n'en  étoit  pas  de 
même  de  Fénelon,  puisqu'il  n'avoit  pas  été  admis  à  ces  conférences. 
Le  nouveau  caractère  dont  Fénelon  alloit  être  revêtu ,  et  la  qualité 
de  commissaire  qui  l'autorisoit  à  signer  lui-même  comme  juge, 
changeoit  nécessairement  sa  position. 

Il  seroit  bien  injuste  de  représenter  un  pareil  changement  comme 
une  variation.  On  sent  assez  qu'il  étoit  bien  différent  pour  Fénelon, 
simple  prêtre,  de  se  soumettre  à  la  décision  de  ses  supérieurs  dans 
l'ordre  ecclésiastique,  ou  de  souscrire  lui-même,  comme  juge,  à  des 
règles  de  croyance  qu'il  regardoit  comme  insuffisantes.  On  voit  par 
deux  lettres  de  Fénelon  à  Bossuet ,  des  6  et  8  mars  1695,  qu'il  lui 
soumet  à  lui-même  cette  observation  avec  autant  de  candeur  que  de 
fermeté,  au  sujet  du  vingt-neuvième  article.  Bossuet  y  supposoit 
que  les  auteurs  mystiques  ri  avoient  jamais  parlé  de  certains  états  où 
lésâmes  se  trouvent  quelquefois...  Fénelon  lui  rapporte  un  passage 
formel  de  saint  François  de  Sales  sur  ces  sortes  d'états,  «  et  le  sup- 
«  plie  humblement  de  considérer  qu'il  ne  pouvoit,  dans  sa  situation 
«  présente,  souscrire  par  persuasion  à  cette  assertion.  »  Bossuet 
parut  sentir  lui-même  la  justesse  de  cette  réflexion,  et  changea  la 
rédaction  de  cet  article. 

Mais  ce  changement,  qui  ne  tenoit  qu'à  une  plus  grande  exacti- 
tude d'expression,  ne  suffisoit  pas  pour  satisfaire  Fénelon  sur  une 
doctrine  qui  lui  étoit  chère.  Cependant  après  avoir  lu  les  trente  ar- 
ticles, il  déclara,  par  une  lettre  à  Hossuet  et  à  l'évéque  de  Cliàlons, 
•  qu'il  les  signeroil  par  déférence  contre  sa  persuasion,  mais  que  si 

-.m  vouloil  y  ajouter  certaines  choses,  il  étoit  prêt  aies  signer  de 
«  son  sang 

XXV. 

Fénelon  signe  les  34  articles  (Plssj/ 

On  a  voulu  dans  la  suite  '  tourner  contre    FénefOD  l'ollre  qu  il 
1  Relation  »ur  le  quiétisme. 
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avoit  faite  de  signer  par  déférence  contre  sa  persuasion  ;  mais  il  pa- 
roît  qu'il  a  expliqué  ces  expressions  d'une  manière  à  ne  rien  laisser 
à  désirer  l.  «  S'il  eut  cru  ces  articles  faux  ,  il  auroit  mieux  aimé 
«  mourir  que  de  les  signer  ;  mais  il  les  croyoit  très-véritables  ;  il 
«  les  trouvoit  seulement  insuffisants  pour  lever  certaines  équivoques 
«  et  pour  finir  toutes  les  questions.  »  11  demanda  donc  qu'on  établit 
plus  clairement  X amour  désintéressé,  et  qu'on  n'autorisât  point  L'o- 
raison  passive  sans  la  définir.  Au  bout  de  deux  jours,  on  lui  com- 
muniqua l'addition  de  quatre  articles  ,  qu'on  intercala  avec  les 
trente  déjà  proposés,  et  il  déclara  que  dès  ce  moment  il  étoit  prêt  à 
les  signer  de  son  sang.  Ainsi  les  quatre  commissaires,  entièrement 
réunis  de  sentiments  sur  les  principes  et  sur  les  expressions 2,  signè- 
rent à  Issy  les  trente-quatre  articles,  le  10  mars  4695  3. 

Fénelon  continuoit  à  correspondre  avec  Bossuet  sur  le  ton  de 
leur  ancienne  amitié  ;  il  lui  écrivoit  le  27  mars  4695,  dix-sept  jours 
après  la  signature  des  articles  dlssy*:  «  Il  n'y  a  rien  de  nouveau 
«  en  ce  pays-ci,  sinon  que  vous  n'y  êtes  plus,  et  que  ce  change- 
«  ment  se  fait  sentir  aux  philosophes.  Je  m'imagine  qu'après  les 
«  fêtes,  s'il  vient  de  beaux  jours,  vous  irez  revoir  Germigny  paré 
«  de  toutes  les  grâces  du  printemps  ;  dites-lui,  je  vous  supplie,  que 
«  ne  saurois  l'oublier,  et  que  j'espère  me  retrouver  dans  ses  boca- 
«  ges ,  avant  que  d'aller  chez  nos  Belges ,  qui  sunt  extremi  lio- 
«  minum.    » 

XXVI. 

Bossuet  et  M.  de  Noailles  condamnent  les  ouvrages  de  madame 

Guy  on. 

Bossuet  et  l'évêque  de  Châlons  étoient  convenus  de  publier, 
aussitôt  qu'ils  seroient  de  retour  dans  leurs  diocèses ,  les  articles 
d'Issy  dans  une  ordonnance  qui  porteroit  en  même  condamnation 
des  ouvrages  de  madame  Guyon.  On  ne  voit  pas  qu'on  ait  rien  de- 
mandé de  semblable  à  Fénelon  ,  soit  parce  qu'il  n'étoit  pas  encore 
sacré  archevêque  de  Cambrai ,  soit  parce  que  les  erreurs  des  nou- 
veaux mystiques  n'avoient  point  encore  pénétré  dans  son  diocèse, 
soit  enfin  parce  qu'on  sentit  qu'il  devoit  cette  espèce  d'égard  à  l'es- 

1  Réponse  à  la  Relation  sur  le  quiétismc. 

*  M.  Gossclin  fait  observer  avec  raison  que  cet  accord  n'étoit  qu'apparent. 
Fénelon  prétendoit  avoir  t'ait  adopter  à  Bossuet  la  doctrine  du  ntw  amour. 
et  celui-ci  prétendoit  n'avoir  pas  changé,  niais  avoir  amené  Fénelon  à  se  ré- 
tracter (A). 

3  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  second,  n°  3. 
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time  et  à  l'amitié  qu'il  avoit  accordées  et  qu'il  continuoit  à  accorder 
à  madame  Guyon.  Bossuet  fit  paroître  son  ordonnance  le  16  avril 
1695.  Il  y  condamnoit  la  Guide  spirituelle  de  Molinos,  la  Pratique 
facile  de  Malava,  V Analyse  de  V oraison  mentale  du  père  Lacombe, 
et  trois  autres  ouvrages  imprimés  de  madame  Guyon,  son  Moyen 
court,  son  Explication  du  Cantique  des  cantiques,  et  la  Règle 
des  associés  à  V enfance  de  Jésus.  Il  eut  l'attention  de  ne  pas  la 
nommer  ;  l'évêque  de  Châlons  eut  les  mêmes  ménagements  pour 
elle  dans  son  ordonnance  du  25  avril  1695. 

Ce  fut  après  avoir  publié  ces  ordonnances  dans  leurs  diocèses,  que 
Bossuet  et  l'évêque  de  Châlons  revinrent  à  Paris  pour  assister  au 
sacre  de  Fénelon.  Une  circonstance,  aussi  peu  importante,  devint 
dans  la  suite  le  sujet  d'une  discussion  assez  vive  entre  Bossuet  et 
Fénelon.  En  répondant  à  la  Relation  sur  le  quiétisme,  Fénelon  fai- 
soit  observer  assez  adroitement  qu'il  falloit  bien  que  Bossuet  ne  le 
jugeât  pas  alors  aussi  suspect,  ni  aussi  corrompu  dans  sa  doctrine, 
qu'il  l'avoit  ensuite  prétendu,  puisqu'il  avoit  vivement  désiré  d'être 
son  consécrateur.  Bossuet  se  défendit  d'avoir  montré  aucun  empres- 
sement à  ce  sujet.  Cependant  des  lettres  de  madame  de  Maintenon  * 
et  celles  du  cardinal  de  Noailles,  ne  permettent  pas  de  douter  que 
Bossuet  n'eût  véritablement  désiré  de  présider  à  cette  cérémonie  ; 
qu'il  eut  même  à  écarter  des  difficultés  de  forme  qui  paroissoient 
s'y  opposer,  et  que  par  égard  pour  cet  empressement  si  flatteur  delà 
part  de  Bossuet,  Fénelon  fut  obligé  d'entrer  dans  une  espèce  de  né- 
gociation 2. 

On  peut  être  surpris  sans  doute  que  Bossuet  ait  cherché  dans  la 
suite  à  désavouer  un  fait  aussi  simple,  et  qui  sembloit  si  étranger  à 
toutes  leurs  controverses  ;  mais  les  choses  avoient  changé  de  face, 
Bossuet  avoit  écrit  dans  sa  Relation  sur  le  quiétisme,  qu'il  regardoil 
depuis  longtemps  Fénelon  comme  infecté  de  cette  erreur,  et  comme 
le  Moulu,/  d'une  nouvelle  Priscille.  Fénelon  avoit  alors  le  droit  de 
lui  demander  pourquoi  il  avoit  montré  tant  d'empressement  à  sacrer 
de  ses  progrès  mains  ee  nouveau  Monlan,  sans  ériger  préalablement 
de  lui  aucune  rétraction  de  ses  erreurs. 

1  Lettre  du  15  mai  1095. 

1  La  difficulté  venoit  de  ce  que  Fénelon  devoil  être  sacré  &  Saint  Cyr,  <n,,< 
Bossuet  vouloil  être  le  consécrateur,  el  l'évoque  de  Châlons  et  l'évêque  de 
Chartres  assistants.  Saint  Cyr  étant  du  diocèse  <lc  Chartres,  les  évcqueaqaisc 
trouvoient  à  Paris,  et  Louis  Xn  lui-même  trouvoienl  peu  convenable  et  peu 
régulier  que  l'évêque  de  Chartres  cédât  la  première  place  dans  son  dioo  se  à 
l'évoque  de  Meaux,  quoique  Bossuet  fût  plus  ancien  évoque  que  M.  de  Chartres. 
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XXVII. 

Fénélon  est  sacré  à  St-Cyr. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  difficulté  survenue  à  l'occasion  du  sacre,  fut 
écartée.  Bossuet  fut  consécrateur,  l'évêque  de  Châlons  premier  as- 
sistant, et  on  substitua  pour  second  assistant  l'évêque  d'Amiens  à 
l'évêque  de  Chartres.  Cette  cérémonie  fut  célébrée  dans  la  chapelle 
de  Saint-Cyr,  le  1 0  juin  1 695,  en  présence  de  madame  de  Maintenon 
et  des  petits-tils  de  Louis  XIV,  qui  eurent  la  satisfaction  de  voir  leur 
précepteur  élevé  à  une  dignité  qui  étoit  la  juste  et  honorable  récom- 
pense des  soins  donnés  à  leur  éducation.  Personne  ne  prévoyoit  en- 
core que  ce  jour  de  gloire  et  d'édification,  dont  tout  l'appareil  exté- 
rieur annonçoit  l'éclat  de  la  faveur  et  le  triomphe  de  la  vertu,  se- 
roit  bientôt  suivi  d'une  longue  disgrâce  et  des  plus  amères  contra- 
dictions. 

Immédiatement  après  le  sacre  de  Fénelon,  Bossuet  se  pressa  de 
retourner  à  Meaux,  pour  terminer  l'affaire  de  madame  Guyon,quis'y 
étoit  retirée  depuis  six  mois  au  monastère  de  la  Visitation.  Il  avoit 
pris,  dans  ce  long  intervalle,  les  informations  les  plus  exactes  sur  les 
bruits  peu  avantageux,  et  même  sur  les  inculpations  très  graves 
qu'on  avoit  répandues  contre  elle.  Il  ne  les  avoit  point  trouvés  as- 
sez fondés  pour  balancer  les  témoignages  favorables  qu'il  recevoit 
de  sa  conduite,  depuis  qu'elle  étoit,  pour  ainsi  dire,  sous  ses  yeux. 

L'équité  naturelle  de  Bossuet  ne  lui  permettoit  pas  de  sacrifier  à 
des  rumeurs  vagues  la  réputation  d'une  femme  qui  s  étoit  abandon- 
née volontairement  à  ses  conseils  avec  toutes  les  apparences  de  la 
candeur  et  de  la  bonne  foi.  Les  religieuses  de  Meaux  se  réunissoient 
pour  vanter  sa  piété,  sa  douceur,  sa  résignation  ;  elle  s'étoit  exacte- 
ment conformée  à  toutes  les  lois  que  Bossuet  lui  avoit  imposées  ; 
elle  n'avoit  entretenu  aucune  correpondan ce  au-dehors,  elle  avoit  ac- 
cepté le  confesseur  que  ce  prélat  lui  avoit  donné,  et  ce  confesseur 
manifestoit  une  satisfaction  entière  de  ses  sentiments  et  de  ses  dis- 
positions. 

XXVIII. 

Bossuet  donne  un  certificat  avantageux  à  madame  Gfuyon,  le 
\<*  juillet  1695. 

Bossuet  ne  crut  donc  pas  devoir  hésiter  de  lui  accorder  le  certificat 
le  plus  avantageux  sur  sa  conduite,  ses  intentions  et  ses  dispositions. 
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Ce  certificat  faisoit  mention  de  deux  actes  souscrits  par  madame 
Guyon,  dune  soumission  et  d  une  déclaration.  Par  le  premier,  elle 
se  soumettoit  à  l'ordonnance  du  prélat,  du  4  6  avril  1695,  qui  avoit 
condamné  ses  ouvrages,  et  qui  renfermoit  les  trente-quatre  articles 
d'Issy.  Cet  acte  de  soumission  étoit  suivi  de  la  déclaration  suivante  : 
«  Je  déclare  néanmoins,  avec  tout  respect  et  sans  préjudice  de  la 
«  présente  soumission  et  déclaration  que  je  n'ai  jamais  eu  intention 
«  de  rien  avancer  qui  fût  contraire  à  l'esprit  de  l'Eglise  catholique, 
«  apostolique  et  romaine,  à  laquelle  j'ai  toujours  été  et  serai  toujours 
«  soumise,  Dieu  aidant,  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie  ;  ce  que 
«  je  ne  dis  pas  pour  me  chercher  une  excuse,  mais  dans  l'obliga- 
«  gation  où  je  crois  être  de  déclarer  avec  simplicité  mes  inten- 
«  tions  ! .  » 

Et  au  bas  de  la  souscription  à  l'ordonnance  où  Bossuet  avoit  cen- 
suré les  livres  de  madame  Guyon,  ce  prélat  lui  fit  ajouter:  «  Je  n'ai 
«  eu  aucune  des  erreurs  expliquées  dans  ladite  lettre  pastorale, 
«  ayant  toujours  eu  intention  d'écrire  dans  un  sens  très-catholique, 
«  ne  comprenant  pas  alors  qu'on  en  pût  donner  un  autre.  » 

Il  faut  observer,  au  sujet  de  cette  déclaration  et  de  celte  soumis- 
sion, queFénelon  se  crut  autorisé  dans  la  suite  à  s'en  servir,  pour 
montrer  qu'il  avoit  droit  de  justifier  les  intentions  de  madame  Guyon, 
puisque  Bossuet  les  avoit  justifiées  lui-même  dans  deux  actes  dont 
il  avoit  dicté  les  expressions. 

Le  certificat  que  la  supérieure  et  les  religieuses  du  monastère  de 
la  Visitation  de  Meaux  donnèrent  à  madame  Guyon,  étoit  encore 
plus  honorable  2  ;  elles  y  joignirent,  deux  jours  après,  une  lettre 
qui  renfermoit  les  expressions  les  plus  fortes  de  leur  estime  et  de 
leurs  regrets3. 

Il  paroit,  par  ces  deux  dernières  pièces,  que  madame  Guyon  partit 
de  Meaux  le  9  juillet  1695;  elle  mit  dans  ce  départ  une  espèce  de 
mystère  et  de  précipitation  qui  dut  choquer  Bossuet.  On  a  vu  que  ce 
prélat  rf avoit  eu  pour  elle  que  les  procédés  les  plus  honnêtes,  et 
lui  avoit  même  rendu  des  services  essentiels;  il  est  vrai  qu'il  lui 
avoit  laissé  !a  liberté  de  sortir  du  couvent  quand  elle  le  jugeroit  à 

1  Manuscrits, 

'  Manuscrits. 

s  M.  GoBselin  place  ici  seulement  le  sacre  de  Fénelon,  qu'il  prétend  avoir 
en  lieu  en  juillet  el  non  en  juin.  !><•  plus,  il  transforme  complètement  les  pi 
qui  suivent,  s'attachani  à  disculper  complètement  madame  Guyon,  el  soute- 
nant que  Bossuet  fit  des  efforts  réitères  el  inutiles  pour  lui  flaire  avouer  que 
l'erreur  avoit  été  non-seulement  dam  mi  expressions,  mais  même  dans  ses 
\ 

vu  M 
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propos.  Il  avoit  seulement  exigé  d'elle  qu'elle  ne  s'arrêtât  point  à 
Paris;  qu'elle  n'y  vit  point  les  personnes  de  la  Cour  qui  passoient 
pour  s'être  mises  sous  sa  direction,  et  qu'elle  se  rendit  immédiate- 
ment aux  eaux  de  Bourbon,  comme  elle  en  avoit  annoncé  le  projet. 

XXIX. 

Madame  Guy  on  sort  mystérieusement  de  Meaux. 

La  première  chose  qu'elle  fit,  fut  de  manquer  à  toutes  ses  pro- 
messes ;  elle  voulut  d'abord  voiler  une  conduite  aussi  peu  conve- 
nable sous  des  formes  de  politesse  et  de  reconnoissance  ;  elle  écrivit 
à  Bossuet,  peu  de  jours  après  son  départ  de  Meaux,  une  lettre  hon- 
nête et  respectueuse,  et  elle  le  supplioit  d'accepter  un  tableau  de  dé- 
votion. Bossuet  étoit  peu  accessible  à  ce  genre  de  séduction  et  de 
flatterie  ;  il  auroit  préféré  une  conduite  plus  simple  et  plus  sincère  ; 
elle  ne  faisoit  point  connoître  dans  sa  lettre  le  lieu  de  sa  retraite,  et 
ne  donnoit  qu'une  adresse  détournée.  Cependant  Bossuet  daigna 
lui  répondre  avec  bonté i  et  il  mêloit  à  ses  avis  quelques  réflexions 
sur  les  circonstances  singulières  de  son  départ,  et  un  sentiment  de 
charité  le  porta  à  lui  donner  encore  quelques  conseils,  dont  il  eût 
été  à  désirer  pour  elle  et  pour  ses  amis  qu'elle  eût  fait  un  meilleur 
usage. 

Bossuet  dut  être  étonné  de  recevoir  en  réponse  à  des  conseils  si 
sages  et  si  modérés,  une  lettre  de  madame  Guyon,  où  elle  sembloit 
lui  faire  des  reproches  de  ce  qu'il  s'étoit  plaint  de  sa  fuite  de  Meaux, 
et  de  la  manière  dont  elle  étoit  venue  à  Paris  avec  la  duchesse  de 
Mortemartet  madame  de  Morstein,  sa  fille.  Elle  se  justifie  assez  mal 
sur  les  circonstances  de  son  départ.  Indépendamment  du  ton  très- 
peu  mesuré  de  cette  lettre,  ce  qu'elle  renferme  de  plus  répréhen- 
sible,  c'est  que  madame  Guyon  y  cherche  à  tromper  Bossuet  sur  le 
lieu  de  sa  retraite  ;  elle  y  fait  entendre  qu'elle  n/étoit  plus  à  Paris, 
quelle  étoit  à  la  campagne,  prête  à  partir  pour  les  eaux  de  Bour- 
bon; cependant  on  découvrit  dans  la  suite  qu'elle  étoit  restée  à  Pa- 
ris, et  qu'elle  s'y  tint  d'abord  cachée  dans  une  maison  du  faubourg 
Saint-Germain.  Elle  fit  plus:  fière  d'avoir  obtenu  un  certificat  de  Bos- 
suet, elle  en  répandit  des  copies,  et  ses  disciples  eurent  l'imprudence 
de  publier  cet  acte  comme  un  témoignage  de  la  pureté  de  sa  doctrine, 
tandis  qu'on  n'y  trouvoit  que  l'excuse  de  ses  intentions.  Une  pa- 

1  Manuscrits.  Nous  avons  cette  lettre  écrite  de  la  main  de  Bossuet. 
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reille  conduite  faisoit  juger  avec  assez  de  vraisemblance  qu'elle  s'é- 
toit  bien  moins  proposée  de  suivre  les  avis  de  ce  grand  évêque,  que 
de  surprendre  sa  bonne  foi. 

Des  personnes  vertueuses  et  éclairées,  et  entre  autres  M.  Tron- 
son1,  se  crurent  obligées  de  marquer  à  Bossuet  leur  étonnement  de 
ce  qu'il  avoit  accordé  si  facilement  un  acte,  dont  on  cherchoit  à 
abuser,  en  l'isolant  des  actes  accessoires  qui  en  faisoient  partie.  Il 
paroit  que  Bossuet  eut  alors  l'intention  de  retirer  son  certificat  des 
mains  de  madame  Guyon  2  ;  mais  elle  ne  voulut  jamais  le  lui 
rendre. 

Il  est  facile  de  concevoir  que  Bossuet  dut  être  vivement  affecté  des 
procédés  peu  sincères  de  madame  Guyon,  et  de  l'abus  peu  réfléchi 
que  quelques-uns  de  ses  partisans  se  permettoient  de  faire  de  sa 
modération  et  de  sa  bonté.  Depuis  cette  époque,  on  n'aperçoit  plus 
entre  Bossuet  etFénelon  cette  correspondance  habituelle  et  cette  con- 
fiance intime  qui  les  avoit  unis  si  longtemps. 

Avant  de  rapporter  les  événements  affligeants  qui  en  résultèrent, 
nous  devons  rendre  compte  d'un  changement  assez  important,  qui 
arriva  dans  l'Eglise  de  France,  et  dont  les  suites  ontlaissé  des  traces 
bien  plus  profondes  que  l'affaire  du  quiétisme. 

XXX. 

Mort  de  M.  Harlay,  archevêque  de  Paris. 

François  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  mourut  le  6  août  1695, 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie.  Ce  prélat,  qui  avoit  dans  l'esprit 
des  parties  brillantes,  et  dans  le  caractère  un  grand  art  et  une 
grande  sagesse,  avoit  été  longtemps  en  faveur  auprès  de  Louis  XIV. 
Ses  manières  nobles  et  agréables  convenoient  au  goût  de  ce  prince. 
cl  son  habileté  dans  le  gouvernement  des  assemblées  du  clergé,  avoil 
longtemps  assuré  son  crédit.  Il  avoit  su,  pur  un  heureux  mélange  de 
douceur  et  de  fermeté,  contenir  tous  les  partis  qui  divisoient  l'Eglise 
de  France.  Les  politiques  el  les  indifférents  affectèrent  dans  la  suite 
de  regretter  la  sagesse  profane  de  M.  de  flarl&y,  pour  déprimer  les 

vertus  pieuses  et  modèles  du  cardinal  de   Noailles,    M.  de   Harlay 

a\«iit  vu  depuis  quelques  années  déchoir  su  faveur  et  sa  considéra 
lion  à  la  cour.  Il  n'appartient  pas  à  l'histoire  qas  nous  écrivons, 
d'en  rappeler  les  causes  politiques  «ai  secrètes.  Cette  mon  faisoit  va- 

mucrits. 

*  hkm. 
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quer  le  premier  siège  de  l'Eglise  de  France  dans  un  temps  où  la  piété 
du  roi  et  l'esprit  du  gouvernement  attachoient  un  grand  intérêt  aux 
affaires  de  la  religion. 

Les  amis  de  Fénelon  regrettèrent  peut-être  alors  son  élévation  si 
récente  à  l'archevêché  de  Cambrai.  Peut-être  se  flattèrent-ils  qu'on 
auroit  eu  la  pensée  de  le  nommer  à  celui  de  Paris  ,  où  il  au- 
roit  pu  remplir  avec  tant  d'éclat  et  de  succès  leurs  vœux  pour  le 
bien  de  la  religion  et  le  triomphe  de  la  piété.  Mais  il  nous  paroit  peu 
vraisemblable  que  leurs  espérances  se  fussent  réalisées.  Louis  XIV 
avoit  plus  d'estime  que  de  goût  pour  Fénelon.  On  a  même  prétendu 
que  son  esprit  trop  brillant  et  ses  théories  politiques  avoient  plutôt 
éloigné  qu'attiré  un  prince,  qu'une  imagination  calme  et  un  juge- 
ment sain  et  juste  portoient  à  se  méfier  de  tout  ce  qui  ressembloit 
à  l'esprit  de  système.  Quoique  madame  de  Maintenon  ne  fût  pas  en- 
core entièrement  opposée  à  Fénelon,  elle  étoit  déjà  refroidie  pour 
lui  ;  elle  étoit  rassurée  sur  le  fond  de  sa  doctrine  par  son  adhésion 
aux  articles  d'Issy  ;  mais  elle  voyoit  avec  peine  son  entraînement  et 
celui  de  ses  amis  pour  madame  Guyon.  A  mesure  que  ses  anciens 
sentiments  pour  Fénelon  s'aftoiblissoient,  elle  prenoit  un  goût  plus 
marqué  pourl'évêque  deChâlons.Ce  goût  n'étoit  peut-être  pas  aussi 
vif  que  celui  qu'elle  avoit  eu  si  longtemps  pour  Fénelon  ;  mais  elle 
se  reposoit  avec  plus  de  sécurité  et  sans  aucun  mélange  d'inquié- 
tude, sur  la  douceur,  la  modestie  et  la  piété  de  M.  de  Noailles  ;  ce 
prélat  réunissoit  à  toutes  les  vertus  ecclésiastiques  le  degré  d'esprit 
et  d'instruction  indispensable  dans  une  grande  place.  Il  ne  craignoit 
pas  d'appeler  des  conseils  au  secours  de  ses  lumières  naturelles;  et 
cette  disposition  qui  tenoit  à  trop  de  méfiance  de  lui-même,  le  ren- 
dit peut-être  dans  la  suite  trop  dépendant  de  l'opinion  des  autres  ; 
mais  c'étoit  un  titre  de  plus  en  sa  faveur  auprès  de  madame  de 
Maintenon,  qui  craignoit  également  de  trop  gouverner,  et  d'être 
trop  gouvernée. 

«  i  Comme  dans  le  choix  des  successeurs,  on  cherche  toujours  à 
«  éviter  l'inconvénient  dont  on  a  été  le  plus  frappé  dans  la  conduite 
«  de  leurs  prédécesseurs,  le  roi,  dont  la  religion  avoit  été  souvent 
«  alarmée  par  le  compte  qu'on  lui  avoit  rendu  de  la  conduite  per- 
ce sonnelle  du  dernier  archevêque  de  Paris,  voulut  se  mettre  l'esprit 
«  en  repos  par  le  choix  d'un  sujet,  dont  les  mœurs  pussent  devenir 
«  le  modèle  de  l'Eglise  gallicane.  La  bonté  dont  il  honoroit  toute  la 
«  maison  de  Noailles,  le  goût  personnel  qu'il  avoit  pour  la  candeur. 

1  Mémoires  du  chancelier  d'Aguesseau,  tome  xni,  page  162, 
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«  la  simplicité  et  la  modestie  de  l'évêque  de  Châlons.  qui  relevoient 
«  en  lui  l'éclat  de  ses  vertus,  enfin  des  conseils  (ceux  de  madame  de 
«  Maintenon),  auquel  le  roi  étoitdans  l'habitude  de  se  prêter  aisé- 
«  ment,  achevèrent  de  le  déterminer  en  faveur  de  ce  prélat,  dont  la 
«  vertueuse  résistance  augmenta  l'estime  que  sa  majesté  avoit  déjà 
«  pour  lui.  » 

M.  de  Noailles  étoit  à  Châlons,  lorsque  M.  de  Harlay  mourut.  On 
connoissoit  si  bien  son  désintéressement  et  sa  modestie,  que  ma- 
dame de  Maintenon  fut  obligée  de  s'assurer  d'avance  de  son  consen- 
tement; elle  lui  écrivit  le  13  août  1695,  sept  jours  après  la  mort  de 
M.  de  Harlay.  «  Si  l'on  vous  offre  la  place  vacante,  la  refuserez- 
«  vous,  sans  consulter  les  gens  de  bien?  en  trouverez-vous  qui  ne 
«  vous  disent  pas  qu'il  faut  souffrir  les  maux  déjà  faits,  et  sans  vous 
«  dans  la  vue  de  tout  changer  à  l'avenir  ?  y  eu t-il  jamais  une  cause 
«  de  translation  plus  forte  que  le  bien  de  l'Eglise  et  le  salut  du  roi  ? 
«  est-il  permis  de  préférer  le  repos  au  travail,  et  de  refuser  une 
«  place  que  la  Providence  vous  donne,  sans  que  vous  y  ayez  con- 
«  tribué  ?  Gardez-moi  le  secret  de  ce  billet,  et  sans  aucune  excep- 
«  tion,  que  pour  madame  votre  mère.  » 

Le  cardinal  de  Noailles1  sembla  prévoir  toutes  les  peines  et  toutes 
les  contradictions  qui  laltendoient  dans  cette  nouvelle  carrière  :  on 
put  à  peine  arracher  de  lui  un  demi-consentement,  Madame  de 
Maintenon  triompha  de  ses  scrupules  et  de  ses  incertitudes;  elle  lui 
écrivit  encore  le  18  août  :  «  Je  comprends  en  partie  la  pesanteur  et 
«  l'importance  du  joug  qu'on  veut  vous  imposer;  mais  il  faut  tra- 
iller  ;  vous  avez  de  la  jeunesse  et  de  la  santé;  ce  n'est  pas  à 
«  moi  à  vous  exhorter  à  la  sacrifier  à  la  gloire  de  Dieu,  au  bien  de 
«  l'Eglise  et  au  salut  du  roi.  Voyez  une  lettre  d'un  de  vos  amis  '2, 
«  qui  sait  ce  qui  se  passe  ;  vous  nous  garderez  le  secret  à  tous;  il 
«  faut  quelquefois  tromper  le  roi  pour  le  servir,  et  j'espère  que  Dieu 
•  nous  fera  la  grâce  de  le  tromper  encore  en  pareille  intention,  <-t 
i  de  concert  avec  vous;  »  et  sans  attendre  un  consentement  plus 
prononcé,  madame  de  Maintenon  lit  nommer  M.  de  Noailles  à  l'ar- 
chevêché de  Paris,  le  lendemain  10  août  1695. 

XXXI. 

M.  de  NoaUles,  étiéçue  de  Châlons  hti  succédé 

Quelques  personnes  furent  surprises  que  Louis  XIV  n'eût  point 

1  Quoique  m  de  Noailles  ne  devint  cardinal  que  quelques  années  après  en 

nous  lin  donnons  déjà  le  titre  sous  lequel  il  a  été  le  plus  connu. 
•  L'érêque  de  Charl 
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placé  Bossuet  sur  le  premier  siège  de  cette  Eglise  gallicane,  dont  il 
étoit  l'oracle  et  le  plus  digne  interprète.  On  doit  bien  croire  que  cette 
pensée  se  présenta  à  l'esprit  du  roi  et  de  la  personne  en  qui  il  avoit 
le  plus  de  confiance.  Il  paroît  même  que  madame  de  Maintenon  crut 
devoir  consulter  le  curé  de  Versailles  i  ;  soit  qu'elle  voulût  fixer  ses 
propres  irrésolutions,  soit  qu'elle  voulût  simplement  connoître  l'o- 
pinion publique  sur  les  trois  hommes  du  clergé  de  France,  qui  jouis- 
soient  de  la  plus  grande  réputation.  Elle  dut  être  contente  de  la  ré- 
ponse qu'elle  reçut,  et  qui  étoit  conforme  au  vœu  de  son  cœur. 
«  Plusieurs  pensent,  répondit  le  curé  de  Versailles,  que  si  M.  de 
«  Fénelon2  n'avoit  pas  été  placé  depuis  peu,  le  choix  tomberoit  sur 
«  lui,  et  on  le  désire  si  fort,  que  l'on  voudroit  que  cette  première 
«  grâce  du  roi  ne  fût  que  l'avant-goût  d'une  plus  grande.  Mais  vous 
«  savez,  interrompit  madame  de  Maintenon,  ce  qui  nous  empêche 
«  de  le  proposer;  mais  M.  de  Meaux  et  M.  de  Châlons  nous  restent; 
«  auquel  des  deux  vous  arrêteriez -vous?  À  celui  qui  refuseroit,  ré- 
«  pondit  le  curé,  et  certainement  M.  de  Châlons  n'acceptera  pas.  » 
Quelques  amis  de  Bossuet,  séduits  par  ces  fausses  idées  de  gloire 
et  d'amour-propre,  qui  surnagent  quelquefois  dans  les  âmes  les  plus 
pieuses,  auroient  désiré  qu'on  eût  proposé  l'archevêché  de  Paris  à 
Bossuet,  et  qu'il  l'eût  refusé.  <  Il  y  a  toute  apparence,  leur  répondit 
«  Bossuet  \  et  même  toute  certitude,  que  Dieu  par  sa  miséricorde, 
«  autant  que  par  sa  justice,  me  laissera  dans  ma  place.  Quand  vous 
«  souhaitez  qu'on  m'offre  et  que  je  refuse,  vous  voulez  contenter  la 
«  vanité,  il  vaut  mieux  contenter  l'humilité;  il  n'y  a  plus  à  douter, 
«  malgré  tant  de  vains  discours  des  hommes,  que,  selon  tous  mes 
«  désirs,  je  ne  sois  enterré  aux  pieds  de  mes  saints  prédécesseurs, 
«  en  travaillant  au  salut  du  troupeau  qui  m'est  confié.  » 

La  conduite  inexcusable  de  madame  Guyon  envers  Bossuet,  et  le 
mystère  avec  lequel  elle  étoit  venue  se  cacher  à  Paris,  avoient  sin- 
gulièrement indisposé  contre  elle  madame  de  Maintenon  et  Bossuet. 
C'est  depuis  cette  époque  que  nous  les  voyons  l'un  et  l'autre  aussi 
aigris  contre  elle,  qu'ils  avoient  paru  portés  jusqu'alors  à  accueillir 
favorablement  ses  explications. 

Les  suites  fâcheuses  de  cette  disposition  retomboient  nécessaire- 
ment sur  Fénelon.  La  prévention  qu'il  conservoit  pour  elle  ne  lui 
permettoit  ni  de  la  condamner,  ni  de  l'abandonner  entièrement.  La 

*  François  Hébert,  curé  de  Versailles,  depuis  évoque  d'Agen;  son  opinion 
iniluoii  quelquefois  sur  madame  de  Maintenon  pour  le  choix  des  évêqueg. 
2  Fénelon  venoit  de  partir  pour  Cambrai  peu  de  jours  auparavant. 
»  Lettre  de  Bossuet  à  madame  de  Luynes,  religieuse  à  Jouarre. 
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délicatesse  même  de  sa  conscience  l'invitoit  à  se  montrer  le  défen- 
seur, ou  du  moins  l'interprète  favorable  des  sentiments  d'une  femme 
dont  il  connoissoit  toute  la  piété,  et  qu'il  croyoit  douée  d'une  grâce 
particulière  pour  conduire  les  âmes  religieuses  dans  les  voies  de  la 
perfection  chrétienne. 

Lorsque  Fénelon  avoit  pris  congé  de  madame  de  Mainlenon  pour 
aller  à  Cambrai,  peu  de  jours  avant  la  mort  de  M.  de  Harlay,  elle 
avoit  paru  désirer  d'entretenir  avec  lui  une  correspondance  sur  le 
ton  de  leur  ancienne  amitié.  On  retrouve  en  effet,  dans  une  lettre 
qu'il  lui  écrivit  à  cette  époque  l,  cette  confiance  et  cette  liberté  qui 
laissent  croire  que  leurs  sentiments  mutuels  n'avoient  encore 
éprouvé  aucune  altération  sensible  ;  cette  lettre  peint  avec  une  ai- 
mable gaîté  les  mœurs  singulières  de  quelques  maisons  religieuses 
de  Flandre.  Telle  étoit  encore  l'opinion  favorable  que  madame  de 
Maintenon  conservoitde  Fénelon,  quelle  crut  devoir  envoyer  cette 
lettre  aux  dames  de  Saint-Cyr,  en  y  ajoutant  ces  mots  :  «  Ce  n'est 
«  pas  assez  de  faire  des  exhortations  à  nos  filles  ;  il  leur  faut  don- 
«  ner  des  exemples  de  perfection.  En  voici  un  que  j'ai  trouvé  dans 
«  un  auteur,  qui  ne  leur  est  ni  suspect,  ni  désagréable.  » 

A  son  retour  à  Versailles,  Fénelon  continua  à  voir  madame  de 
Maintenon  avec  la  même  liberté,  si  ce  n'étoitavec  la  même  confiance; 
toujours  fidèle  à  son  caractère  de  franchise  et  de  simplicité,  il  ne  se 
croyoit  pas  obligé  de  lui  faire  un  mystère  de  l'estime  et  même  de  la 
vénération  qu'il  ne  cessoit  d'avoir  pour  madame  Guyon.  Il  ne  paroit 
pas  que  madame  de  Maintenon  en  fût  encore  aussi  blessée  qu'elle 
le  parut  depuis.  Elle  écrivit  au  cardinal  de  Noailles2  :  «  J'ai  vu  hier 
«  M.  de  Beauvilliers  ;  je  crois  cet  homme-là  fort  droit.  Je  vis  aussi 
«  M.  l'archevêque  de  Cambrai,  qui  m'assura  fort  du  désir  qu'il  a 
«  d'être  bien  avec  vous.  Nous  parlâmes  de  madame  Guyon  :  il  ne 
«  change  point  là-dessus  ;  je  crois  qu'il  souftriroit  le  martyre  plutôt 
«  que  de  convenir  qu'il  a  tort.  » 

XXXII. 

Madame  Guyon  est  arrêtée. 

iViiHon  retourna  une  seconde  fois  à  Cambrai  ?era  le  milieu  de  dé- 
canta W95,  el  ce  lut  très*peu  de  jours  après  qu'arriva  le  fâcheux 
éclat,  dont  les  suites  furent  beaucoup  plus  malheureuse*  qu'on  ne 

1  voyez  i.    |  ,  iti/lealtoM  du  livre  deuxième,  a  ?i 

1  Le  Ll  novembre  li 
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l'avoit  prévu.  Bossuet  avoil  vivement  sollicité  qu'on  s'assurât  de  la 
personne  de  madame  Guyon  ;  on  éloit  depuis  longtemps  à  sa  recher- 
che, et  on  n'avoit  pu  encore  découvrir  sa  retraite  ;  elle  fut  enfin  ar- 
rêtée dans  une  petite  maison  du  faubourg  Saint-Antoine,  vers  le 
24  décembre  4695,  et  conduite  à  Vincennes.  Madame  de  Maintenon 
s'empressa  d'en  donner  avis  au  cardinal  de  Noailles  par  le  billet  sui- 
vant :  «  Le  Roi  m'ordonne,  Monseigneur,  de  vous  mander  que  ma- 
«  dame  Guyon  est  arrêtée  ;  que  voulez-vous  qu'on  fasse  de  cette 
«  femme,  de  ses  amis,  de  ses  papiers?  Le  Roi  sera  encore  ici  tout 
«  le  matin  ;  écrivez-lui  directement.  » 

Le  parti  le  plus  simple  et  le  plus  raisonnable  auroit  été  de  la  pla- 
cer dans  une  maison  religieuse  de  quelque  province  éloignée,  où  il 
auroit  été  facile  de  surveiller  ses  correspondances,  en  supposant 
qu'elles  offrissent  quelque  danger  ;  elle  y  auroit  vécu,  et  seroit  morte 
presqu'ignorée. 

Ses  ennemis,  ou  plutôt  les  ennemis  de  ses  amis,  s'étoient  flattés 
que  sa  détention  leur  procureroit  des  moyens  ou  des  prétextes  pour 
remonter  à  des  personnages  un  peu  plus  importants  ;  mais  l'examen 
le  plus  sévère  ne  produisit  aucune  découverte  qui  pût  justifier  la 
rigueur  des  traitements  qu'elle  eut  à  essuyer.  On  voit  par  les  lettres 
de  Madame  de  Maintenon  au,  cardinal  de  Noailles1,  que  si  son  vœu 
et  celui  de  ce  prélat  eussent  été  suivis,  cette  malheureuse  affaire  au- 
roit commencé  et  fini  par  les  moyens  les  plus  simples  et  les  plus  ré- 
guliers ;  mais  Bossuet  étoit  justement  blessé  des  procédés  de  madame 
Guyon.  Il  écrivit  à  madame  de  Maintenon'2,  aussitôt  qu'il  apprit 
qu'elle  étoit  arrêtée,  «  qu'il  en  étoit  ravi,  et  que  ce  mystère  cachoit 
«  bien  des  maux  à  l'Eglise.  » 

Il  faut  convenir  que  madame  Guyon  offrit  de  son  côté  de  justes 
motifs  pour  qu'on  se  crût  obligé  de  ne  pas  lui  rendre  une  liberté  dont 
elle  n'auroit  pas  manqué  d'abuser.  Sa  passion  dominante  étoit  alors 
de  chercher  à  propager  sa  doctrine  et  ses  maximes  au  moins  très- 
singulières.  Au  lieu  de  montrer  dans  les  interrogatoires  qu'elle  subit 
à  Vincennes,  le  même  esprit  de  repentir  et  de  soumission  qu'elle 
avoit  paru  montrer  au  couvent  de  la  Visitation  de  Meaux3;  «  elle 
«  déclara  qu'elle  avoit  continué  d'avoir  commerce  avec  le  père  La- 
«  combe,  parce  qu'on  ne  le  lui  avoit  jamais  défendu,  et  qu'elle  le  re- 
«  gardoit  comme  un  saint  homme  ;  elle  soutint  toujours  qu'à  son 
«  égard  elle  n'avoit  jamais  été  dans  l'erreur  :  qu'elle  avoit  pu  pécher 

1  Des  5  et  9  janvier  1696. 
1  2  janvier  1696. 
3  Manuscrit,  de  Pirot. 
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«  en  quelques  expressions,  n'étant  pas  assez  instruite  des  termes, 
s  mais  qu'elle  n'avoit  jamais  eu  de  mauvaise  doctrine  ;  qu'on  avoit 
«  pu  condamner  ses  livres  pour  les  expressions,  mais  que  le  dogme 
«  en  étoit  sans  atteinte  ;  qu'ainsi  elle  n'avoit  jamais  eu  besoin  de 
«  rétractation,  et  qu'à  la  faveur  d'une  simple  déclaration,  M.  de 
«  Meaux  lui  avoit  donné  une  déclaration  authentique  qu'il  étoit 
«  content  d'elle  ;  que  c'étoit  une  approbation  de  sa  conduite  et  de 
«  sa  doctrine.  » 

Ce  singulier  entêtement  fit  sentir  au  cardinal  de  Noailles  qu'il  étoit 
convenable  et  nécessaire  d'exiger  de  madame  Guyon  une  rétracta- 
tion plus  formelle  et  plus  précise  que  celle  qu'elle  avoit  signée  à 
Meaux:  elle  s'y  refusa  pendant  plusieurs  mois. 

Ce  fut  à  Cambrai,  où  Fénelon  venoit  à  peine  d'arriver,  qu'il  ap- 
prit que  madame  Guyon  étoit  arrêtée  et  détenue  à  Vincennes.  Ce 
coup  d'autorité  ne  lui  permit  pas  de  douter  qu'elle  avoit  des  enne- 
mis puissants,  qui  s'étoient  proposés  de  faire  ce  premier  essai  de 
leur  force  et  de  leur  crédit,  pour  attaquer  avec  plus  d'avantage  ses 
amis  et  ses  protecteurs. 

XXXIII. 

Ordonnance  de  Vévêque  de  Chartres  contre  les  écrits  de  madame 

Guyon. 

Avant  que  madame  Guyon  eût  été  arrêtée,  l'évêque  de  Chartres 
avoit  fait  paroîlre  son  ordonnance  contre  ses  écrits  et  ceux  du  père 
Lacombe;  cette  ordonnance,  datée  du  21  novembre  1695,  rapportoit 
un  très-grand  nombre  de  propositions  extraites  de  leurs  ouvrages, 
et  particulièrement  du  traité  des  Torrents  de  madame  Guyon,  qui 
n'étoit  encore  que  manuscrit.  Il  est  certain  qu'en  lisant  ces  proposi- 
tions, on  ne  peut  assez  s'étonner  du  délire  de  l'imagination  humaine, 
lorsqu'elle  veut  s'écarter  de  cette  sage  réserve  que  l'auteur  de  la  na- 
ture lui  a  prescrite.  La  plupart  de  ces  propositions  sont  inintelligi- 
bles, si  elles  n'ont  point  le  sens  déterminé  par  l'acception  commune, 

on  conduisent  à  des  conséquences  révoltantes,  si  elles  doivent  être 
prises  dans  le  sens  qu'elles  offrent  naturellement  à  l'esprit  des  lec- 
ii'Mis.  L'ordonnance  de  l'évêque  de  Chartres,  quoique  très  opposée  à 
la  doctrine  de  madame  Guyon,  éioil  si  exacte  h  si  régulière,  si 
pleins  d'égards  et  de  mesure  pour  la  personne  des  auteurs  condam- 
nés, que  Pénelon  lui-même,  si  nous  en  croyons  M.  Tronson  ',   «   la 

•  tronvoit  très-bien  composée,  et  en  approuvoil  tort  le  style.  » 

1  Manuscrits 
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Depuis  la  détention  de  madame  Guyon,  Fénelon  s'imposa  la  loi 
de  ne  permeltre  aucune  démarche  qui  pût  le  faire  regarder  comme 
partisan  d'une  doctrine  devenue  si  odieuse;  il  est  vraisemblable  que 
si  l'on  n'eût  pas  dans  la  suite  exigé  de  sa  part  des  actes  au  moins 
indirects,  pour  le  l'aire  expliquer  sur  la  personne  de  madame  Guyon 
d'une  manière  contraire  à  l'opinion  qu'il  en  avoit,  toutes  ces  mal- 
heureuses contestations  auroient  fini  sans  éclat,  sans  contradiction 
et  sans  scandale.  Il  ignoroit  encore  jusqu'à  quel  point  on  étoit  par- 
venu à  aigrir  l'esprit  de  madame  de  Maintenons  et  combien  son  exis- 
tence à  la  Cour,  et  celle  de  ses  amis  les  plus  chers,  étoit  devenue 
précaire  et  incertaine.  M.  de  Beauvilliers  étoit  mieux  instruit;  mais 
son  extrême  délicatesse  ne  lui  avoit  pas  permis  de  faire  connoître  à 
son  ami  le  danger  qui  les  menaçoit  également.  Il  ne  vouloit  pas 
qu'aucune  considération  d'amitié  pût  inviter  Fénelon  à  fléchir  sur 
des  points  où  l'honneur  et  la  vérité  pouvoient  être  intéressés.  C'est 
dans  une  lettre  de  la  propre  main  de  M.  de  Beauvilliers  à  M.  Tron- 
son,  que  nous  trouvons  ces  détails  ;  ce  respectable  ecclésiastique  étoit 
non-seulement  son  directeur,  mais  son  conseil  et  sa  consolation  dans 
tous  les  moments  de  sa  vie,  la  sincérité  avec  laquelle  il  s'ouvre  à  lui 
sur  les  vues  de  Madame  de  Maintenon,  et  sur  les  orages  intérieurs 
de  ce  cabinet,  où  s'agitoient  les  plus  grands  intérêts  delà  Cour,  ins- 
pirera peut-être  plus  de  confiance  aux  lecteurs  que  les  récits  moins 
fidèles  que  Ton  trouve  si  souvent  dans  l'histoire  ou  dans  les  mémoi- 
res du  temps. 

XXXIV. 

Lettre  de  M.  de  Beauvilliers  à  M.  Tronson,  29  février  1  696 
(Manuscrite). 

«  Je  vous  dirai,  Monsieur,  avec  la  sincérité  que  vous  me  connoissez,  qu'il 
«  me  paroît  clairement  qu'il  y  a  une  cabale  très-forte  et  très-animée  contre 
«  M.  l'archevêque  de  Cambrai.  M.  de  Chartres  est  trop  homme  de  bien  pour 
«  en  être;  mais  il  est  prévenu  et  échauffé  sous  main.  Pour  madame  de  Main- 
«  tenon,  elle  suit  totalement  ce  qu'on  lui  inspire,  et  croit  rendre  gloire  à 
«  Dieu,  en  étant  toujours  prête  à  passer  aux  dernières  extrémités  contre  M.  de 
«  Cambrai.  Je  le  vois  donc  à  la  veille,  peut-être,  de  se  voir  ôté  d'auprès  des 
«  princes,  comme  étant  capable  de  leur  nuire  par  sa  mauvaise  doctrine.  Si 
«  on  l'entreprend  et  qu'on  y  réussisse,  je  pourrai  avoir  mon  tour;  mais,  au 
«  scandale  près,  je  vous  dirai  ingénument  que  j'en  serois,  ce  me  semble, 
«  bientôt  consolé,  si  même  (après  une  aventure  pareille  à  celle  de  M.  de 
«  Cambrai)  vous  estimiez  qu'il  fût  d'ordre  de  Dieu  que  je  n'attendisse  point 
«  à  être  chassé,  et  que  je  quittasse  de  mon  pur  mouvement,  je  ne  me  sen- 
«  tirois  pas  de  répugnance  à  le  faire  :  vous  me  croirez  aisément,  si  vous  vous 
«  souvenez  de  ce  qui  s'est  passé  entre  nous. 
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«  Pour  revenir  à  M.  de  Cambrai,  je  ne  lui  conseillerons  pas,  quand  il  le 
«  voudroit,  de  faire  une  condamnation  formelle  des  livres  de  madame  Guyon. 
«  Il  donneroit  aux  libertins  de  la  Cour  un  trop  beau  champ,  et  ce  seroit  con- 
«  lirmer  tout  ce  qui  se  débite  au  préjudice  de  la  piété.  Quoi  !  dans  un  temps 
«  où  M.  de  La  Reynie  f  vient,  pendant  six  semaines  entières,  d'interroger 
«  madame  Guyon  sur  nous  tous,  quand  on  la  laisse  prisonnière,  et  que  ses 
«  réponses  sont  cachées  avec  soin,  M.  de  Cambrai,  un  an  après  MM.  de  Paris 
«  et  de  Meaux,  s'aviseroit  tout  d'un  coup  de  faire  une  censure  de  livres  in- 
«  connus  dans  son  diocèse?  Ne  seroit-ce  pas  donner  lieu  de  croire  qu'il  est 
«  complice  de  tout  ce  qu'on  impute  à  cette  pauvre  femme,  et  que  par  poli- 
«  tique  et  crainte  d'être  renvoyé  chez  lui,  il  s'est  pressé  d'abjurer. 

«  Vous  savez,  Monsieur,  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  de  ma  conduite  sur  ma- 
«  dame  Guyon  ;  j'ai  laissé  passer  toutes  choses;  encore  aujourd'hui  je  garde 
«  un  profond  silence,  et  je  continuerai,  je  crois,  parce  que  je  suis  persuadé 
«  que  Dieu  le  veut  ainsi.  Mais  pour  M.  de  Cambrai,  je  me  croirois  obligé  à 
«  dire  ouvertement  ce  qui  pourroit  le  justifier;  et  quand  il  seroit  hors  d'au- 
«  près  des  princes,  je  le  dirois  encore  plus  hautement,  parce  que  j'aurois 
«  encore  plus  d'espérance  de  persuader,  puisqu'il  n'y  auroit  plus  d'intérêt 
«  pour  moi,  et  qu'on  verroit  que  la  justice  et  la  vérité  seules  m'obligeraient 
«  à  faire  ce  que  je  ferois.  Je  vous  supplie,  que  ceci  soit  pour  vous  seul,  Mon- 
«  sieur;  à  la  réserve  de  l'article  qui  contient  mes  réflexions  sur  les  interro- 
'  gatoires  de  M.  de  La  Reynie,  par  rapport  à  ce  qu'on  veut  exiger  de  M.  de 
«  Cambrai,  je  vous  proteste  que  c'est  la  seule  chose  que  je  lui  ai  dit  que  je 
«  vous  manderois,  et  que  je  lui  ai  caché  le  reste.  Vous  me  connoissez  très- 
«  éloigné,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  de  vouloir  vous  mentir.  Le  temps 
«  presse  de  parler  à  M.  de  Chartres;  au  moins,  je  crois  le  voir  ainsi.  Faites- 
«  moi  savoir  des  nouvelles  de  votre  santé  par  un  billet  que  M  Dourbon  " 
€  m'écrira,  s'il  lui  plaît.  Priez  Dieu  pour  moi,  j'en  ai  en  vérité  plus  de  besoin 

•  que  je  ne  peux  vous  le  dire.  J'avois  proposé  à  M.  l'évêque  de  Chartres  que 

•  M.  de  Cambrai  s'exprimât  bien  nettement  sur  les  propositions  mauvaises, 
«  et  qu'il  s'expliquât  sur  les  honteuses  ;  cela  ne  lui  a  pas  paru  suffisant ,  et  on 
»  lui  persuade  que  le  bien  de  l'Eglise  veut  une  condamnation  précise  des  li- 
«  vres  de  madame  Guyon. 

«  Madame  de  Reauvilliers,  qui  sait  que  je  vous  écris,  me  prie  de  vous  faire 
«  un  compliment  de  sa  part  ;  elle  vous  auroit  été  voir,  si  elle  n'eût  été  irès- 
«  incommodée  depuis  trois  mois.  Au  reste,  comme  je  l'ai  dit  à  M.  de  Char- 

IreSj  f»n  n  a  nulle  inquiétude  à  avoir  sur  le  chapitre  des  princes;  aucun 
■  d'eux  ne  sait  qu'il  y  ait  au  monde  une  femme  qui  s'appelle  madame  Guyon, 
"  ni  un  livre  intitulé  le  Moyen  court.  Si  nous  avons  eu  une  conduite  <!<•  celle 
erve  envers  M.  le  duc  de  Bourgogne,  M"'1  (,sl  sensible  ;i  la  piété,  el  d'un 
i  esprit  Ires-nvancé.  dans  un  temps  où  rien  ne  paroissoil  à  craindre,  nous 
«  aviserions-nous  ;i  présent  de  chercher  à  lui  donner  des  impressions  <|ui  ne 
nviendroienl  pas.  quand  nous  sommes  si  éloignés  QOU8-mémes  d'avoir 

sentiments  condamnables,  el  que  d'ailleurs  le  père  de  Valois,  son  con 

•  feSSeur,  esl  aussi  sur  qu'il  l'est  sur  le  fait  du  quiétisine  ». 


1  Ueoteneni  de  police. 

»  Directeur  ia  témloalre  de  Selnt-Salpii  ■-,  tmmfimliMn  pai  m  tarte  piété,  et  qui  mi 

tire  à  M.  i  rouson. 
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On  voit  par  la  suite  des  événements  que  M.  Tronson  réussit  d'a- 
bord à  dissiper,  ou  dn  moins  à  calmer  les  préventions  de  l'évêque 
de  Chartres  ;  mais  ce  prélat  n'en  persévéra  pas  moins  dans  le  sys- 
tème de  conduite  qu'il  avoit  adopté  pour  déraciner  dans  son  diocèse 
et  à  Saint-Cyr  les  maximes  de  cette  nouvelle  spiritualité  qui  lui  étoit 
si  suspecte. 

Le  premier  résultat  de  son  ordonnance  du  21  novembre  1695,  fut 
une  espèce  de  réforme  dans  la  direction  spirituelle  de  la  maison  de 
Saint-Cyr,  dont  il  étoit  supérieur. 

A  sa  prière,  madame  de  Maintenon  engagea  Bossuet  à  faire  à 
Saint-Cyr  des  conférences  publiques  sur  les  caractères  de  la  vérita- 
ble et  de  la  fausse  spiritualité ,  et  elle  y  assista  elle-même  ;  ces 
conférences  eurent  lieu  le  5  février  et  le  7  mars  1696.  Madame  de 
Maintenon  s'étoit  surtout  proposée  de  se  servir  de  ces  conférences 
pour  ramener  celles  de  religieuses  de  Saint-Cyr  quelle  soupçonnoit 
de  pencher  vers  les  opinions  de  madame  Guyon  par  confiance  pour 
Fénelon.  Parmi  elles,  étoit  madame  de  La  Maisonfort,  qu'elle  affec- 
tionnoit  d'une  manière  si  particulière  ;  elle  l'autorisa  même  à  en- 
trer dans  une  espèce  de  controverse  par  écrit  avec  Bossuet.  Nous 
avons  sous  les  yeux  le  mémoire  des  questions  de  madame  de  La 
Maisonfort,  et  des  réponses  de  Bossuet.  On  est  étonné,  en  lisant  les 
unes  et  les  autres,  de  voir  d'un  côté  la  finesse,  l'esprit,  la  subtilité, 
la  délicatesse  d'expressions  avec  lesquelles  une  simple  religieuse 
analyse  des  matières  si  abstraites  ;  et  de  l'autre,  la  clarté,  la  sim- 
plicité et  la  force  de  raisonnement  qu'un  homme  d'un  rang  et  dun 
génie  aussi  élevé  que  Bossuet  daigne  employer  dans  une  circons- 
tance où  tout  autre  que  lui  se  seroit  peut-être  borné  à  parler  le  lan- 
gage de  l'autorité.  Cette  condescendance  paternelle  ennoblit  bien 
plus  Bossuet,  que  n'auroit  pu  le  faire  un  ton  plus  décisif  et  plus 
tranchant. 

Si  une  délicatesse  excessive  en  amitié,  ou  plutôt  la  conviction  in- 
time de  sa  conscience  sur  la  vertu  de  madame  Guyon,  n'eût  pas 
rendu  Fénelon  un  peu  trop  inflexible,  s'il  eût  bien  voulu  déférer  à 
la  droiture  et  aux  conseils  de  l'évêque  de  Chartres  et  aux  vues  de 
conciliation  de  M.  Tronson,  qui  ne  pouvoitlui  être  suspect,  il  au- 
roit  été  encore  temps  de  prévenir  l'orage  qui  le  menaçoit.  C'est  ce 
qu'il  est  facile  de  reconnoltre  par  les  lettres  manuscrites  de 
M.  Tronson  l. 

Madame  Guyon  étoit  enfermée  depuis  près  de  huit  mois  dans  le 

1  Du  1er  et  du  10  mars  1696. 
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donjon  de  Vincennes  ;  elle  persistoit  toujours  à  penser  et  à  dire  que 
sa  doctrine  étoit  irréprochable,  et  qu'elle  avoit  pu  seulement  se 
tromper,  en  employant  des  expressions  peu  exactes.  L'abus  qu'elle 
avoit  fait  du  certificat  que  Bossuet  lui  avoit  donné  à  Meaux ,  exi- 
geoit  qu'on  prît  des  précautions  plus  sévères  pour  s'assurer  de  ses 
véritables  sentiments,  et  se  garantir  de  nouvelles  variations  de  sa 
part.  Elle  se  refusoit  avec  opiniâtreté  à  donner  cette  satisfaction  à 
l'official  du  cardinal  de  Noailles.  Elle  se  flatta  que  M.  Tronson,  ami 
de  Fénelon,  se  montreroit  peut-être  plus  facile,  et  elle  écrivit  tout- 
à-coup  qu'elle  étoit  prête  à  souscrire  à  tout  ce  que  M.  Tronson  croi- 
roit  juste  et  convenable.  Le  cardinal  de  Noailles  connoissoit  l'affec- 
tion du  supérieur  de  Saint-Sulpice  pour  Fénelon,  mais  il  connois- 
soit aussi  sa  droiture  et  l'exactitude  de  ses  principes  ;  il  s'en  remit 
à  lui  avec  une  entière  confiance  pour  la  rédaction  de  la  formule  de 
soumission  de  madame  Guyon. 

Fénelon  ,  toujours  convaincu  de  la  pureté  des  intentions  de  cette 
femme,  et  peut-être  toujours  un  peu  trop  favorable  à  sa  doctrine, 
rédigea  lui-même  un  projet  de  soumission  que  nous  avons  encore 
de  sa  main,  et  le  proposa  au  cardinal  de  Noailles  et  à  M.  Tronson. 
M.  Tronson  le  jugea  insuffisant 1  ;  il  en  adopta  seulement  une  par- 
tie ,  en  rectifia  plusieurs  expressions  qui  ne  lui  parurent  pas  ren- 
fermer une  soumission  pleine  et  entière,  et  y  ajouta  un  engagement 
formel  de  la  part  de  madame  Guyon,  de  conformer  désormais  sa 
conduite  et  ses  sentiments  aux  règles  et  aux  instructions  qui  lui  se- 
roient  prescrites  par  1  archevêque  de  Paris,  son  supérieur. 

XXXV. 

Madame  Guyon  signe  une  déclaration  de  soumission,   le  28  août 
1696.  Elle  est  transférée  à  Vaugirard. 

Madame  Guyon  fut  fidèle  à  l'engagement  qu'elle  avoit  pris,  et 
signa  Le  37  août  1696,  la  déclaration  rédigée  par  M.  Tronson.  Elle 
lut  transférée  au  mois  d'octobre  suivant  à  Vaugirard,  dans  une  pe- 
tite  maison,  ou  elle  resta  presque  aussi  sévèrement  gardée  qu'à 
Vincennes,  avec  deux  femmes  destinées  à  la  servir,  et  qui  avoient 
été  arrêtées  en  même  temps  qu'elle.  On  lui  interdit  toutes  visites  et 
toutes  correspondances  extérieures  ;  ou  la  remit  pour  sa  direction 
spirituelle  entre  les  mains  de  M.  de  la  Chétardie,  euré  de  Saiut- 
Sulpice. 

Un  de  M.  Tronson  au  «lue  de  ChSVTCUse,  il  août  Kiyfi   Manus<  rils 
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On  seroit  tenté  de  croire,  par  une  lettre  de  madame  de  Maintenon 
au  cardinal  de  Noailles ,  que  Bossuet  avoit  vu  avec  peine  ce  foible 
adoucissement  accordé  à  madame  Guyon  l.  «  En  envoyant  à  M.  de 
«  Meaux,  il  y  a  deux  jours,  un  paquet  d'une  dame  de  Saint-Louis, 
«  je  lui  mandai  qu'on  pensoit  à  mettre  madame  (iuyon  auprès  de 
«  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  ;  nous  n'aurons  pas  là-dessus  son 
«  approbation  ;  mais  pour  moi,  je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de 
«  dégoûter  des  actes  violents  le  plus  qu'il  m'est  possible.  » 

Madame  de  Maintenon  s'étoit  totalement  éloignée  de  Fénelon, 
depuis  qu'on  étoit  parvenu  à  la  faire  consentir  aux  mesures  de  ri- 
gueur qu'on  exerçoit  contre  madame  Guyon.  Nous  rapporterons 
quelques  fragments  d'une  longue  lettre  manuscrite  de  Fénelon  à 
M.  Tronson  ;  elle  donnera  l'idée  de  toutes  les  difficutés  et  de  tous 
les  embarras  de  sa  position. 

XXXVI. 

Lettre  de  Fénelon  à  M.  Tronson,  %  février  1696  (Manuscrite). 

«  Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  tout  mon  cœur,  par  toute  l'amitié  que 
«  vous  me  témoignez  depuis  tant  d'années,  d'examiner  soigneusement,  et  le 

«  plus  tôt  que  vous  le  pourrez,  les  cahiers  que  je  vous  envoie 2 Si  quelque 

«  chose  vous  paroît  un  peu  équivoque,  marquez  l'endroit,  je  l'expliquerai 
«  dans  les  termes  les  plus  forts  et  les  plus  précis  ;  si  vous  trouvez  que  je  me 
«  trompe  pour  le  fond  des  choses,  vous  n'aurez  qu'à  me  corriger,  et  qu'à 
«  mettre  à  l'épreuve  ma  docilité  :  voilà  ce  qui  regarde  la  doctrine. 

«  Pour  la  personne  (madame  Guyon),  on  veut  que  je  la  condamne  avec  ses 
«  écrits.  Quand  l'Eglise  fera  là-dessus  un  formulaire,  je  serai  le  premier  à  le 
«  signer  de  mon  sang  et  à  le  faire  signer.  Hors  de  là,  je  ne  puis,  ni  ne  dois 
«  le  faire.  J'ai  vu  de  près  des  faits  certains  qui  m'ont  infiniment  édilié; 
«  pourquoi  veut-on  que  je  la  condamne  sur  d'autres  fails  que  je  n'ai  point 
«  vus,  qui  ne  concluent  rien  par  eux-mêmes,  et  sans  l'entendre  pour  savoir 
«  ce  quelle  y  répondroit. 

«  Pour  les  écrits  (de  madame  Guyon),  je  déclare  hautement  que  je  me  suis 
«  abstenu  de  les  examiner,  afin  d'être  hors  de  portée  d'en  parler  ni  en  bien 
«  ni  en  mal,  à  ceux  qui  voudroient  malignement  me  faire  parler.  Je  les  sup- 
«  pose  encore  plus  pernicieux  qu'on  ne  le  prétend;  ne  sont-ils  pas  assez 
«  condamnés  par  tant  d'ordonnances,  qui  n'ont  été  contredites  de  personne, 
«  et  auxquelles  les  amis  de  la  personne  et  la  personne  même  se  sont  soumis 
«  paisiblement?  Que  veut-on  de  plus?  je  ne  suis  point  obligé  de  censurer 
«  tous  les  mauvais  livres,  et  surtout  ceux  qui  sont  absolument  inconnus 
«  dans  mon  diocèse....  Me  convient-il  d'aller  accabler  une  pauvre  personne, 
«  que  tant  d'autres  ont  déjà  foudroyée,  et  dont  j'ai  été  ami.  Il  ne  me  convient 
«  pas  même  d'aller  me  déclarer  d'une  manière  affectée  contre  ses  écrits;  car 
«  le  public  ne  manqueroit  pas  de  croire  que  c'est  une  espèce  d'abjuration 

1  Du  25  septembre  1696. 

2  Fénelon  y  exposoit  ses  véritables  sentiments  sur  la  charité. 
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«  qu'on  m'a  extorquée....  Quant  à  M.  de  Meaux,  je  serai  ravi  d'approuver  son 
«  livre,  comme  il  le  souhaite  :  mais  je  ne  le  puis  honnêtement,  ni  en  conscience, 
«  s'il  attaque  une  personne  qui  me  paraît  innocente,  ou  des  écrits  que  je  dois 
«  laisser  condamner  aux  autres,  sans  y  ajouter  inutilement  ma  censure.  Je 
«  reviens  à  M.  l'évêque  de  Chartres;  c'est  un  saint  prélat,  c'est  un  ami  tendre 
«  et  solide  ;  mais  il  veut,  par  un  excès  de  zèle  pour  l'Eglise  et  d'amitié  pour 
«  moi,  me  mener  au-delà  des  bornes.  Je  crois  que  madame  de  Maintenon  a 
«  la  même  pente  ;  il  n'y  a  que  lui  qui  puisse  la  calmer,  et  il  n'y  a  que  vous, 
«  Monsieur,  qui  puissiez  persuader  M.  de  Chartres  de  mes  raisons,  si  vous 
«  en  êtes  persuadé  vous-même.  On  veut  me  mener  pied  à  pied  et  insensible- 
«  ment  par  une  espèce  de  concert  secret;  c'est  M.  de  Meaux  qui  est  comme 
«  le  premier  mobile  ;  M.  de  Chartres  agit  par  zèle  et  par  bonne  amitié  ;  ma- 
«  dame  de  Maintenon  s'afflige  et  s'irrite  contre  nous  à  chaque  nouvelle  im- 
«  pression  qu'on  lui  donne.  Mille  gens  de  la  Cour,  par  malignité,  lui  font  re- 
«  venir  par  des  voies  détournées  des  discours  empoisonnés  contre  nous, 
«  parce  qu'on  croit  qu'elle  est  mal  disposée.  31.  l'évêque  de  Chartres  et  elle 
«  sont  persuadés  qu'il  n'y  a  rien  de  fait,  si  je  ne  condamne  la  personne  et 
«  les  écrits;  c'est  ce  que  l'Inquisition  ne  me  demanderoit  pas;  c'est  ce  que 
«  je  ne  ferai  jamais  que  pour  obéir  à  l'Église,  quand  elle  jugera  à  propos  de 
«  dresser  un  formulaire  comme  contre  les  jansénistes  ;  qu'importe  que  je  ne 
«  croie  madame  Guyon  ni  méchante,  ni  folle,  si  d'ailleurs  je  l'abandonne  par 
«  un  profond  silence,  et  si  je  la  laisse  mourir  en  prison,  sans  me  mêler  ja- 

«  mais  ni  directement,  ni  indirectement  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  elle? 

«  Tout  se  réduit  donc  de  ma  part  à  ne  vouloir  point  parler  contre  ma  con- 
«  science,  et  à  ne  vouloir  point  insulter  inutilement  aune  personne  que  j'ai 
«  révérée  comme  une  sainte,  sur  tout  ce  que  j'en  ai  vu  par  moi-même.  En  vé- 
«  rite,  peut-on  douter  de  ma  bonne  foi?  ai-je  agi  en  homme  politique  et  dissi- 
«  mule?  serois-je  dans  l 'embarras  où  je  suis,  si  j'avois  eu  le  moindre  respect 
«  humain  ?  Pourquoi  donc  me  demander  ce  qu'on  exigeroit  à  peine  d'un 
«  homme  suspect  d'imposture?  Je  vous  conjure,  Monsieur,  de  lire  tout  ceci 
«  attentivement,  et  même  de  le  faire  lire  a  M.  l'évêque  de  Chartres,  si  vous  le 
«  juge/,  à  propos....  Après  cela  je  n'ai  plus  rien  à  faire  que  de  laisser  décider 
«  la  Providence  ». 

M.  Tronson  communiqua  cette  lettre  à  l'évêque  de  Chartres,  et 
parvint  à  lui  faire  sentir  la  justice  des  considérations  qu'elle  renfer- 
moit.  Ce  prélat  parut  d'abord  convaincu  que  la  position  person- 
nelle de  Fénelon  ne  lui  permettoit  ni  de  condamner  madame  Guyon, 
ni  de  censurer  ses  livres,  ni  même  d'approuver  l'ouvrage  que  llossuct 
eeprêparoit  à  publier.  Il  se  borna  à  désirer  l  que  dans  tonds  les 
circonstances,  qui  s'offriraient  naturellement,  Fénelon  témoignât 
qu'a  turer.  Fénelon  en  prit  l'engagement, 

et  II   >    l.lt   li.lrlc. 

Madame  de  Maintenon,  qui  se  regardoif  comme  la  cause  Involon 

taire  du  désordre  que,  la  contagion  des  maximes  de  madame  Guyon 

1  Manuscrits 
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avoit  introduit  à  Saint-Cyr,  faisoit  usage  de  toute  son  autorité  pour 
n'y  laisser  subsister  aucune  trace  de  ses  écrits  ;  elle  étendit  cette 
espèce  de  proscription  jusqu'à  ceux  de  Fénelon.  Le  prix  extrême  que 
madame  de  La  Maison ibrt  attachoit  à  conserver  tout  ce  qui  lui  ve- 
noit  de  la  main  d'un  directeur  respecté,  fut  l'une  des  causes  qui 
commencèrent  à  refroidir  madame  de  Maintenon  pour  cette  jeune 
religieuse,  qui  lui  avoit  fait  éprouver  un  goût  et  une  tendresse 
qu'elle  se  plaisoit  à  avouer  aux  autres,  et  à  s'avouer  à  elle-même. 
Ce  fut  à  cette  occasion  qu'elle  lui  écrivit  une  lettre,  où  l'esprit  et  la 
grâce  se  mêlent  à  l'expression  de  l'intérêt  le  plus  doux  et  de  la  rai- 
son la  plus  aimable. 

«  Quant  aux  écrits  de  M.  de  Cambrai,  lui  écrivoit-elle,  pourquoi  faut-il  que 
«  vous  les  gardiez;  et  croyez-vous  soutenir  cette  singularité?  Vous  savez  que 
«  nous  les  avons  montrés  malgré  lui,  et  ce  que  votre  imprudence  et  la  mienne 
«  ont  fait  là-dessus.  Il  nous  a  dit,  il  nous  a  écrit  plusieurs  fois  que  ces  écrits 
«  n'étoient  point  propres  à  toute  sorte  de  personnes,  et  qu'ils  pouvoient 
«  même  être  très-dangereux;  qu'il  les  avoit  faits  pour  chaque  particulière  à 
«  qui  il  répondoit,  et  sans  aucune  précaution.  Vous  êtes  souvent  convenue 
«  qu'ils  ont  fait  du  mal,  parce  qu'on  ne  les  entendoit  pas,  ou  qu'on  les  pre- 
«  noit  par  parties,  sans  examiner  l'ensemble  ;  ou  qu'on  les  appliquoit  mal, 
«  en  les  détournant  du  sens  de  l'auteur.  Je  suis  assurée  qu'il  voudroit  de  tout 
«  son  cœur  qu'ils  ne  fussent  pas  chez  nous.  Pourquoi  donc  ma  fille,  voulez- 
«  vous  les  y  retenir  ». 

Elle  paroissoit  reprocher  à  madame  de  La  Maisonfort  de  chercher 
plus  à  satisfaire  son  goût  et  la  délicatesse  de  ses  sentiments,  en  se 
nourrissant  des  écrits  de  Fénelon,  que  le  goût  de  la  véritable  piété. 

«  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  donné  tant  d'esprit  et  de  raison?  Croyez-vous 
«  que  ce  soit  pour  discourir,  pour  lire  des  choses  agréables,  pour  juger  des 
«  ouvrages  de  prose  et  de  vers,  pour  comparer  les  gens  de  mérite  et  les  au- 
«  leurs?  Ces  desseins  ne  peuvent  être  de  lui.  Il  vous  les  a  donnés  pour  servir 
«  à  un  grand  ouvrage  établi  pour  sa  gloire.  Tournez  vos  idées  de  ce  côté-là, 

«  elles  sont  aussi  solides  que  les  autres  sont  frivoles Vous  auriez  eu  plus 

«  de  plaisir  dans  le  monde,  et,  selon  les  apparences,  vous  vous  seriez  per- 
«  due.  Ou  Racine,  en  vous  parlant  du  jansénisme,  vous  y  eût  entraînée,  ou 
«  M.  de  Cambrai  auroit  contenté,  ou  même  renchéri  sur  votre  délicatesse,  et 
«  vous  seriez  quiétiste.  Il  faut  que  votre  esprit  devienne  aussi  simple  que 
«  votre  cœur.  Que  voudricz-vous  apprendre,  ma  chère  fille?  Je  vous  réponds, 
«  sur  beaucoup  d'expérience,  qu'après  avoir  beaucoup  lu,  vous  verriez  que 

«  vous  ne  sauriez  rien.  Votre  religion  doit  être  tout  votre  savoir Il  faut 

«  vous  humilier.  Vous  avez  un  reste  d'orgueil  que  vous  vous  déguisez  à 
«  vous-même  sous  le  goût  de  l'esprit:  vous  n'en  devez  plus  avoir,  mais  vous 
«  devez  encore  moins  chercher  à  le  satisfaire  avec  un  confesseur.  Le  plus 
«  simple  est  le  meilleur  pour  vous.  Vous  devez  vous  y  soumettre  comme  un 
«  enfant.  Comment  surmonterez-vous  les  peines  que  Dieu  vous  enverra  dans 
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«  le  cours  de  votre  vie,  si  un  accent  normand  ou  picard  vous  arrête  ;  ou  si 

«  vous  vous  dégoûtez  d'un  homme,  parce  qu'il  n'est  pas  aussi  sublime  que 

«  Racine.  Ne  nous  occupons  point  de  ce  qu'il  faudra  tôt  ou  tard  abjurer. 

«  Vous  n'avez  encore  guère  vécu,  et  vous  avez  pourtant  à  renoncer  à  la  ten- 

«  dresse  de  votre  cœur  et  à  la  délicatesse  de  votre  esprit....  Je  voudrois  bien 

«  vous  mener  à  Dieu  :  je  conlribuerois  à  sa  gloire.  Je  ferois  le  bonheur  d'une 

«  personne  que  j'ai  toujours  aimée  particulièrement,  et  je  rendrois  un  grand 

«  service  à  un  institut  qui  ne  m'est  pas  indifférent  » . 

Madame  de  Maintenon  étoit  bien  éloignée  de  vouloir  détacher  ab- 
solument madame  de  La  Maisonfort  de  Fénelon  ;  elle  lui  avoit  été 
elle-même  trop  sincèrement  attachée,  pour  ne  pas  s'ouvrir  à  lui  sur 
la  peine  que  lui  faisoit  éprouver  ce  qu'elle  appeloit  son  aveuglement 
pour  madame  Guyon  :  elle  prit  le  parti  de  lui  écrire;  nous  n'avons 
point  sa  lettre,  mais  nous  avons  trouvé  dans  nos  manuscrits  la 
réponse  de  Fénelon  ;  elle  annonce  lant  de  candeur  et  de  bonne  foi, 
elle  peint  si  parfaitement  les  dispositions  de  toutes  les  personnes 
qui  infîuoient  alors  sur  les  affaires  du  quiétisme,  que  nous  croyons 
devoir  la  rapporter  en  entier.  C'est  d'ailleurs  la  première  occasion 
où  nous  observons  que  Fénelon  ait  indiqué  Bossuet  à  madame  de 
Maintenon,  comme  le  principal  auteur  des  inculpations  qu'on  cher- 
choit  à  répandre  contre  lui. 

XXXVII. 

Lettre  de  Fénelon  à  madame  de  Maintenon,  6  mars  1G96  (Manus- 
crite). 

«  Votre  dernière  lettre,  qui  devoit  ufaffliger  sensiblement,  Madame,  me 
«  remplit  de  consolation  ;  elle  me  montre  un  fond  de  bonté,  qui  est  la  seule 
«  chose  dont  j'étois  en  peine.  Si  j'étois  capable  d'approuver  une  personne 
«  qui  enseigne  un  nouvel  Kvangile,  j'aurois  horreur  de  moi-même;  il  fau- 
«  droit  me  déposer  et  me  brûler,  bien  loin  de  me  supporter  comme  vous 
«  faites.  Mais  je  puis  fort  innocemment  me  tromper  sur  un»1  personne  que 

-  je  crois   suinte,  paire   que  je  crois  qu'Hic  n'a  jamais  eu  mleulmu  d'ensei- 

rr  ou  de  croire  rien  de  contraire  à  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique.  Si 

«  je  me  trompe  dans  ce  fait,  mon  erreur  est  très  m  loeenle  :  et  comme  je  ne 
i\  jamais  ni  parler,  ni  écrire  pour  autoriser,  ou  (  \cuser  celle  personne, 

«  mou  erreur  est  aussi  indifférente  a  L'Eglise,  qu'innocente  pour  mm. 
«  Je  dois  lavoir  les  vrais  sentiments  de  madame  Guyon,  mieux  que  tous 

-  ceux  qui  L'ont  examinée  pour  la  condamner  :  car  elle  m'a  parlé  avec  plus 
■  de  confiance  qu'à  eux    Je  l'ai  examinée  en  toute  rigueur,  et  peut-être  que 

je  suis  allé  trop  loin  pour  la  contredire,  Je  n'ai  jamais  eu  aucun  goûi  natu- 

■  pour  elle  ni  pour  g<  s  <   niai  jamais  éprouvé  rien  d'extraordinaire 

'/»//'  ni  pu  me  prévenir  en  ta  faveur    Dans  L'état  le  plus  libre  al  l«% 

•  plus  naturel,  elle  ma  expliqué  toutes  ses  expérien< 1 1  et  ses  sentiments,  il 

vu.  13 
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«  n'est  pas  question  des  termes  que  je  ne  défends  point,  et  qui  importent 
<<  peu  dans  une  femme,  pourvu  que  le  sens  soit  catholique.  11  m'a  paru  qu'elle 
«  étoil  naturellement  exagérante,  cl  peu  précautionnée  dans  ses  expériences  ; 
«  elieamême  un  excès  de  confiance  pour  les  gens  qui  la  questionnent.  La 
«  preuve  en  est  bien  claire,  puisque  M.  de  Meaux  vous  a  redit  comme  des  im- 
t>  piétés  les  choses  qu'elle  lui  avoit  confiées  avec  un  cœur  soumis  et  en  secret  de 
«  confession,  .le  ne  compte  pour  rien  ni  ses  prétendues  prophéties,  ni  ses 
«  prétendues  révélations:  je  icrois  peu  de  cas  d'elle,  si  elle  lescomptoil  pour 
«  quelque  chose.  Une  personne  qui  est  bien  à  Dieu,  peut  dire  dans  le  moment 
«  ce  qu'elle  a  eu  au  cœur,  sans  en  juger  et  sans  vouloir  que  les  autres  s'y 
«  arrêtent.  Ce  peut  cire  une  impression  de  Dieu  (car  ses  dons  ne  sont  point 
«  taris),  mais  ce  peut  être  aussi  une  imagination  sans  fondement.  La  voie  où 
«  l'on  aime  Dieu,  uniquement  pour  lui,  en  se  renonçant  pleinement  soi- 
«  même,  est  une  voie  de  pure  foi,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  les  miracles  et 
«  les  visions.  Personne  n'est  plus  précaulionné,  ni  plus  sobre  que  moi  là- 
«  dessus.  Je  n'ai  jamais  lu  ni  entendu  dire  à  madame  Guyon  qu'elle  fût  la 
«  pierre  angulaire.  Mais  supposé  qu'elle  l'ai  dit  ou  écrit,  je  ne  suis  point  en 
«  peine  du  sens  de  ces  paroles  ;  si  elle  veut  dire  qu'elle  est  Jésus-Christ,  elle 
«  est  folle,  elle  est  impie;  je  la  déteste,  et  je  le  signerai  de  mon  sang.  Si  elle 
«  veut  dire  seulement  qu'elle  est  comme  la  pierre  du  coin,  qui  lie  les  autres 
«  pierres  de  l'édifice,  c'est-à-dire  qu'elle  édifie,  et  qu'elle  unit  plusieurs  per- 
«  sonnes  en  société  qui  veulent  servir  Dieu;  elle  ne  dit  d'elle  que  ce  qu'on 
«  peut  dire  de  tous  ceux  qui  édifient  le  prochain,  et  cela  est  vrai  de  chacun, 
«  suivant  son  degré.  Pour  la  Petite  Eglise,  elle  ne  signifie  point  dans  le  lan- 
ce gage  de  saint  Paul,  d'où  cette  expression  est  tirée,  une  Eglise  séparée  de  la 
«  catholique  ;  c'est  un  membre  très-soumis.  De  telles  expressions  ne  portent 
«  par  elles-mêmes  aucun  mauvais  sens  ;  il  ne  faut  point  juger  par  elles  de  la 
«  doctrine  d'une  personne  ;  tout  au  contraire,  il  faut  juger  de  ces  expressions 
«  par  le  fond  de  la  doctrine  de  la  personne  qui  s'en  sert.  Je  n'ai  jamais  ouï 
«  parler  de  ce  grand  et  de  ce  petit  lit;  mais  je  suis  bien  assuré  qu'elle  n'est 
«  pas  assez  extravagante  et  assez  impie  pour  se  préférer  à  la  sainte  Vierge. 
«  Je  parierois  ma  tête  que  tout  cela  ne  veut  rien  dire  de  précis,  et  que  M.  de 
«  Meaux  est  inexcusable  de  vous  avoir  donné  comme  une  doctrine  de  madame 
«  Guyon  ce  qui  n'est  qu'un  songe,  ou  quelque  expression  figurée,  ou  quelque 
«  autre  chose  d'équivalent,  qu'elle  ne  lui  avoit  même  confié  que  sous  le  secret  de 
«  ta  confession.  Quoiqu'il  en  soit,  si  elle  se  comparoit  à  la  sainte  Vierge 
«  pour  s'égaler  à  elle,  je  ne  trouverois  point  de  termes  assez  forts  et  assez 
«  rigoureux  pour  abhorrer  une  si  extravagante  créature.  11  est  vrai  qu'elle  a 
«  parlé  quelquefois  comme  une  mère  qui  a  des  enfants  en  Jésus-Christ,  et 
«  qu'elle  leur  a  même  donné  des  conseils  sur  les  voies  de  la  perfection.  Mais 
«  il  y  a  une  grande  différence  sur  la  présomption  d'une  femme  qui  enseigne 
«  indépendamment  de  l'Eglise,  et  une  femme  qui  aide  les  âmes,  en  leur 
«  donnant  des  conseils  fondés  sur  ses  expériences,  et  qui  le  fait  avec  sou- 
«  mission  aux  pasteurs.  Toutes  les  supérieures  de  communauté  doivent  di- 
«  figer  selon  celte  dernière  méthode,  quand  il  n'est  question  que  de  conso- 
«  1er,  d'avertir,  de  reprendre,  de  mettre  les  âmes  dans  de  certaines  pratiques 
«  de  perfection-,  ou  de  retrancher  certains  soutiens  de  l'amour-proprc.  La 
«  supérieure,  pleine  de  grâce  et  d'expérience,  peut,  le  faire  très-utilement: 
«  mais  elle  doit  renvoyer  aux  ministres  de  l'Eglise  toutes  les  décisions  qui 
«  ont  rapport,  à  la  doctrine.  Si  madame  Guyon  a  passé  cette  règle,  elle  est 
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inexcusable:  si  elle  l*a  passée  seulement  par  zèle  indiscret,  elle  ne  mérite 
que  d'être  redressée  charitablement,  et  cela  ne  doit  pas  empêcher  qu'on 
ne  puisse  la  croire  bonne:  si  elle  y  a  manqué  avec  obstination  cl  de  mau- 
vaise foi,  cette  conduite  est  incompatible  avec  la  piété.  Les  choses  avanta- 
geuses qu'elleadites  d'elle-même,  ne  doivent  pas  être  prises,  ce  me  semble, 
dans  toute  la  rigueur  de  la  lettre.  Saint  Paul  dit  qu'?7  accomplit  ce  qui 
manquait  à  la  passion  de  Jésus-Christ.  On  voit  bien  que  ces  paroles  seroient 
des  blasphèmes,  si  on  les  prenoit  en  toute  rigueur,  comme  si  le  sacrifice 
de  Jésus-Christ  eût  été  imparfait,  et  qu'il  fallût  que  saint  Paul  lui  donnât 
le  degré  de  perfection  qui  lui  manque.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  com- 
parer madame  Guyon  à  sainl  Paul;  mais  saint  Paul  est  encore  plus  loin  du 
lils  de  Dieu,  que  madame  Guyon  ne  l'est  de  cet  apôtre.  La  plupart  de  ces 
expressions  pleines  de  transport,  sont  insoutenables,  si  on  les  prend  dans 
toute  la  rigueur  de  la  lettre.  11  faut  entendre  la  personne,  et  ne  point  se 
scandaliser  de  ces  sortes  d'excès,  si  d'ailleurs  la  doctrine  est  innocente  et 
la  personne  docile.  La  bienheureuse  Angèle  de  Foligny,  que  saint  François 
de  Sales  admire,  sainte  Catherine  de  Sienne  et  sainte  Catherine  de  Gênes, 
ont  dirigé  beaucoup  de  personnes  avec  celte  subordination  de  l'Eglise;  et 
elles  ont  dit  des  choses  prodigieuses  de  l'émincnce  de  leur  état.  Si  vous  ne 
saviez  pus  que  ce  qu'elles  disent  vient  d'être  canonisé,  vous  en  seriez  en- 
core plus  scandalisée  que  de  madame  Guyon.  Saint  François  d'Assise  parle 
de  lui-même  dans  des  tonnes  aussi  capables  de  scandaliser.  Sainte  Thérèse 
n  a  t  elle  pas  dirigé,  non-seulemenl  ses  tilles,  mais  des  hommes  savants  et 
célèbres,  dont  le  nombre  est  assez,  grand?  n'a-t-cllc  pas  même  parlé  assez 
souvent  contre  les  directeurs  qui  gênent  les  âmes?  L'Eglise  ne  demande- 
t-elle  pas  à  Dieu  d'être  nourrie  de  la  céleste  doctrine  de  cette  sainte?  Les 
femmes  ne  doivent  pas  enseigner,  ni  décider  avec  autorité;  mais  elles  peu- 
vent édifier,  conseiller  et  instruire  avec  dépendance  pour  les  choses  déjà 
autorisées.  Tout  ce  qui  va  plus  loin  me  paroît  mauvais,  et  il  n'est  plus 
question  que  des  faits  sur  Lesquels  je  puis  me  tromper  innocemment  et 
sans  conséquence. 

Permettez-moi  devons  dire,  Madame,  qu'après  avoir  paru  entrer  dans 
notre  opinion  de  l'innocence  de  cette  femme,  vous  passâtes  toul-à-Coup 
dans  l'opinion  contraire:  dès  ce  moment  vous  vous  défiâtes  de  mon  entê- 
tement :  vous  eûtes  le  cœur  fermé  pour  moi;  des  gens  qui  voulurent  avoir 
occasion  d'entrer  en  commerce  avec  vous,  et  de  se  rendre  nécessaires, 
vous  tirent  entendre  par  des  voies  détournées  «pie  j'étois  dans  l'illusion, 
et  que  je  deviendrois  peut-être  un  hérésiarque.  <)n  prépara  plusieurs  mo- 
yens devons  /branler:  vous  Iules  frappée;  vous  passâtes  de  l'excès  de 

simplicité  el  de  confiant  e  &  an  excès  d'ombrage  el  d'effroi  Voilà  ce  qui  a 
lait  tous  nos  malheurs;  vous  n'osâtes  suivre  votre  cœur  ni  votre  lumière 
Vous  voulûtes  el  J'en  sois  édifié  marcher  par  la  voie  la  plus  sûre,  qui  esi 
celle  de  l'autorité  La  consolation  des  docteurs  vous  a  livrée  &  'les  gens 
ois  malice,  ont  eu  leur  prévention  et  leur  politique  Si  vous  m'eus 
sie/  parlé  à  cœur  ouvert  el  sans  défiance,  j'aurois  en  trois  Jours  mis  en 
paix  tous  les  espril  échauffes  de  9ainl  Cyr  dans  une  parfaite  docilité 
aous  la  conduite  de  leur  sainl  évêque.  J'aurois  fah  écrire  par  madame 
(oiyon  les  explications  les  plus  précises  de  tous  les  endroits  de  ses  livres, 
qui  paroissem  ou  ou  équivoques  Ces  explications  on  rétractations 

e  on  voudra  les  appeler  étant  faites  par  elle  de  Bon  propre  mouve 
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«  ment,  en  pleine  liberté,  auroient  été  bien  plus  utiles  pour  persuader  les 
«  gens  qui  l'estiment,  que  des  signatures  faites  en  prison,  et  des  condamna- 
it lions  rigoureuses  faites  pur  des  gens  qui  n'étoienl  certainement  pas  encore 
o  instruits  de  la  matière,  lorsqu'ils  vous  ont  promis  de  censurer.  Après  ces  ex- 
«  plications  ou  rétractations  écrites  et  données  au  public,  je  vous  aurois  ré- 
«  pondu  que  madame  Guyon  se  seroit  retirée  bien  loin  de  nous,  et  dans  le 
«  lieu  que  vous  auriez,  voulu,  avec  assurance  qu'elle  auroit  cessé  tout  com- 
«  inerce  et  toute  écriture  de  spiritualité.  Dieu  n'a  pas  permis  qu'une  chose 
«  si  naturelle  ait  pu  se  faire  :  on  n'a  rien  trouvé  contre  ses  mœurs,  que  des 
«  calomnies.  On  ne  peut  lui  imputer  qu'un  zèle  indiscret,  et  des  manières  de 
«  parler  d'elle-même,  qui  sont  trop  avantageuses  pour  sa  doctrine;  quand 
«  elle  se  seroit  trompée,  de  bonne  foi  est-ce  un  crime?  mais  n'est-il  pas  na- 
«  turel  de  croire  qu'une  femme,  qui  a  écrit  sans  prévention  avant  l'éclat  de 
«  Molinos,  a  exagéré  ses  expressions,  et  qu'elle  n'a  pas  su  la  juste  valeur  des 
«  termes.  Je  suis  si  persuadé  qu'elle  n'a  rien  cru  de  mauvais,  que  je  répon- 
«  drois  encore  de  lui  faire  donner  une  explication  très-précise  et  très-claire 
«  de  toute  sa  doctrine  pour  la  réduire  aux  justes  bornes,  et  pour  détester 
«  tout  ce  qui  va  plus  loin.  Cette  explication  serviroit  pour  détromper  ceux 
«  qu'on  prétend  qu'elle  a  infectés  de  ses  erreurs,  ou  pour  la  décréditer  au- 
«  près  d'eux,  si  elle  fait  semblant  de  condamner  ce  qu'elle  a  enseigné. 

«  Peut-être  croirez-vous,  Madame,  que  je  ne  fais  cette  offre  que  pour  la 
«  faire  mettre  en  liberté.  Non  :  je  m'engage  à  lui  faire  faire  cette  explication 
«  précise  et  cette  réfutation  de  toutes  les  erreurs  condamnées,  sans  songer  à 
«  la  tirer  de  prison.  Je  ne  la  verrai  point;  je  ne  lui  écrirai  que  des  lettres 
«  que  vous  verrez,  et  qui  seront  examinées  par  les  évoques;  ses  réponses 
«  passeront  toutes  ouvertes  par  le  même  canal;  on  fera  de  ces  explications 
«  l'usage  qu'on  voudra.  Après  tout  cela,  laissez-là  mourir  en  prison.  Je  suis 
«  content  qu'elle  y  meure,  que  nous  ne  la  voyons  jamais,  et  que  nous  n'en- 
«  tendions  jamais  parler  d'elle.  Il  me  paroît  que  vous  ne  me  croyez  ni  fripon, 
«  ni  menteur,  ni  traître,  ni  hypocrite,  ni  rebelle  à  l'Eglise.  Je  vous  jure  de- 
«  vant  Dieu  qui  me  jugera,  que  voilà  les  dispositions  du  fond  de  mon  cœur. 
«  Si  c'est  là  un  entêtement,  du  moins  c'est  un  entêtement  sans  malice,  un 
«  entêtement  pardonnable,  un  entêtement  qui  ne  peut  nuire  à  personne,  ni 
«  causer  aucun  scandale;  un  entêtement  qui  ne  donnera  jamais  aucune  au- 
«  torité  aux  erreurs  de  madame  Guyon,  ni  à  sa  personne.  Pourquoi  donc 
«  vous  resserrez-vous  le  cœur  à  notre  égard,  Madame,  comme  si  nous  étions 
«  d'une  autre  religion  que  vous?  Pourquoi  craindre  de  parler  de  Dieu  a '-ce 
«  moi,  comme  si  vous  étiez  obligée  en  conscience  à  fuir  la  séduction?  pourquoi 
«  croire  que  vous  ne  pouvez  avoir  le  cœur  en  repos  et  en  union  avec  nous? 
«  pourquoi  défaire  ce  que  Dieu  avoit  fait  si  visiblement  ?  Je  pars  avec  l'espé- 
«  rance  que  Dieu  qui  voit  nos  cœurs  les  réunira,  mais  avec  une  douleur  incon- 
«  solable  d'être  votre  croix. 

«  J'oubliois  de  vous  dire,  Madame,  que  je  suis  plus  content  que  je  ne  l'ai 
«  jamais  été  de  M.  l'évêque  de  Chartres;  je  l'ai  cru  trop  alarmé;  mais  je  n'ai 
«  jamais  cru  qu'il  agît  que  par  un  pur  zèle  de  religion,  et  une  tendre  amitié 
«  pour  moi.  Nous  eûmes  ces  jours  passés  une  conversation  très-cordiale,  et 
«  je  suis  assuré  qu'il  sera  bientôt  très-content  de  moi;  je  m'expliquerai  si 
«  fortement  envers  le  public,  que  tous  les  gens  de  bien  seront  satisfaits,  et 
«  que  les  critiques  n'auront  rien  à  dire.  Ne  craignez  pas  que  je  contredise 
«  M.  de  Meaux:  je  n'en  parlerai  jamais  que  comme  de  mon  maître,  et  de  ses 
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«  propositions  \  comme  de  la  règle  de  la  foi.  Je  consens  qu'il  soit  victorieux 
«  et  qu'il  m'ait  ramené  de  toutes  sortes  d'égarements  ;  il  n'est  pas  question  de 
«  moi,  mais  de  la  doctrine  qui  est  à  couvert;  il  n'est  pas  question  des  termes 
«  que  je  ne  veux  employer  qu'à  son  choix,  pour  ne  le  point  scandaliser, 
«  mais  seulement  du  fond  des  choses,  et  je  suis  content  de  ce  qu'il  me  donne. 
«  Il  paroîlra  en  toutes  choses  que  je  ne  parle  que  son  langage,  et  que  je  n'a- 
«  gis  que  de  concert  et  par  son  esprit;  sincèrement  je  ne  veux  avoir  que  dé- 
«  férence  et  docilité  pour  lui. 

«  Si  je  croyois  que  vous  fussiez  dans  la  disposition  où  vous  étiez  quand 
«  vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'ecrire  la  dernière  fois  à  Cambrai,  de  l'envie  que 
«  vous  aviez  de  recevoir  de  mes  lettres,  je  vous  écrirois  avec  mon  ancienne 
«  simplicité,  et  je  crois  que  vous  n'y  trouveriez  aucun  venin.  Je  fus  ravi  de 
«  voir  lundi  le  goût  que  vous  conserviez  pour  les  œuvres  de  saint  François 
«  de  Sales  ;  cette  lecture  vous  est  bien  meilleure  que  celle  de  M.  Nicole,  qui  a 
«  voulu  décider  d'un  style  moqueur  sur  les  voies  intérieures,  sans  traiter  de 
«  l'amour  désintéressé,  ni  des  épreuves  des  saints,  ni  de  l'oraison  passive. 
«  Rien  ne  seroit  plus  aisé  que  de  confondre  cet  ouvrage  ;  mais  l'esprit  de  con- 
«  tention  n'est  pas  celui  des  enfants  de  Dieu. 

t  Tout  ce  que  je  prends  la  liberté  de  vous  dire,  Madame,  pour  vous  ras- 
«  surer,  est  dit  sans  intérêt.  Je  ne  veux  rien  de  vous  que  votre  bonté  pour 
«  moi  ;  je  ne  puis  laisser  rompre  des  liens  que  Dieu  a  formés  pour  lui  seul. 

On  voit  combien  Fénelon  ,  dans  un  très-court  espace  de  temps 
avoit  perdu  dans  le  cœur  et  la  confiance  de  madame  de  Maintenon  ; 
nous  ne  pouvons  plus  espérer  désormais  de  retrouver  entre  elle  et 
Fénelon  la  plus  foible  trace  du  sentiment  qui  les  avoit  unis  si  long- 
temps. Sa  correspondance  avec  le  cardinal  de  Noailles  laisse  assez 
apercevoir  qu'elle  avoit  déjà  transporté  en  lui,  quoique  avec  des  nuan- 
ces différentes,  le  goût  et  la  confiance  qu'elle  avoit  eus  en  Fénelon. 
L'esprit  et  1  imagination  du  cardinal  de  Noailles  ne  pouvoient  pas 
lui  rendre  tout  ce  que  Fénelon  lui  donnoit;  mais  sa  douceur,  sa 
piété,  sa  candeur  le  rendoient  au  moins  susceptible  de  recevoir  tout 
ce  que  madame  de  Maintenon  avoit  besoin  de  lui  confier. 

Cependant  il  étoil  encore  possible  que  ce  choc  de  sentiments  et 
d  opinions,  concentré  parmi  un  très-petit  nombre  de  personnes,  ne 
produisit  an  dehors  ni  éclat,  ni  scandale.   .Mais  il  survint  un  incident 

qui  devint  l'occasion  ou  plutôt  la  véritable  cause  de  la  controverse  si 
vive  el  m  animée  qui  divisa  pour  toujours  Bossuet  et  Fénelon. 

1  Lei  M  articles  dlssy. 
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Suite  de  la  controverse  de  Bossuet  et  de  Fénelon  ' . 

Immédiatement  après  les  conférences  d'Issy,  Bossuet  s'étoit  oc- 
cupé avec  ardeur  d'étudier  à  fond  tous  les  auteurs  mystiques  qui 
avoient  parlé  ou  traité  de  Y  Etat  d'oraison.  Les  trente-quatre  articles 
lui  avoient  paru  suffisants  pour  arrêter  les  principaux  abus  qui  com- 
mençoient  à  s'introduire  ;  mais  ces  articles  se  réduisoient  à  quelques 
principes  généraux,  qui  ne  formoient  pas  un  corps  de  doctrine  assez 
développé  pour  l'instruction  des  fidèles,  et  la  conduite  des  ministres 
de  l'Eglise.  Ce  fut  l'objet  d'un  travail  considérable  et  d'une  infinité 
de  recherches,  qui  occupèrent  Bossuet  plus  d'un  an.  Il  s'étoit  déjà 
assuré  de  l'approbation  du  cardinal  de  Noailles  et  de  l'évêque  de 
Chartres,  et  il  ne  lui  venoit  pas  même  dans  l'esprit  que  Fénelon 
osât  lui  refuser  la  sienne.  Mais  dans  cette  dernière  supposition,  il 
étoit  décidé  à  l'attaquer  personnellement,  et  il  paroissoit  peu  redou- 
ter l'événement  d'un  combat  qui  devoit  ajouter  un  nouveau  triom- 
phe à  sa  gloire.  La  malignité  a  supposé  à  Bossuet  des  sentiments 
peu  dignes  d'une  si  grande  âme,  et  des  vues  ultérieures  d'ambition, 
qui  ne  s'accordoient  pas  plus  avec  son  âge  déjà  avancé,  qu'avec 
l'histoire  du  reste  de  sa  vie. 

Il  avoit  déjà  prévenu  Fénelon  qu'il  travailloit  à  une  Instruction 
sur  les  Etats  d'oraison,  et  qu'il  se  proposoit  de  la  soumettre  à  son 
examen.  Fénelon  lui  avoit  répondu  de  Cambrai2  :  Quand  vous  vou 
«  drez,  je  me  rendrai  à  Meaux  et  à  Germigny,  pour  passer  quelques 
«  jours  auprès  de  vous,  et  pour  prendre  à  votre  ouvrage  toute  la 
«  part  que  vous  voudrez  bien  m'y  donner.  Je  serai  ravi,  non  pas 
«  d'en  augmenter  l'autorité,  mais  de  témoigner  publiquement  com- 
«  bien  je  révère  votre  doctrine  » . 

1  M.  Gosselin  fait  précéder  ces  lignes  de  quelques  pages  où  il  lâche  d'ex- 
pliquer la  vivacité  de  la  controverse  entre  Fénelon  et  Bossuet.  Ce  dernier, 
dit-il,  poiivoit  craindre  qu'un  système  de  spiritualité  qui  faisoit  considérer 
Dieu  dune  manière  abstraite  conduisît  au  déisme;  et  Fénelon,  de  son  côté, 
devoit  repousser  vivement  le  soupçon  qu'on  élevoit  contre  sa  franchise  (A). 

2  18  décembre  1605. 


LIVRE    TROISIÈME.  190 

Madame  Guyon  n'étoit  point  encore  arrêtée1,  lorsque  Fénelon 
écrivit  cette  lettre.  On  a  vu,  par  la  lettre  de  Fénelon  à  madame  de 
Maintenon2,  combien  cet  événement,  auquel  Bossuet  avoit  eu  tant 
de  part,  avoit  altéré  ses  dispositions  envers  lui.  C'est  ce  qui  se  fait 
assez  apercevoir  dans  sa  lettre  à  Bossuet,  du  9  mai  1696.  «  Si  vous 
«  avez,  Monseigneur,  quelque  chose  à  m'envoyer,  je  vous  supplie 
«  de  ne  me  l'envoyer  pas  sitôt.  J'ai  attendu  à  Cambrai  le  pluslong- 
«  temps  qu'il  m'a  été  possible  ce  que  vous  m'aviez  fait  l'honneur  de 
«  me  promettre.  Je  suis  occupé  à  la  visite  de  mon  diocèse  ;  quand 
«  elle  sera  finie,  j'irai  faire  un  tour  à  Versailles,  et  je  crois  qu'il  vaut 
«  mieux  remettre  à  ce  temps  là  ce  que  vous  voulez  que  je  fasse.  » 

Bossuet  fut  sans  doute  un  peu  surpris  de  cette  réponse  vague  et 
dilatoire;  du  moins  on  peut  le  présumer  par  une  seconde  lettre  de 
Fénelon,  du  24  mai  1696:  «  Si  j'avois  reçu  pendant  le  carême  ce 
«  que  vous  voulez  que  je  voie,  j'aurois  été  diligent  à  vous  en  rendre 
«  compte.  Dès  que  je  serai  débarrassé  de  ma  visite,  je  partirai  pour 
«  aller  à  Versailles  recevoir  vos  ordres  ;  en  attendant,  je  vous  sup- 
«  plie  de  croire,  Monseigneur,  que  je  n'ai  besoin  de  rien  pour  vous 
«  respecter  avec  un  attachement  inviolable.  Je  serai  toujours  plein 
«  de  sincérité  pour  vous  rendre  compte  de  mes  pensées,  et  plein  de 
«  déférence  pour  les  soumettre  aux  vôtres.  Mais  ne  soyez  point  en 
«  peine  de  moi,  Dieu  en  aura  soin.  Le  lien  de  la  foi  nous  tient  unis 
«  pour  la  doctrine;  et  pour  le  cœur,  je  n'y  ai  que  respect,  zèle  et 
«  tendresse  pour  vous.  Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  ments  pas.» 

Fénelon,  à  son  retour  à  Paris,  fut  assez  positivement  instruit  de 
l'esprit  dans  lequel  Bossuet  avoit  composé  son  ouvrage,  pour  se  dé- 
cider à  ne  point  y  attacher  son  nom.  Il  ne  put  d'ailleurs  ignorer  que 
celte  approbation  ne  lui  étoit  demandée,  que  pour  arracher  de  lui 
vue  véritable  rétractation  eous  un  titre  spécieux  ;  et  Bossuet  lui— 
mente  ne  le  dissimula  pas  dans  la  suite.  Fénelon  prévit  et  il  dut 
prévoir  que  son  refus  alloit  L'engager  dans  une  controverse  très-dé- 
licate et  très-animée  avec  un  homme  aussi  imposant  par  son  génie 
et  ses  talents,  que  par  la  considération  dont  il  ctoit  environné.  Il 
sciiiii  qu'il  avoil  d<  n\  objets  indispensables  à  remplir,  l'un  pour  l'in- 
térêt il'-  sa  propre  réputation,  ci  l'autre  pour  celui  de  sa  tranquillité. 

Il  crut  donc  de\<»ir  s'attacher  d'abord  à  ne  pas  laisser  snh>i>ter  le 
plus  foible  nuage  mit  î  exactitude  de  sa  doctrine  h  la  sincérité  de  ses 
-  Dtiraents.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  rédigea  une  explication  très- 
détaillée  des  trente-quatre  articles  d'Issy.  I!  exposa  avec  candeur 

1  Kilo  ne  le  tut  que  quelque    jours  a| 
1  Du  0  mars  16  >6   lome  i     ; 
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ses  maximes  sur  la  charité  et  sur  X oraison  passive.  Il  soumit  cette 
explication  au  cardinal  de  Noailles  et  à  M.  Tronson  ;  l'un  et  l'autre 
avoient  assisté  aux  conférences  dTssy  ;  ils  connoissoient  les  véri- 
tables principes  de  la  matière,  et  l'esprit  des  trente-quatre  articles 
qui  étoient  leur  ouvrage.  L  un  et  l'autre  approuvèrent  l'explication 
de  Fénelon,  et  n'y  remarquèrent  aucune  erreur.  C'est  un  l'ait  im- 
portant qui  n'a  jamais  été  contesté  ;  et  une  lettre  manuscrite  de 
M.  Tronson  '  nous  en  offre  la  preuve. 

I. 

Mémoire  de  Fénelon  à  madame  de  Maintenon,  pour  s'excuser  d'ap- 
prouver le  livre  de  Bossuet. 

Mais  il  restoit  à  Fénelon  un  second  objet  à  remplir ,  non  moins 
important  sous  un  autre  rapport  ;  c'étoit  de  prémunir  l'esprit  de 
madame  de  Maintenon  contre  les  impressions  que  Bossuet  cherche- 
roit  à  lui  donner,  en  lui  dénonçant  le  refus  d'approuver  son  livre 
comme  un  indice  certain  de  sa  complicité  avec  madame  Guyon  :  il 
mit  un  soin  particulier  à  justifier  les  motifs  de  ce  refus,  en  les  ex- 
posant avec  autant  de  franchise  que  de  fermeté.  Il  réunit,  le  2  août 
1696,  à  Issy,  chez  M.  Tronson,  les  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Che- 
vreuse,  le  cardinal  de  Noailles  et  l'évêque  de  Chartres,  et  il  leur  lut 
son  mémoire,  dont  nous  avons  la  copie  originale.  On  y  remarque 
en  tête  ces  mots  écrits  de  la  main  de  Fénelon  :  Mémoire  que  je  fis 
pour  montrer  que  je  ne  devois  pas  approuver  le  livre  de  M.  de  Meaux, 
et  que  M.  de  Paris  fit  approuver  par  madame  de  Maintenon.  Ce 
n'est  pas  sans  intention  que  nous  appuyons  sur  ces  circonstances. 
On  verra  que  ce  mémoire,  qu'il  adressa  à  madame  de  Maintenon, 
sous  la  forme  d'une  lettre,  fut  la  principale  pièce  dont  Bossuet  se 
servit  dans  sa  Relation  sur  le  Qidétisme,  pour  traduire  Fénelon  de- 
vant le  public  comme  complice,  et  pour  ainsi  dire,  comme  fauteur 
de  tous  les  égarements  de  madame  Guyon  2. 

Fénelon  exposoit  dans  ce  mémoire  les  considérations  impérieuses 
qui  ne  lui  permettoient  pas  d'approuver  le  livre  de  Bossuet  ;  mais  il 

1  Du  22  mars  1696. 

2  L'exlrôme  étendue  de  ce  mémoire  ne  nous  a  pas  permis  de  l'insérer  dans 
le  corps  de  l'ouvrage  ;  il  auroit  suspendu  trop  longtemps  la  suite  des  faits 
historiques:  mais  cette  pièce  est  trop  importante  pour  ne  point  la  mettre 
sous  les  yeux  des  lecteurs;  on  verra  qu'elle  se  lie  nécessairement  à  la  suite 
des  événements.  On  la  trouvera  aux  Pièces  justificatives  du  livre  troisième, 
n-  i. 
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y  prenoit  en  même  temps  l'engagement  formel  de  rendre  compte  au 
public  de  sa  doctrine  sur  les  matières  contestées,  et  de  soumetlre 
cette  espèce  de  profession  de  foi  au  jugement  du  cardinal  de  Noailles, 
de  M.  Tronson  et  des  ecclésiastiques  les  plus  vertueux  et  les  plus 
éclairés  du  diocèse  de  Paris.  Le  cardinal  de  Noailles,  l'évêque  de 
Chartres,  et  madame  de  Maintenon  elle-même,  parurent  convaincus 
de  la  force  des  raisons  présentées  par  Fénelon  ;  et  l'engagement 
qu'il  prenoit,  acheva  de  les  convaincre  de  sa  bonne  foi. 

Fénelon,  se  confiant  en  leurs  dispositions,  se  hâta  d'annoncer  à 
Bossuet  sa  détermination.  Il  étoit  au  moment  de  partir  pour  Cam- 
brai ;  et  en  partant,  il  remit  le  manuscrit  de  Bossuet  au  duc  de 
Chevreuse,  avec  la  lettre  suivante  ■  pour  ce  prélat  : 

IL 

Fénelon  refuse  d'approuver  le  livre  de  Bossuet. 

«  J'ai  été  très-fâché  ,  Monseigneur  ,  de  ne  pouvoir  emporter  à 

«  Cambrai  ce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  confier  ;  mais 

«  M.  le  duc  de  Chevreuse  s'est  chargé  de  vous  expliquer  ce  qui  m'a 

«  obligé  à  tenir  cette  conduite.  Il  a  bien  voulu,  Monseigneur,  se 

«  charger  aussi  du  dépôt,  pour  le  remettre  ou  dans  vos  mains  à 

«  votre  retour  de  Meaux,  ou  dans  celle  de  quelque  personne  que 

«  vous  aurez  la  bonté  de  lui  nommer.  Ce  qui  est  très-certain,  Mon- 

«  seigneur,  c'est  que  j'irois  au-devant  de  tout  ce  qui  peut  vous 

«  plaire,  et  vous  témoigner  mon  extrême  déférence,  si  j'étois  libre 

«  de  suivre  mon  cœur  en  celte  occasion.  J'espère  que  vous  serez 

«  persuadé  des  raisons  qui  m'arrêtent,  quand  M.  le  duc  de  Che- 

«  vreuse  vous  les  aura  expliquées.  Comme  vous  n'avez  rien  désiré 

«  que  par  bonté  pour  moi,  je  crois  que  voudrez  bien  entrer  dans 

«  des  raisons  qui  me  touchent  d'une  manière  capitale  ;  elles  ne  di- 

«  minuent  en  rien  la  reconnoissance,  le  respect,  la  déférence  et  le 
•  le  avec  lesquels  je  vous  suis  dévoué.  » 

III 
Mécontentement  de  Bossuet 

Bossuet  peint  assez  naturellement  dans  sa  Relation  tut  U  Qfnié- 
• .  l'impression  que  (il  sur  lui  cette  lettre  de  Fénelon,  tortqu  elle 

1  Du  ..    août  ii 
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«  lui  fut  remise  par  le  duc  de  Chevreuse.  «  Quoi  !  M.  de  Cambrai 
«  va  montrer  que  c'est  pour  soutenir  madame  Guyon  qu'il  se  désu- 
et Mit  d'avec  ses  confrères  !  Tout  le  monde  va  donc  voir  qu'il  en  est 
«  le  protecteur!  ce  soupçon  qui  le  déshonoroit  dans  tout  le  public, 
«  va  donc  devenir  une  certitude  I  quel  seroit  l'étonnement  de  tout 
«  le  monde  de  voir  paroitre  à  la  tête  de  mon  livre  l'approbation  de 
«  M.  l'archevêque  de  Paris  et  de  M.  de  Chartres  sans  la  sienne? 
«  n'étoit-ce  pas  mettre  en  évidence  le  signe  de  sa  désunion  d'avec 
«  ses  confrères,  ses  consécrateurs ,  ses  plus  intimes  amis?  Quel 
«  scandale!  quelle  flétrissure  à  son  nom  !  de  quels  livres  vouloit-il 
«  être  martyr  ?  pourquoi  ôter  au  public  la  consolation  de  voir  dans 
«  l'approbation  de  ce  prélat  le  témoignage  solennel  de  notre  una- 
«  nimité.  » 

Fénelon  répondoit  qu'il  n'étoit  point  le  protecteur  des  erreurs  de 
madame  Guyon,  mais  son  ami  ;  l'interprète  de  ses  véritables  senti- 
ments qu'il  connoissoit,  mais  non  pas  l'apologiste  de  ses  expressions 
qu'il  condamnoit  ;  que  le  public  étoit  instruit  de  ses  relations  d'a- 
mitié avec  elle,  et  ne  pouvoit  être  surpris  de  sa  répugnance  à  flétrir 
une  femme  dont  il  jugeoit  les  intentions  pures  et  innocentes  ;  qu'en 
refusant  d'approuver  l'ouvrage  de  Bossuet ,  il  ne  se  séparoit  point 
de  l'archevêque  de  Paris  et  de  l'archevêque  de  Chartres,  qui  n'exi- 
geoient  pas  son  concours  et  ne  blâmoient  point  son  refus  ;  que  sa 
foi  et  sa  réputation  n'étoient  point  attachées  à  l'ouvrage  de  l'un  de 
ses  collègues  ;  qu'il  en  devoit  compte  à  l'Eglise  seule,  et  qu'il  seroit 
fidèle  à  remplir  ce  devoir  sacré. 

C'étoit  en  effet  un  engagement  qu'il  avoit  contracté.  Cette  obliga- 
tion étoit  devenue  encore  plus  indipensable  depuis  son  refus  d'ap- 
prouver le  livre  de  Bossuet.  L'archevêque  de  Paris,  l'évêque  de 
Chartres  et  madame  de  Maintenon  n'avoient  consenti  à  excuser  son 
refus,  qu'à  condition  qu'il  donneroit  une  exposition  publique  de  ses 
véritables  sentiments. 

Ce  ne  fut  donc  point  par  un  élan  indiscret  que  Fénelon  provoqua 
les  scandales  et  les  malheurs  dont  son  livre  devint  l'occasion,  et  l'au- 
teur la  victime.  Son  vœu  sincère  eût  été  de  continuer  à  garder  le  si- 
lence qu'il  s'étoit  prescrit  sur  ces  matières.  11  est  possible  que  le 
chancelier  d'Aguesseau  n'ait  pas  été  instruit  de  tous  ces  détails, 
lorsqu'il  a  écrit  que  Fénelon  s'étoit  donné  à  lui-même  la  mission  de 
purger  le  quiétisme  de  tout  ce  que  cette  secte  avoit  dy odieux. 
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IV. 

Fénelon  compose  son  livre  des  Maximes  des  Saints. 


Fénelon  avoit  pris  avec  madame  de  Maintenon  l'engagement  de 
ne  rendre  son  ouvrage  public,  qu'après  lavoir  soumis  à  l'examen  du 
cardinal  de  Noailles  et  de  M.  Tronson..  C'est  ce  qu'il  fit,  «  et  il  re- 
«  mit  à  ce  prélat  l  le  manuscrit  de  son  Explication  des  Maximes 
«  des  saints  sur  la  vie  intérieure.  Cet  ouvrage  étoit  dans  l'origine 
«  beaucoup  plus  étendu  qu'il  n'a  paru  dans  le  livre  imprimé  ;  il  y 
«  avoit  mis  tous  les  principaux  témoignages  de  la  tradition.  Le  car- 
«  dinal  de  Noailles  le  trouva  trop  long  ;  par  déférence  pour  lui, 
«  Fénelon  l'abrégea  ;  il  le  rapporta  en .  cet  état  au  cardinal  de 
«  Noailles,  qui  le  relut  encore  avec  lui  et  l'abbé  de  Beaufort,  prin- 
ce cipal  grand  vicaire  du  diocèse  de  Paris.  Non  content  de  ce  pre- 
«  mier  examen,  Fénelon  laissa  son  manuscrit  entre  les  mains  du 
«  cadinal  de  Noailles.  »  Il  lui  écrivit  même  pour  provoquer  de  sa 
part  l'examen  le  plus  rigoureux.  «  Rien  ne  presse,  Monseigneur, 
«  pour  donner  au  public  l'ouvrage  que  vous  lisez.  Vous  savez  mieux 
«  que  personne  ce  qui  m'a  engagé  à  le  faire....  C'est  de  bonne  foi 
«  que  je  me  suis  livré  à  vous  pour  supprimer,  retrancher,  corriger, 
«  ajouter  ce  que  vous  croirez  nécessaire.  Encore  une  fois,  je  ne 

«  presse  ni  ne  retarde  ;  c'est  à  vous,  Monseigneur,  à  décider à 

«  l'égard  du  choix  d'un  homme  qui  vous  puisse  aider  dans  un  si 
«  grand  travail ,  vous  savez  que  je  vous  ai  donné  tout  pouvoir  sur 
«  moi  et  sur  mon  ouvrage. 

«  Le  cardinal  de  Noailles  garda  le  manuscrit  de  Fénelon  environ 
«  trois  semaines,  et  le  lui  rendit,  en  lui  montrant  descoups  de  crayon 
«  qu'il  avoit  donnés  dans  tous  les  endroits  qui  lui  parurent  devoir 
«  être  retouchés  pour  une  plus  grande  précaution  ;  Fénelon  cetou- 
i  cha  en  s;i  présence  tout  ce  qu'il  avoir  marqué,  et  il  le  lit  précisé 

mon!  oomme  ce  prélal  1  avoit  désiré.  Le  cardinal  de  Noailles,  tou- 
'  ohé  de  laui  de  confiance,  ne  put  s'empêcher  dédire  peu  de  jours 

après  au  duede  Chevreuse,  qu'il  ne  trouvoti  à  M.  de  Cambrai 
■'  qu'un  défaut,  celui  d'être  trop  docile. 

F<  oelon  a  publié  ces  faits  à  la  race  de  toute  la  Franee  el  Ae  toute 

l'Europe,  el  le  ranimai  de  Noailles  ne  les  a  jamais  contredits.  -  Il  a 

lent  prétendu9  qu'il  avoit  représenté  à  Fénelon  quele  projet 

1  Réponse  à  la  Relation  sur  le  Quiétisme. 
Idem. 
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«  étoit  hardi;  mais  malgré  la  hardiesse  dit, projet,  il  en  approuva 
«  l'exécution,  et  jugea  le  livre  correct  et  utile.  Il  refusa  à  la  vérité 
«  de  lui  donner  son  approbation  par  écrit,  mais  ce  fut  uniquement 
«  parce  qu'il  avoit  des  mesures  à  garder  avec  Bossuet,  dont  il  avoit 
«  promis  d'approuver  le  livre. 

Fénelon  fit  plus  encore  :  «  le  cardinal  de  Noailles  désira  1  qu'il 
«  montrât  son  ouvrage  à  quelque  théologien  de  l'Ecole,  qui  fût  plus 
«  rigoureux  que  lui.  Fénelon  se  rendit  avec  empressement  à  son 
«  vœu  ;  il  prévint  même  sa  pensée,  en  lui  proposant  pour  examina- 
«  teur  M.  Pirot,  docteur  de  Sorbonne,  homme  aussi  savant  que  ju- 
«  dicieux,  examinateur  habituel  de  tous  les  livres  et  de  toutes  les 
«  thèses  de  théologie,  le  même  qui  avoit  travaillé  sous  M.  de  Har- 
«  lay,  à  la  censure  de  madame  Guyon,  qui  avoit  été  chargé  de 
«  l'interroger,  qui  étoit  peu  prévenu  pour  elle  et  pour  sa  doctrine, 
«  qui  étoit  dévoué  depuis  longtemps  à  Bossuet,  et  qui  alors  même 
«  étoit  occupé  à  examiner  l'ouvrage  que  ce  prélat  alloit  publier.  » 

«  L'archevêque  de  Cambrai  se  renferma  avec  Pirot,  et  ils  exa- 
«  minèrent  ensemble  le  livre  si  court  des  Maximes  des  Saints,  en 
«  trois  séances  de  quatre  ou  cinq  heures  chacune.  M.  Pirot  avoit 
«  un  manuscrit  devant  les  yeux,  et  Fénelon  en  tenoit  un  autre 
«  semblable  ;  ils  lisoient  ensemble  ;  M.  Pirot  arrêtoit  Fénelon  sur 
«  les  moindres  difficultés,  et  Fénelon  changeoit  sans  peine  tout 
«  ce  qu'il  vouloit.  M.  Pirot  finit  par  déclarer  que  ce  livre  étoit 
«  tout  d'or  ;  et  le  cardinal  de  Noailles  écrivit  quelques  jours  après 
«  à  Fénelon  et  à  M.  Tronson,  que  M.  Pirot  étoit  charmé  de  son 
«  examen.  » 

Nous  avons  entre  les  mains  un  manuscrit  de  M.  Pirot  lui-même, 
qui  constate  la  vérité  de  tous  ces  faits. 

Fénelon  avoit  également  communiqué  son  ouvrage  à  M.  Tronson, 
qui  l'avoit  examiné  avec  une  attention  particulière  2,  avoit  fait  des 
observations  judicieuses,  et  persisloità  penser,  avec  le  cardinal  de 
Noailles,  qu'il  étoit  correct  H  utile. 

Après  tant  de  précautions,  après  avoir  déféré  avec  tant  de  doci- 
lité à  toutes  les  observations  des  hommes  les  plus  vertueux  et  les 
plus  éclairés  du  clergé  de  Paris,  Fénelon  devoit  naturellement  se 
croire  à  l'abri  de  toute  censure.  Il  eut  au  moins  le  droit  de  penser  et 
de  dire  :  «  Qui  est  ce  qui  ne  voit  pas  3  la  candeur  et  la  simplicité 
«  avec  laquelle  je  ne  craignois  que  de  me  tromper  et  d'être  flatté  ? 

1  Réponse  à  la  Relation  sur  le  Quiétisme. 

2  Lettre  de  M.  Tronson  à  l'évêque  de  Chartres,  24  février  1607  (Manuscrits ). 

3  Réponse  à  la  Relation  sur  le  Quiétisme. 
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«  Ne  choisissois-je  pas  tous  ceux  qui  pouvoient  être  le  plus  en  garde 
«  contre  moi,  et  me  redresser  si  je  n'établissois  pas  assez  précisé- 
«  ment  toutes  les  vérités,  et  si  je  ne  condamnois  pas  avec  assez  de 
«  précautions  toutes  les  erreurs?  N'étoit-ce  pas  vouloir  être  uni  de 
«  sentiments  avec  M.  de  Meaux,  lors  même  que  ses  préventions, 
«  son  procédé,  etles  discours  de  ses  amis  m  avoient  mis  hors  d'état 
«  d'agir  de  concert  avec  lui  ?  Je  ne  proposois  point  à  M.  l'arche- 
«  vêque  de  Paris  et  à  M.  l'évêque  de  Chartres  d'adoucir  leurs  cen- 
«  sures  contre  madame  Guyon,  ni  d'ébranler  les  trente-quatre  ar- 
«  ticles.  Je  ne  voulois  point  l'empêcher  d'approuver  le  livre  de  M.  de 
«  Meaux  ;  je  voulois  seulement ,  pour  ma  conduite  particulière , 
«  prendre  les  conseils  des  autres,  ne  pouvant  plus  demander  ceux 
«  de  M.  de  Meaux.  M.  l'archevêque  de  Paris  et  M.  l'évêque  de  Chartres 
«  n'avoient-ils  pas  paru  persuadés  par  les  raisons  de  mon  mémoire ' , 
«  que  je  pouvois  me  dispenser  d'approuver  son  livre  ?  Il  est  vrai 
«  que  M.  de  Meaux  auroit  pu  aider,  par  ses  lumières,  M.  l'arche- 
«  vêque  de  Paris  et  les  autres  docteurs  dans  l'examen  de  mon  livre; 
«  mais  aussi  il  auroit  pu  les  embarrasser  par  ses  préventions.  Je 
«  n'avois  pas  trop  éprouvé  combien  ce  prélat  étoit  préoccupé  ;  n'y 
«  avoit-il  au  monde  que  lui  seul  qui  fût  capable  d'examiner  mon 
«  livre?  M.  l'archevêque  de  Paris,  M.  Tronson,  M.  Pirot,  étoient- 
«  ils  si  faciles  à  séduire,  eux  qui  dévoient  être  si  bien  avertis  et  si 
«  précautionnés  contre  mes  préventions?  Quand  même  ils  auraient 
«  cru  avoir  besoin  de  quelques  secours,  n'en  pou  voient-ils  trouver 
«  ailleurs  qu'en  M.  de  Meaux?  Manquoit-on  dans  Paris  de  théolo- 
«  giens  capables  de  dire  tout  ce  qui  est  essentiel  au  dogme  sur  la 
«  charité  et  sur  l'espérance?  ce  prélat  devoit-il  montrer  tant  de  vi- 
«  vacilé  sur  ce  que  je  consullois  les  autres  sans  le  consulter  ;  y  a-t- 
«  il  rien  de  plus  libre  que  la  confiance  ?  Ah  !  qu'importe  que  je 
«  fisse  les  choses  sans  lui,  pourvu  que  je  ne  les  fisse  pas  mal?  Sup- 
«  posé  même  que  je  me  fusse  éloigné  de  lui  mal-à-propos,  il  flevoit 
"  ménager  ma  faiblesse,  et  être  ravi  que  les  autres  me  menassent 
i  doucement  au  but.  C'est  ainsi  quon  est  disposé  quand  on  se 
impte  pour  rien,  et  qu'on  ne  cherche  que  la  vérité  et  la  paix. 
roui  au  contraire,  M.  de  .Meaux  regarde  comme  un  outrage  que 
j'ai  voulu  lui  faire, en consultant  lea  autres  Bans  le  consulter:  ne 
ttdérer  pas,  c'eal  rompre  l'unité,  c'esl  faire  un  scandale, 
«  c'esl  attaquer  les  censure»,  c  est  éluder  les  articles,  c'etfl  défendre 
m. ni  une  Guyon.  » 

'  Un  |  ioùl  1696. 
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Rassuré  par  toutes  les  précautions  qu'il  avoit  prises  pour  donner 
à  l'exposition  de  ses  principes  toute  l'exactitude  qu'on  avoit  droit  de 
lui  demander,  Fénelon  partit  pour  Cambrai  «  ;  en  partant  il  prévint 
le  cardinal  de  Noailles  qu'il  alloit  livrer  son  ouvrage  à  l'impression. 
Ce  prélat,  loin  de  s'y  opposer,  parut  seulement  désirer  «  qu'il  ne 
«  devint  public  qu'après  celui  de  Bossuet,  qu'on  étoit  alors  occupé 
«  d'imprimer.  »  Fénelon  y  consentit  avec  empressement,  et  recom- 
manda de  la  manière  la  plus  formelle,  le  jour  même  de  son  départ., 
à  son  ami  le  duc  de  Chevreuse,  qui  s'éloit  chargé  de  veiller  à  l'im- 
pression, de  ne  le  publier  que  de  l'aveu  du  cardinal  de  Noailles  ; 
par  malheur,  le  duc  de  Chevreuse  supposa  trop  légèrement  que  Bos- 
suet auroit  le  crédit  d'arrêter  la  publicité  du  livre  de  Fénelon,  si  on 
la  différoit  plus  longtemps  ;  il  se  hâta  de  prévenir  le  cardinal  de 
Noailles  de  cet  incident  inattendu,  et  le  pria  de  le  dégager  de  la 
promesse  que  Fénelon  lui  avoit  faite.  Le  cardinal  ne  crut  devoir  ni  y 
consentir,  ni  s'y  opposerai  se  contenta  de  répondre  au  duc  de  Che- 
vreuse qu'il  étoit  le  maître  de  faire  ce  qu'il  jugeroit  à  propos. 

V. 
lettre  de  Bossuet  à  Vabbé  de  Maulevrier.  [Manuscrite.) 

Il  paroît  qu'en  effet  Bossuet  avoit  été  instruit  de  ce  qui  se  passoit  ; 
et  il  est  facile  de  juger  par  sa  lettre  à  l'abbé  de  Maulevrier ,  qu'il 
étoit  déterminé  à  attaquer  le  livre  de  Fénelon  avant  même  de  l'avoir 
lu.  «  Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  M.  de  Cambrai  veut  écrire 
«  sur  la  spiritualité....  Je  suis  assuré  que  cet  écrit  ne  peut  que  cau- 
«  ser  un  grand  scandale....  ;  je  ne  puis  en  conscience  le  supporter, 
«  et  Dieu  m'oblige  à  faire  voir  qu'on  veut  soutenir  les  livres  dont 
«  la  doctrine  est  le  renversement  de  la  piété....  Je  suis  assuré  qu'il 
«  laissera  dans  le  doute  ou  dans  l'obscurité  plusieurs  articles  sur 
«  lesquels  il  me  sera  aisé  de  faire  voir  qu'il  falloit  s'expliquer  in- 
«  dispensablement  dans  la  conjoncture  présente  ;  et  si  cela  est, 
«  comme  il  sera,  qui  peut  me  dispenser  de  faire  voir  à  toute  V Eglise 
«  combien  cette  dissimulation  est  dangereuse  ?....  Voilà  la  vérité  à 
«  laquelle  il  faudra  que  je  sacrifie  ma  vie....  On  ne  m'évite  en  celte 
«  occasion,  après  m'avoir  témoigné  tant  de  soumission  en  paroles, 
«  que  parce  qu'on  sent  que  Dieu  à  qui  je  me  fie,  me  donnera  de  la 
«  force  pour  éventer  la  mine.  » 

1  Vers  le  15  décembre  1696. 
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Bossuet  avoit  également  déclaré  au  curé  de  Saint-Sulpice  (La- 
chetardie1,  «  que  s'ils  venoient  à  éclater  l'un  contre  l'autre  i,  comme 
«  les  choses  paroissoient  s'y  disposer,  cela  feroit  un  grand  scandale, 
«  qui  retomberoit  apparemment  sur  M.  de  Cambrai.  » 

On  demandera  pourquoi  Fénelon  s'étoit  refusé  à  soumettre  son 
livre  à  l'examen  de  Bossuet,  ce  qui  eût  été  le  véritable  moyen  de 
prévenir  toutes  les  discussions  ultérieures.  Fénelon  en  a  donné  les 
raisons  :  nous  les  soumettons  au  jugement  des  lecteurs. 

«  J'aurois  souhaité 2  pouvoir  faire  examiner  mon  livre  par  M.  de 
«  Meaux  ;  mais  quelle  apparence  de  lui  demander  son  approbation, 
«  pendant  que  j'étois  réduit  à  lui  refuser  la  mienne?  D'ailleurs,  je 
«  savois,  par  des  voies  certaines,  combien  il  étoit  piqué  de  mon  re- 
«  fus,  et  qu'il  éclatoit  presque  ouvertement.  11  disoit  à  ses  amis 
>'  particuliers  :  Est-ce  là  cette  soumission  que  M.  de  Cambrai  nù- 
«  voit  promise  pour  rétracter  toutes  ses  erreurs  ?  » 

VI. 

Fénelon  publie  le  livre  des  Maximes  des  Saints. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fameux  livre  de  Fénelon,  intitulé  :  Explica- 
tion drs  Maximes  des  Saints  sur  la  rie  intérieure,  fut  rendu  pu- 
blic, par  les  soins  peut-être  trop  empressés  de  ses  amis,  vers  la  lin 
de  janvier  1697,  et  parut  avant  celui  de  Bossuet. 

VII. 

LHtre  de  Bossuet  à  Vévêque  de  Chartres ,  13  février  1699.  [Ma- 
nuscrite.) 

Il  est  assez  curieux  de  connoilre  la  première  impression  que  pro- 
duisit le  livre  de  Fénelon  sur  Bossuet,  et  nous  la  retrouvons  dans 
une  lettre  particulière  de  Bossuet  à  l'évéque  de  Chartres,  et  que 
l'évoque  de  Chartres  renvoya  à  M.  Vronson. 

i  J'ai  mi  M.  de  Paris,  j'ai  vu  M.  de  Cambrai,  cl  je  n'ai  rien  appris 
•  de  nouveau.  Le  livre  fait  .Lrraud  bruit,  et  je  n'ai  pas  ouï  nommer 

me  personne  qui  l'approuve.  Les  nus  disent  qu'il  est  mal  écrit  ; 
"  les  autres,  qu'il  y  a  des  choses  très-hardies;  les  autres,  qu'il  > 

•  H  a  d  insoutenables  :  les  autres,  qu'il  est  écrit  avec  toute  la  déli- 
e  et  toute  la  précaution  imaginables,  mais  que  le  fond  n'en 

I  pas  bon  :  les  autres,  que  dans  un  temps  ou  le  faux  mssliqiie 

manuscrits. 
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«  fait  tant  de  mal,  il  ne  falloit  écrire  que  pour  le  condamner,  et 
«  abandonner  le  vrai  mystique  à  Dieu;  ceux-là  ajoutent  que  le 
«  vrai  est  si  rare  et  si  peu  nécessaire,  et  que  le  faux  est  si  commun 
«  et  si  dangereux  qu'on  ne  peut  trop  s'y  opposer.  Je  souhaite  de 
«  tout  mon  cœur  que  Dieu  mène  tout  à  sa  gloire.  On  se  pare  fort 
«  de  M.  Tronson ,  et  je  ne  sais  si  ce  que  vous  appelez  sagesse  en 
«  lui,  n'est  pas  un  trop  grand  ménagement..  » 

VIII. 

L'opinion  publique  se  prononce  contre  cet  ouvrage. 

L'opinion  publique  ne  tarda  pas  à  se  prononcer  contre  le  livre 
des  Maximes  des  Saints  avec  une  véhémence  qui  dut  singulière- 
ment étonner  Fénelon.  Sa  seule  consolation  dut  être  le  témoignage 
qu'il  pouvoit  se  rendre  de  n'avoir  rien  négligé  pour  préserver  l'ex- 
position de  ses  sentiments  de  toute  atteinte  à  la  pureté  de  la  doc- 
trine et  de  la  morale. 

IX. 

Louis  XIV  en  est  instruit  par  Bossuel. 

Ce  fut  alors  que  Louis  XIV  fut  instruit  pour  la  première  fois  de 
la  diversité  dopinions  qui  existoit  entre  les  évêques  les  plus  re- 
commandables  de  sa  Cour  '  ;  car  tels  étoient  ces  hommes  estima- 
bles, qu'au  milieu  même  de  leurs  controverses,  ils  s'étoient  attachés 
depuis  trois  ans  à  en  dérober  le  secret  à  la  connoissance  du  public 
et  à  l'inquiétude  du  souverain.  Mais  enfin  madame  de  Maintenon 
crut  ne  pouvoir  dissimuler  plus  long-temps  l'éclat  fâcheux  que  fai- 
soit  dans  le  clergé  le  livre  des  Maximes  des  Saints. 


Jugement  du  chancelier  d'Aguesseau  sur  les  opinions  et  les  vues  de 

Fénelon. 

Fénelon  n'étoit  défendu  dans  le  cœur  de  Louis  XIV  par  aucun 
sentiment  de  goût  et  de  préférence  ;  soit  que  ce  prince  «  craignit 
«  naturellement,  comme  le  soupçonne  le  chancelier  d'Aguesseau  2, 
«  les  esprits  d'un  ordre  supérieur,  soit  qu'une  certaine"singularité, 

1  II  paroît  que  ce  fui  M.  de  l'ontehartrain  qui  parla  le  premier  au  Roi  des 
rumeurs  que  le  livre  de  l'archevêque  de  Cambrai  excitoit  dans  le  public. 

2  Mémoires  du  chancelier  d'Aguesseau,  tome  xm,  page  171. 
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«  et  quelque  chose  d'extraordinaire  (que  ce  magistrat  se  plait  à  sup- 
«  poser  dans  le  caractère  et  dans  les  manières  de  Fénelon)  n'eût  pas 
«  plu  au  Roi,  dont  le  goût  se  portoit  de  lui-même  au  simple  et  à 
«  l'uni ,  soit  enfin  que  Fénelon  voulant  paroitre  se  renfermer  dans 
«  ses  fonctions,  eût  évité,  par  une  politique  profonde,  de  s'insinuer 
«  dans  la  familiarité  du  Roi,  ou  qu'il  eût  désespéré  peut-être  d'y 
«  réussir ,  il  est  au  moins  bien  certain  que  Louis  XIV  n'a  jamais 
«  paru  le  goûter,  et  qu'il  n'eut  aucune  peine  à  le  sacrifier.  » 

Avec  de  pareilles  dispositions,  la  prévention  de  Louis  XIV  dut 
encore  s'accroître  en  voyant  Rossuet  tenir  lui  demander,  pardon 
de  ne  lui  avoir  pas  révélé  plutôt  le  fanatisme  de  son  confrère  l . 
Louis  XIV  n'étoit  point  obligé  d'avoir  une  opinion  sur  une  question 
de  théologie  ;  mais  un  prince  aussi  religieux,  aussi  déclaré  contre 
toutes  les  nouveautés,  devoit  être  justement  alarmé  en  voyant  un 
évêque  du  rang,  de  l'âge  et  de  la  considération  de  Rossuet,  un 
évêque  qu'il  regardoit  avec  raison  comme  l'oracle  de  l'Eglise  de 
France,  se  croire  forcé  par  un  devoir  sacré  de  venir  dénoncer  lui- 
même  celui  de  ses  confrères  qu'il  avoit  paru  jusqu'alors  le  plus  af- 
fectionner. Louis  XIV  dut  naturellement  croire  le  mal  encore  plus 
grand,  et  Fénelon  encore  plus  coupable  qu'on  ne  le  présumoit. 

Il  est  inutile  d'examiner  s'il  n'eût  pas  été  plus  convenable  à 
Rossuet,  comme  le  pensoit  Fénelon,  de  dire  simplement  au  Roi  '2  : 
«  Je  crois  voir  dans  le  livre  de  M.  de  Cambrai  des  choses  où  il  se 
«  trompe  dangereusement,  et  auxquelles  je  crois  qu'il  n'a  pas  fait 
«  assez  d  attention  ;  mais  il  attend  des  remarques  que  je  lui  ai 
«  promises.  Nous  éclaircirons  avec  une  amitié  cordiale  ce  qui  pour- 
«  roit  nous  diviser,  et  on  ne  doit  pas  craindre  qu'il  refuse  d'avoir 
«  égard  à  mes  remarques ,  si  elles  sont  bien  fondées.  Un  tel  dis- 
«  cours  auroit  rassuré  le  Roi,  auroit  fait  taire  tous  les  critiques,  au- 
«  roit  arrêté  le  scandale,  et  préparé  un  éclaircissement  nécessaire  à 
«  l'édification  de  l'Eglise.  » 

<  fut  au  moment  de  cette  effervescence,  que  Fénelon  revint  à 
Paris,  et  il  eut  lieu  de  reconnoitre  qu'elle  étoit  encore  supérieure  à 
l'idée  qu  il  avoil  pu  s'en  former.  Ses  amis  les  plus  chers  parois- 
soient  <  u\  mêmes  accablés  sous  le  poids  de  la  prévention  générale. 
Madm  de  Ifaintenon  peint  cette  disposition  de  tous  les  esprits 
dans  une  leilre  au  cardinal  de  Noailles  3.  «  J'ai  vu  nos  amis  (M.  de 

■  Relation  su.-  le  Quiétisme.  \ v  de  Fénelon,  par  Etamaay  et 
le  marquis  de  Fénelon 
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«  Beauvilliers  et  Fénelon)  ;  nous  avons  été  fort  embarrassés  les  uns 
«  des  autres.  M.  l'archevêque  de  Cambrai  me  parla  un  moment  en 
«  particulier  ;  il  sait  le  mauvais  eifet  de  son  livre,  et  le  défend  par 
«  des  raisons  qui  me  persuadent  de  plus  en  plus  que  Dieu  veut  hu- 
«  milier  ce  grand  esprit,  qui  a  peut-être  trop  compté  sur  ses  propres 
«  lumières.  Il  me  dit  que  le  père  de  La  Chaise-lui  avoit  rendu  compte 
«  d'une  conversation  qu'il  avoit  eue  avec  le  Roi,  après  laquelle  il 
«  ne  pouvoit  se  dispenser  de  lui  parler.  Je  tombai  d'accord  de  tout  ; 
«  mais  par  les  dispositions  que  je  vois  dans  le  Roi,  M.  de  Cambrai 
«  aura  peu  de  satisfaction  de  cet  éclaircissement.  J'ai  parlé  aussi 
«  un  moment  à  M.  le  duc  de  Beauvilliers,  qui  me  montra  sa  peine 
«  du  silence  du  Roi.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  gagner  qu'on 
«  veuille  le  prévenir  ;  mais  on  ne  veut  point,  et  cette  conversation 
«  ne  sera  pas  moins  froide  que  l'autre.  Celte  opposition  n'a  pas  été 
«  inspirée  par  moi  ;  elle  est  dans  le  cœur  du  Roi  sur  toutes  les  nou- 
«  veautés  ;  je  vois  bien  qu'on  me  l'imputera  ;  mais  je  vous  dois  la 
«  vérité,  Monseigneur,  et  je  vous  la  dis  ;  du  reste,  je  suis  prête  à 
«  faire  mon  devoir  dans  une  occasion  si  importante.  Je  n'ai  point 
«  vu  M.  de  Meaux,  quoique  que  j'aie  fait  quelque  diligence  pour 
«  cela.  J'ai  pensé  qu'il  veut  peut-être  pouvoir  dire  qu'il  ne  m'a 
«  point  vue  pendant  tout  ce  vacarme  :  on  dit  qu'il  est  grand.  » 

On  a  peine  à  comprendre  comment  on  a  pu  supposer  à  Fénelon 
des  vues  d'ambition  dans  l'affaire  du  quiétisme.  On  a  vu  que 
Louis  XIV  avoit  naturellement  peu  de  goût  pour  lui.  Ses  amis  les 
plus  chers  et  les  plus  dévoués  étoient  des  hommes  paisibles,  retirés, 
étrangers  à  toutes  les  intrigues.  Tous  ses  moyens  d'ambition,  s'il 
en  avoit  eu,  reposoient  sur  l'amitié  de  madame  de  Maintenon,  et 
madame  de  Maintenon  s'étoit  ouvertement  déclarée  contre  ses  opi- 
nions. Les  deux  hommes  !  qui  influoient  le  plus  sur  ses  sentiments 
dans  ces  sortes  de  matières,  étoient  encore  plus  prévenus  qu'elle- 
même  contre  les  idées  de  spiritualité  de  Fénelon.  Il  est  donc  bien 
évident,  qu'en  s' obstinant  à  suivre  la  marche  qu'il  s'étoit  tracée,  il 
alloit  directement  au  but  contraire  à  celui  qu'on  a  voulu  lui  suppo- 
ser. Les  ennemis  mêmes  de  Fénelon  lui  accordent  un  esprit  supé- 
rieur, et  lui  attribuent  toute  l'adresse  et  toute  la  souplesse  d'un  ha- 
bile courtisan.  Comment  peuvent-ils,  d'après  une  pareille  opinion, 
lui  prêter  des  fautes  de  conduite  dont  l'homme  le  plus  médiocre  et 
le  plus  étranger  à  la  science  de  la  Cour,  n'auroit  jamais  pu  se 
rendre  coupable  ? 

1  LYvôque  de  Chartres  et  le  cardinal  de  Noailles. 
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On  est  lâché  de  voir  un  homme  aussi  grave  et  aussi  judicieux  que 
le  chancelier  d'Aguesseau  paroître  adopter  avec  trop  d'indifférence 
ces  imputations  indiscrètes.  Nous  avons  (page  81)  rapporté  plus 
haut  l'éloge  brillant  qu'il  fait  dans  les  Mémoires  de  la  me  de  son 
père,  de  l'esprit  et  des  talents  de  Fénelon  ;  mais  il  le  termine  en  se 
rendant  l'interprète  trop  docile  des  adversaires  de  l'archevêque  de 
Cambrai. 

«  Un  naturel  si  heureux  l,  dit  le  chancelier  d'Aguesseau  en  parlant  de  Fé- 
«  nelon,  fut  perverti  comme  celui  du  premier  homme,  par  la  voix  d'une 
«  femme;  et  ses  talents,  sa  fortune,  sa  réputation  même,  furent  sacrifies, 
«  non  à  l'illusion  des  sens,  mais  à  celle  de  l'esprit.  On  vit  ce  génie  si  sublime 
«  se  borner  à  devenir  le  prophète  des  mystiques  et  l'oracle  du  quiélisme. 
«  Ebloui  le  premier  par  l'éclat  de  ses  lumières,  et  éblouissant  ensuite  les 
«  autres,  suppléant  au  défaut  de  science  par  la  beauté  de  son  esprit,  fertile 
«  en  images  spécieuses  et  séduisantes,  plutôt  qu'en  idées  claires  et  précises, 
«  voulant  toujours  paroître  philosophe  ou  théologien,  et  n'étant  jamais 
«  qu'orateur,  caractère  qu'il  a  conservé  dans  tous  les  ouvrages  qui  sont 
«  sortis  de  sa  plume  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie;  effrayé  des  excès  de  Molinos 

Mue  son  cœur  détestoit ,  et  que  la  pureté  de  ses  mœurs  ne  désavouoit  pas 
«  moins;  mais  trompé  par  la  prévention  de  son  esprit,  qui  avoit  saisi  forte- 
«  ment  une  fausse  idée  de  perfection,  il  forma  le  dessein  hasardeux  de  con- 
«  damner  les  conséquences,  sans  abandonner  le  principe,  et  il  osa  se  don- 
«  ner  à  lui-même  la  mission  de  purger  le  quiétisme  de  tout  ce  que  celte  secte 
«  avoit  d'odieux,  de  le  renfermer  dans  ses  véritables  bornes,  de  faire  le  per- 
«  sonnage  d'interprète,  et  comme  de  médiateur  entre  les  mystiques  et  les 
«  autres  théologiens,  d'apprendre  aux  uns  et  aux  autres  la  force  des  mots 
«  dont  ils  se  servoient,  et  de  se  rendre  par  là  comme  arbitre  suprême  de  la 
«  dévotion. 

«  Est-il  vrai,  que,  voyant  le  Roi  se  tourner  entièrement  du  côté  de  la  reli- 
«  gion,  les  personnes  les  plus  puissantes  à  la  Cour  se  conformer,  au  moins 
«  en  apparence,  au  goût  du  souverain,  et  la  dévotion  devenir  l'instrument  de 
«  la  fortune,  il  ait  eu  la  pensée  de  joindre  la  politique  à  la  mysticité,  et  de 
«  former,  par  les  liens  secrets  d'un  langage  mystérieux,  une  puissante  ca- 
«  baie,  à  la  tête  de  laquelle  il  sero't  toujours  par  L'élévation  et  l'insinuation 
«  de  son  esprit,  pour  tenir  dans  sa  main  les  ressorts  de  la  conscience,  et  de- 
mi- le  premier  mobile  de  la  Cour,  ou  dès  le  vivant  du  Roi  même,  ou  du 

moins  après  sa  mort,  par  le  crédil  du  duc  de  Bourgogne,  qui  avoit  un  goût 

•  intini  pour  lui?  c'est  le  jugement  que  bien  des  -eus  en  oni  porté,  et  qu'il 

•  laui  remettre  au  souverain  scrutateur  de  l'esprit  et  du  cœur  humain  :  tout 

que  l'on  en  peul  <\wr,  est  «pie.  si  ce  jugement  ne  semble  pas  téméraire, 

•  l'archevi  que  de  Cambrai  ne  fut  pas  plus  heureux  en  politique  qu'en  Ihéo- 
-  logie,  puisque  sa  doctrine  fui  condamnée,  el  sa  fortune  détruite  par  les 
■  moyens  mômes  qu  il  avoil  pris  pour  l'élever  ». 

Madame  de  Main  tenon,  bien  plus  a  portée  de  coonoUra  Fénelon 

M  inwi  du  Ctltncd  ei  d  AfMMCMIi  MMM  xm. 
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par  l'habitude  de  ses  relations  avec  lui ,  et  par  la  finesse  de  son 
tact  et  de  son  esprit,  en  jugeoil  bien  autrement  que  le  chancelier 
d'Aguesseau,  dans  le  temps  môme  ou  elle  étoit  le  plus  prévenue 
contre  lui.  «  Quant  au  retour  de  M.  de  Cambrai  écrivoit-elle  au  car- 
dinal de  Noailles1,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  le  faire.  Il  croit 
«  soutenir  la  religion  en  esprit  et  en  vérité;  s'il  n'étoit  pas  trompé, 
«  il  pourroit  revenir  par  des  raisons  d'intérêt;  je  le  crois  prévenu 
«  de  bonne  foi  :  il  n'y  a  donc  plus  d'espérance.  » 

On  pourroit  être  étonné  de  l'espèce  de  sévérité  avec  laquelle  le 
chancelier  d'Aguesseau  juge  les  pensées  les  plus  secrètes  de  Féne- 
lon, si  ce  respectable  magistrat  n'eût  pas  révélé  lui-même,  sans  s'en 
apercevoir,  les  motifs  de  cette  disposition.  Tel  est  au  moins  l'avan- 
tage que  l'on  peut  recueillir  des  préventions  des  hommes  sincères  et 
vertueux;  n'étant  point  inspirés  par  un  sentiment  d'envie  ou  d'inté- 
rêt, ils  ne  cherchent  point  à  voiler  avec  art  leurs  motifs  secrets  ;  ils 
les  laissent  pénétrer  avec  candeur,  et  ils  offrent  par  leur  sincérité 
même  le  moyen  de  se  prémunir  contre  l'autorité  que  leur  vertu  don- 
neroit  à  leur  témoignage.  Ce  fut  uniquement  la  piété  filiale  qui  dicta 
au  chancelier  d'Aguesseau  quelques-uns  de  ces  jugements,  dont 
nous  ne  craindrions  pas  d'appeler  à  son  équité  naturelle.  11  a  eu 
soin  de  nous  y  inviter,  pour  ainsi  dire,  en  déposant  dans  ses  mé- 
moires les  griefs  que  son  père  croyoit  avoir  contre  le  duc  de  Beau- 
villiers,  ami  si  déclaré  de  Fénelon.  M.  d'Aguesseau  père  étoit  per- 
suadé que  M.  de  Beauvilliers  avoit  contribué  à  l'écarter  de  la  place 
de  chancelier  de  France,  et  il  étoit  difficile  qu'un  fils  aussi  tendre, 
et  pénétré  d'un  respect  si  religieux  pour  son  père,  ne  conservât  pas 
un  peu  d'éloignement  pour  M.  de  Beauvilliers  et  ses  amis.  Ce  sen- 
timent, dont  le  chancelier  d'Aguesseau  ne  se  rendoit  peut-être  pas 
compte  à  lui-même,  a  influé  d'une  manière  plus  ou  moins  sensible 
sur  ce  qui  a  pu  lui  échapper  contre  M.  de  Beauvilliers,  Fénelon, 
l'évêque  de  Chartres,  Saint-Sulpice,  et  contre  tout  ce  qui  tenoit  à 
cette  partie  de  la  cour  et  du  clergé.  11  y  a  d'ailleurs  une  observa- 
tion générale  à  faire  sur  tous  les  mémoires  écrits  à  cette  époque.  Les 
malheureuses  divisions  qui  existoient  au  sujet  de  la  religion,  tou- 
jours mêlées  alors  aux  affaires  du  gouvernement,  avoient  partagé 
presque  tous  les  hommes  de  mérite  en  deux  classes  :  les  élèves  des 
jésuites,  et  ceux  de  Port-Royal.  Les  amis  et  les  ennemis  de  ces  deux 
écoles,  ceux  même  d'entre  eux  qui  se  rendoient  mutuellement  jus- 
tice sur  tout  ce  qui  appartient  à  la  vertu  et  à  l'honneur,  n'étoient 

1  18  juillet  1697. 
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pas  toujours  exempts  de  cette  sorte  de  prévention  qu'on  puise  né- 
cessairement à  l'école  de  ses  premiers  instituteurs.  L'éducation  du 
chancelier  d'Aguesseau  étoit  l'ouvrage  des  amis  de  Port-Royal,  etFé- 
nelon  devoit  la  sienne  à  Saint-Sulpice,  plus  attaché  aux  jésuites.  À 
cette  époque,  les  principes  de  l'instruction  qu'on  avoit  reçue  dans  sa 
jeunesse,  décidoient  assez  ordinairement  l'opinion  à  laquelle  on  se 
conformoit  le  reste  de  sa  vie  sur  les  questions  théologiques;  et  mal- 
heureusement les  opinions  sur  les  personnes  prenoient  la  teinte  des 
opinions  sur  la  doctrine.  On  est  assez  disposé  à  être  sévère  pour  ceux 
qui  ne  pensent  pas  comme  nous,  et  indulgents  pour  ceux  qui  pro- 
fessent nos  principes  * . 

Nous  aurons  plus  d'une  occasion  de  reconnoitre  la  justesse  de 
cette  observation  dans  la  suite  de  l'histoire  de  Fénelon.  Cependant 
on  doit  convenir  que  les  nombreuses  réclamations  qui  s'élevèrent 
dès  le  premier  moment  contre  son  livre  des  Maximes  des  Saints, 
ne  parurent  tenir  à  aucun  esprit  de  parti.  Ses  amis  les  plus  chers  et 
les  plus  estimables,  ceux  même  qui  pensoient  comme  lui  sur  d'au- 
tres points,  ne  craignirent  pas  de  lui  montrer  avec  sincérité  leur  cha- 
grin et  leur  douleur  sur  une  doctrine  qui  alloit  l'exposer  aux  plus 
violentes  contradictions.  Nous  avons  une  lettre  de  l'abbé  Brisacier  à 
Fénelon  lui-même,  où  la  vertu,  la  vérité,  la  simplicité,  le  respect, 
l'amour  et  la  douleur  s'expriment  dans  le  langage  le  plus  touchant. 

XL 

Lettre  de  M.  Brisacier  à  Fénelon  sur  son  livre  des  Maximes  des 
Saints,  28  février  1697.  —  Un  incendie  conswne  le  palais  de 
Fénelon. 

«  Je  ne  me  console  pas,  Monseigneur,  de  tout  ce  que  j'entends  dire  tous 
«  les  jours  à  toutes  sortes  de  gens,  de  toutes  sortes  d'états,  contre  un  ou- 
«  vrage  qui  porte  votre  nom,  et  qui,  dès  que  j'en  sus  le  titre  et  le  dessein, 
aussi  bien  que  la  manière  dont  n  avoit  été  rendu  public,  me  jeta  sur-le- 
champ,  par  l'attachement  sincère  que  je  vous  ai  voué,  dans  une  extrême 
•  consternation;  prcîvoyanl  bien  dès-lors  les  dangereuses  suites  où  ce  livre 
«  alloit  vous  exposer,  indépendamment  même  de  l'examen  des  critiques  sur 

1  Si  Petpérience  ne  nous  montroil  fréquemment  combien  ce  que  l'on  ippeltc  l'opinion 
publique  est  ladle  à  l'exa  tei  mv  Ici  questions  les  molni  K  cessibles  'i  l'intelligence  du  plut 
grand  nombre  des  nommes,  on  pourroil  l'étonner  encore  aujourd'hui  de  l'espèce  de  chaleur 
laquelle  les  courtisans  et  les  sens  du  monda  prirent  parti  dans  une  cootroYerse  si  ab- 
straite et  étrangère  ■"■  leurs  idées  habituelles,  n  n'y  eul  pas  Jusqu'au  célèbre  i  ;>  Bruyère  mil 
■  i  ut  obligé  d'<  crire  lui  une  question  de  th<  ologie  •.  il  avoli  composé  des  Dtatoçuet  star 
U  qtftsrisme,  qui  ne  parurent  qu'après  ss  mort,  pai  les  solos  de  rabbé  Dopin.  La  Bruyère 
<icw.it  à  Botsuet  sa  place  chei  H.  le  prince  dcCondé;  et  nos  lassa  adaUrataso,  réunie  à  la 
rai  onnoèssani  e,  no  im  permettoii  pas  d*bés)ti  r  antre  Sostuei  el  I  énesan, 
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«  la  doctrine  qu'il  peut  contenir.  Ma  frayeur  n'a  point  été  vaine  ;  je  vois 
«  chaque  jour  ce  que  j'avois  appréhendé.  Comme  j'ai  passé  jusqu'ici  pour  un 
«  de  vos  plus  fidèles  serviteurs,  et  qu'on  m'a  vu,  avant  la  publication  de 
«  votre  livre,  vous  défendre  de  bonne  foi  sur  les  soupçons  qui  se  répandoient 
«  contre  vous,  Monseigneur,  bien  des  gens  croient  être  en  droit  de  me  de- 
«  mander  comment  vous  avez  pu  vous  résoudre  à  écrire  sur  un  sujet  si  dé- 
«  licat,  et  comment  vos  plus  intimes  amis  ne  vous  en  ont  pas  détourné.  On 
«  prend  plaisir  à  me  dire  une  infinité  de  choses  sur  lesquelles  j'ai  fait  moi- 
«  même  de  fâcheuses  réflexions;  et  on  me  rapporte  de  toute  part,  sans  ce 
«  que  je  vois  de  mes  yeux,  que  les  prélats  les  moins  suspects  de  préoccupa- 
«  tion  contre  vous,  des  ecclésiastiques  très-sensés,  des  curés  zélés,  des  doc- 
«  teurs  habiles,  des  supérieurs  de  communauté  séculières  et  régulières,  des 
«  laïques  très-recommandables  et  très-intelligents  dans  les  matières  spiri- 
«  tuelles,  quelque  prévenus  qu'ils  aient  été  jusqu'ici  en  votre  faveur,  ne  peu- 
«  vent  s'empêcher  de  dire  ou  en  secret  ou  tout  haut,  que  vous  avez  peu  de 
«  partisans  dans  cette  affaire;  comme  en  effet,  il  est  vrai  qu'il  ne  se  trouve 
«  presque  personne  qui  ose  vous  soutenir  ni  dans  la  forme,  ni  dans  le  fond. 
«  Vos  meilleurs  amis,  sans  vous  le  témoigner,  sont  désolés  de  vous  voir  en- 
«  gagé  dans  une  carrière,  dont  vous  ne  sauriez  sortir  avec  un  entier  agré- 
«  ment,  et  où  certainement  vous  n'aviez  nulle  obligation  d'entrer  pour  la 
«  gloire  de  Dieu,  qui  en  souffrira.  Tel  est,  Monseigneur,  le  jugement  anticipé 
«  du  public,  que  je  recueille,  malgré  moi,  de  toutes  les  bouches,  à  chaque 
«  pas  que  je  fais.  Des  gens  dignes  de  foi,  qui  ont  été  à  la  Cour,  m'assurent 
«  qu'on  y  est  aussi  révolté  qu'à  Paris,  quoiqu'on  garde  encore  quelque  me- 
«  sure  de  respect,  en  ne  s'expliquant  qu'à  demi  et  avec  peu  d'éclat.  Il  est  vi- 
«  sible  qu'il  y  a  peu  de  chemin  à  faire  encore  pour  éclater  tout-à-fait,  ce 
«  qu'on  ne  pourroit  assez  déplorer  pour  toutes  sortes  de  raisons,  et  surtout 
«  à  cause  des  grandes  places  que  vous  occupez  dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat. 
«  Pour  moi,  Monseigneur,  je  n'en  parle  qu'en  particulier,  qu'à  quelques 
«  amis  intimes,  dont  la  plupart  me  préviennent,  et  qui  ont  l'honneur  d'être 
«  des  vôtres.  Ils  sont  tous  aussi  alarmés  que  je  le  suis,  et  leur  juste  inquié- 
«  tude  augmente  la  mienne.  Vous  n'êtes  pas  un  auteur  indifférent,  Monsei- 
«  gneur,  et  quand  vous  le  seriez  pour  les  autres,  vous  ne  pouvez  jamais 
«  l'être  pour  moi;  mais,  par  malheur,  vous  ne  le  sauriez  être  pour  personne, 
«  et  tout  ce  qui  vous  regardera,  fera  nécessairement  grand  bruit.  Ce  seroit 
«  trop  pour  un  homme  de  votre  rang  d'être  le  moins  du  monde  soupçonné 
«  en  ce  qui  regarde  les  sentiments  ;  que  seroit-ce  donc  s'il  arrivoit  quelque 
«  chose  de  pis  ;  et  pouvez-vous  user  de  trop  de  précaution  pour  ne  vous  y 
«  pas  exposer?  Je  vous  proteste  avec  respect  et  avec  douleur,  Monseigneur, 
«  que  je  n'écris  ceci  ni  par  aucun  entêtement  particulier,  ni  par  l'instigation 
«  de  qui  que  ce  soit.  Personne  sous  le  ciel  ne  sait  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
«  écrire,  ni  la  manière  dont  je  le  fais.  Personne  ne  m'a  prévenu  ;  personne 
«  ne  m'a  animé;  personne  ne  croit  que  je  pense  à  prendre,  ni  que  j'ose 
«  prendre  la  liberté  que  je  prends.  Je  n'ai  pour  confidents  que  quelques  mo- 
«  menls  de  la  nuit.  Je  n'ai  nul  motif  que  d'épancher  sincèrement  et  respec- 
«  tueusement  mon  cœur  dans  celui  d'un  prélat  estimé  par  lui-même,  et 
«  aimé  de  tout  le  monde,  et  qui,  tout  grand  qu'il  est,  a  daigné  jusqu'à  pré- 
«  sent  s'abaisser  souvent  jusqu'à  me  donner  des  marques  de  son  amitié, 
«  que  je  respecte  autant  qu'elle  m'honore.  Je  ne  veux  nullement  m'ériger  en 
«  censeur,  ni  en  juge.  Je  n'ai  nul  dessein  que  cette  lettre  que  j'écris  à  la  hâte 
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«  dans  les  ténèbres,  et  dont  je  ne  retiens  nulle  copie,  soit  jamais  vue  d'autre 
«  que  de  vous  seul.  Ce  n'est  point  un  esprit  critique  qui  conduit  ma  main  ; 
«  c'est  un  cœur  parfaitement  dévoué,  et  qui  gémit  chaque  jour  devant  Dieu 
«  dans  l'attente  de  tout  ce  qui  peut  arriver.  Il  me  semble  que  je  n'ai  rien 
«  laissé  volontairement  échapper  dans  le  style,  qui  blesse  le  moins  du 
«  monde  la  profonde  vénération  que  j'ai  pour  vous,  Monseigneur  ;  si  vous  en 
«  jugez  autrement,  je  vous  réponds  de  la  droiture  de  ma  volonté,  et  je  vous 
«  demande  pardon  de  ma  faute,  si  vous  en  trouvez  quelqu'une  dans  la  dé- 
«  marche  secrète  de  votre  très-humble ». 

Nous  devons  regretter  de  n'avoir  point  retrouvé  la  réponse  de 
Fénelon  ;  elle  devoit  peindre  la  profonde  émotion  qu'un  pareil  lan- 
gage avoit  dû  lui  causer.  Il  ne  pouvoit  d'ailleurs  se  dissimuler  que 
la  voix  de  cet  homme  vertueux  ne  fût  en  ce  moment  l'interprète  trop 
fidèle  de  la  voix  publique  ' . 

On  répandit  en  même  temps  dans  le  public  une  lettre  du  célèbre 
abbé  de  Rancé  àBossuet,  dont  les  expressions  n'étoient  pas,  à  beau- 
coup près,  aussi  convenables  et  aussi  mesurées,  et  qui  parurent 
très-déplacées  dans  la  bouche  d'un  religieux,  en  parlant  d'un  ar- 
chevêque aussi  recommandable  que  Fénelon  2. 

Un  malheur,  d'un  genre  bien  différent,  mais  qui  auroit  pu  affec- 
ter vivement  tout  autre  que  Fénelon,  vint  se  réunir  aux  orages  qui 
s'élevoient  autour  de  lui,  et  qui  prenoient  chaque  jour  un  caractère 
plus  menaçant.  Le  feu  consuma  en  quelques  heures  son  palais  de 
Cambrai,  tous  ses  meubles,  tous  ses  livres,  tous  ses  papiers.  Il  en 
apprit  la  nouvelle,  non  avec  une  indifférence  affectée,  mais  avec  la 
douceur  et  la  sérénité  habituelle  de  son  âme 3.  L'abbé  de  Langeron, 
instruit  de  cet  événement,  courut  à  Versailles  pour  en  prévenir  Fé- 


1  M.  Gossclin  croit  avoir  retrouvé  la  réponse  de  Fénelon  dans  une  lettre  du 
24  février,  ce  qui  supposeroit  que  M.  de  Hausse!  s'est  trompé  sur  la  date  de 
celle  de  H.  Brisacier  (A). 

1  Voyez  les  Pièces  justificatives  «lu  livre  troisième,  nn  u. 

Fénelon  répondit  a  M.  l'abbé  de  Rancé  avec  une  douceur  el  une  modestie 
qui  durent  faire  regretter  ;t  <e  religieux  la  violence  de  son  langage  Le  duc 
de  Nevers  fil  decel  incidenl  l'objet  d'une  satire  assez  spirituelle  contre  l'abbé 
de  la  Trappe   \ 

ivants  qui  ont  eu,  comme  ce  vertueux  prélat,  le  malheur  de 

■  perdre  leurs  livres  par  un  accident  Bemblable,  n'onl  pas  supporté  cette 

■  perte  avec  le  même  courage.  Le  célèbre  Bartholin,  dont  la  bibliothèque  fut 
i  brûlée  avec  loua  ses  papiers  et  d'autres  manuscrits  précieux,  a  (ail  un  ou- 

ige  intitulé,  de  Bibliolhâca  incendia,  nu  il  déplore  son  infortune  s\nto- 
•  nius  Urceus,  dit  Codrus,  a  qui  la  même  disgrâce  arriva,  pensa,  dit-on,  en 

rdre  l'esprit,  u  tant  plaindre  sans  les  condamner,  ces  deux  littérateurs; 
«  mais  il  faul  louer  Fénelon  d'avoir  m<  utré  pins  de  courage,  et  de  l'avoir 
i  exprimé  avec  une  sensibilité  si  iou<  han  i 

des  un  min  l<  adémie  Françoise,  1787,  tome  m,  page  333  . 
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nelon  ;  il  le  trouva  causant  tranquillement  avec  ses  amis;  il  crut 
qu'il  ignoroit  encore  ce  malheur,  et  il  voulut  le  lui  apprendre  avec 
une  sorte  de  ménagement.  «  Je  le  savois,  mon  cher  abbé,  répondit 
«  Fénelon  ;  il  vaut  mieux  que  le  l'eu  ait  pris  à  ma  maison  qu  a  la 
«  chaumière  d'un  pauvre  laboureur  »,  et  il  reprit  avec  la  même 
égalité  la  conversation  que  l'abbé  de  Langeron  avoit  interrompue  '; 
mais  ses  amis,  les  amis  de  la  religion,  des  sciences  et  des  lettres, 
déplorèrent  la  perte  d'un  grand  nombre  de  manuscrits  intéressants 
qui  avoient  servi  de  matériaux  à  l'éducation  de  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne, ou  qui  avoient  été  le  travail  des  plus  belles  années  de  sa  vie. 

XII. 

Bossuet  publie  son  Instruction  sur  les  Etats  d'oraison. 

Bossuet  avoit  publié  son  Instruction  sur  les  Etats  d'oraison  en- 
viron un  mois  après  que  le  livre  de  Fénelon  eût  paru  ;  il  l'avoit  ap- 
puyé de  l'approbation  du  cardinal  de  Noailles  et  de  l'évêque  de  Char- 
tres, conçue  dans  les  termes  les  plus  magnifiques;  l'ouvrage  étoit 
en  effet  digne  de  la  réputation  de  son  illustre  auteur.  Il  avoit  coûté 
dix-huit  mois  de  travail  à  Bossuet,  et  on  doit  bien  croire  qu'un  ou- 
vrage, dont  Bossuet  s'étoit  occupé  avec  tant  de  persévérance,  devoit 
être,  comme  il  l'étoit  en  effet,  un  modèle  d'érudition  et  de  saga- 
cité2. 

Si  Fénelon  avoit  été  dans  le  cas  d'observer,  pendant  les  conféren- 
ces d'Issy,  que  Bossuet  n'avoit  qu'une  notion  assez  vague  et  assez 
superficielle  des  questions  de  spiritualité  et  des  auteurs  qui  en  avoient 
traité,  la  lecture  de  Y  Instruction  de  ce  prélat  sur  les  Etats  d'oraison 
dut  lui  prouver  qu'il  n'avoit  fallu  que  dix-huit  mois  à  Bossuet  pour 
se  rendre  maître  dans  cette  science  ;  il  entreprit  de  la  saisir  dans  son 
origine  et  dans  ses  conséquences  ;  il  sut  la  soumettre  à  des  règles 
fixes  et  certaines,  démêler  ce  qu'elle  peut  avoir  de  vrai  et  de  faux, 

1  L'auteur  des  mémoires  de  madame  de  Maintenon  suppose  que  Fénelon 
reçut  cette  nouvelle  le  même  jour  que  l'ordre  du  Roi  qui  le  réléguoit  dans 
son  diocèse.  Il  se  trompe,  l'incendie  du  palais  de  Cambrai  arriva  au  mois  de 
février  1697,  et  Fénelon  ne  reçut  l'ordre  de  quitter  la  Cour  qu'au  mois  d'août 
suivant. 

2  M.  Gosselin  s'efforce  ici  de  rabaisser  le  mérite  de  cet  ouvrage  en  préten- 
dant que  Bossuet  y  soutient,  au  sujet  du  pur  amour,  une  opinion  opposée  à 
celle  de  toute  la  tradition.  Bossuet,  dit-il,  affirme  que  le  désir  de  la  béatitude 
est  inséparable  de  la  charité.  Fénelon  eut  un  moment  le  désir  que  celte  opi- 
nion fût  dénoncée  au  Saint-Siège,  ce  qui  eût  produit  en  sa  faveur  une  diver- 
sion utile  (A). 
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d'utile  et  de  dangereux,  se  soutenir  invariablement  dans  cette  juste 
mesure,  qui  lui  permettoit  de  respecter  dans  les  auteurs  qui  en  ont 
parlé,  ce  qu'ils  ont  pu  dire  d'exact  et  d'édifiant,  d'excuser  en  quel- 
ques-uns l'irrégularité  ou  l'exagération  des  expressions  en  faveur  de 
leurs  intentions,  et  foudroyer  impitoyablement  tous  ceux  qui  avoient 
voulu  emprunter  le  masque  de  la  piété  pour  propager  des  maximes 
dangereuses  et  des  conséquences  révoltantes.  Cet  ouvrage  est  resté 
parmi  les  théologiens  comme  la  véritable  règle  à  laquelle  on  doit 
s'attacher  pour  la  croyance,  et  se  conformer  pour  la  pratique.  D'ail- 
leurs Bossuet  y  laisse  assez  d'aliments  à  la  piété  sincère  et  affec- 
tueuse, pour  se  nourrir  sans  danger  de  tout  ce  qui  peut  élever  l'âme 
au  degré  de  perfection  compatible  avec  la  foiblesse  humaine,  et  se 
borne  à  lui  interdire  ces  illusions  trompeuses,  qui  peuvent  séduire 
les  imaginations  trop  vives,  ou  pervertir  les  cœurs  corrompus. 

Il  étoit  difficile,  qu'en  traitant  toutes  ces  questions,  ou  surtout  en 
les  traitant  dans  des  circonstances  où  elles  avoient  excité  des  inquié- 
tudes fondées,  Bossuet  pût  se  dispenser  de  parler  des  auteurs, 
dont  les  écrits  avoient  donné  lieu  à  de  justes  reproches.  Il  parloit 
donc  des  ouvrages  de  madame  Guyon  ;  il  en  citoit  des  passages  nom- 
breux ;  il  en  révéloit  les  conséquences  absurdes  et  condamnables  ; 
mais,  en  même  temps,  il  évitoit  d'accuser  ses  intentions  ou  de  jeter 
des  soupçons  sur  sa  personne.  Il  ne  faisoit  à  cet  égard  que  ce  qu'a- 
voit  fait  l'évêque  de  Chartres  quinze  mois  auparavant.  Mais  pourquoi 
Bossuet  exigeoit-il  deFénelon  ce  que  Févêque  de  Chartres  n'avoit  pas 
même  jugé  convenable  de  lui  demander  ? 

Fénelon,  instruit  de  la  chaleur  avec  laquelle  Bossuet  s'élevoit  con- 
tre son  livre,  en  y  mêlant  des  accusations  qui  tendoient  à  faire  sus- 
pecter sa  bonne  foi  et  sa  délicatesse  dans  les  procédés,  crut  que  son 
honneur  exigeoit  d'abord  qu'il  se  justifiât  sur  des  points  si  faciles  à 
édaircir,  puisqu'il  n'étoit  question  que  de  faits.  Il  prit  pour  y  par- 
venir la  voie  la  plus  courte  et  la  plus  simple,  ce  fut  de  prier  madame 
de  Maintenon  de  vouloir  bien  l'entendre  en  présence  du  cardinal  de 
Noailles.  Ce  prélat  étoit  le  seul  témoin  de  tous  les  faits  relatifs  au 
livre  de  Fénelon,  puisqu'il  ne  l'avoit  composé,  réformé,  et  fait  impri- 
mer que  de  concert  avec  lui. 

Cette  conférence  eut  lieu  aSaini-Cyr1,  eu  présence  du  cardinal  de 
Noailles  h  'lu  dur  de  Chevreuse.  Mais  elle  ne  Bervif  qu'à  embarrasser 
madame  de  Maintenon,  h  ;i  dépiler  !<•  cardinal  de  Noailles.  Il  ne  poo 
\<»ii  contester  aucun  des  faits  sur  lesquels  Fénelon  interpelloit  son 

1  a  lt  im  de  février  1697.  Noue  en  avons  le  manuscrit  original. 
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témoignage  ;  et  ces  faits  rendoient  plus  sensibles  ses  variations. 
D'ailleurs  ce  prélat,  dont  la  douceur  ressembloit  un  peu  àlafoiblesse, 
étoit  entraîné  par  l'ascendant  de  Bossuet,  et  embarrassé  de  justifier 
sa  propre  conduite  au  sujet  du  livre  de  Fénelon,  depuis  qu'il  le  voyoit 
si  violemment  attaqué. 

Bossuet  avoit  d'abord  paru  se  borner  à  faire  rectifier  par  Fénelon 
lui-même  ce  qu'il  pou  voit  y  avoir  d'inexact  dans  le  livre  des  Maxi- 
mes des  Saints.  C'étoit  dans  cette  disposition  qu'il  avoit  annoncé 
qu'il  donneroit  en  secret  ses  remarques  à  Fénelon  comme  à  son  in- 
time ami  :  mais  depuis  qu'il  se  voyoit  secondé  par  l'opinion  publi- 
que, depuis  qu'il  se  sentoit  appuyé  du  cardinal  de  Noailles,  de  l'évê- 
que  de  Chartres  et  de  madame  de  Maintenon,  il  ne  dissimuloit  plus 
son  intention  d'arracher  à  Fénelon  une  rétractation  absolue. 

XIII 

Fénelon  soumet  au  pape  le  jugement  de  son  livre. 

Cependant  trois  mois  s'étoient  déjà  écoulés,  et  Bossuet  n'avoit 
point  encore  communiqué  à  Fénelon  ces  remarques  annoncées  et 
attendues  depuis  si  longtemps.  L'archevêque  de  Cambrai  prit  alors 
le  parti  de  soumettre  son  livre  au  jugement  du  Pape  par  une  lettre 
du  27  avril  1 697  ;  mais  il  ne  fit  cette  démarche  qu;avec  l'autorisa- 
tion du  Roi  *,  et  après  avoir  fait  mettre  sous  les  yeux  de  ce  prince, 
par  le  duc  de  Beauvilliers,  le  modèle  de  la  lettre  qu'il  se  proposoit 
d'écrire  à  Sa  Sainteté. 

Cette  démarche,  qui  paroissoit  devoir  saisir  le  saint  Siège  du  ju- 
gement de  toute  l'affaire,  n'avoit  point  ralenti  l'activité  de  Bossuet. 

Il  semble  que  Fénelon  ayant  porté  à  Rome  la  décision  de  tous  les 
points  de  cette  controverse,  avec  le  consentement  et  l'approbation 
du  Roi  ;  ayant  en  même  temps  pris  l'engagement  formel  de  se  sou- 
mettre au  jugement  qui  interviendroit,  auroit  pu  se  dispenser  de 
répondre  à  toutes  les  interpellations  de  Bossuet.  Il  auroit  évité  par 
cette  méthode,  des  discussions  personnelles,  dont  on  sut  profiter 
pour  achever  de  le  perdre  entièrement  dans  l'esprit  du  Roi  et  de 
madame  de  Maintenon.  Il  est  vraisemblable  que  par  cette  conduite 
circonspecte  et  mesurée,  il  seroit  parvenu  à  n'avoir  pour  adversaire 
déclaré  que  Bossuet  seul,  et  à  l'isoler  du  cardinal  de  Noailles  et  de 
l'évêque  de  Chartres,  qui  auroient  attendu  avec  respect  et  en  silence 
le  jugement  du  Pape. 

1  Nous  avons  la  lettre  manuscrite  qui  porte  cette  autorisation. 
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Mais  un  désir  estimable  de  conciliation,  et  la  conviction  pleine  et 
entière  où  étoit  Fénelon,  qu'il  lui  suffiroitd  expliquer  à  ses  collègues 
ses  véritables  sentiments,  pour  calmer  leurs  inquiétudes,  lui  persua- 
dèrent qu'il  parviendroit  à  un  but  si  désirable,  en  soumettant  en- 
core son  livre  à  l'examen  des  théologiens  les  plus  exacts  et  les  plus 
éclairés.  Ce  fut  cette  disposition  qu'il  crut  devoir  communiquer 
à  Louis  XTV  dans  une  lettre  du  1 1  mai  46971. 

XIV. 

Fénelon  écrit  à  Louis  XIV. 

«  Il  y  a  trois  mois  et  demi,  y  disoit  Fénelon,  que  M.  de  Meaux  me 
«  fait  attendre  ses  remarques;  il  m'avoit  fait  promettre  qu'il  ne  les 
«  montreroit  qu'à  moi,  et  tout  au  plus  à  MM.  de  Paris  et  de  Char- 
te très. Cependant  il  les  a  communiquées  à  diverses  autres  personnes  : 
«  pour  moi,  je  n'ai  pu  jusqu'ici  les  obtenir.  » 

XXV. 

On  renvoie  de  SainUCyr  trois  religieuses. 

Dans  le  moment  même  où  Fénelon  écrivoit  cette  lettre  au  Roi,  il 
se  passoit  une  scène  à  Saint-Cyr,  qui  dut  le  confirmer  de  plus  en  plus 
dans  Tidée  qu'on  étoit  parvenu  à  le  décréditer  entièrement  dans 
l'esprit  du  Roi  et  de  madame  de  Maintenon.  On  renvoya  de  ce  mo- 
nastère trois  des  religieuses  qu'on  soupçonnoit  être  les  plus  atta- 
chées à  ses  maximes.  Louis  XIV,  pour  manifester  hautement  son 
opposition  à  toutes  les  nouveautés,  se  rendit  lui-même  à  Saint- 
Cyr,  et  déclara  devant  toute  la  communauté  assemblée,  qu'il  ne 
Bouffiriroil  jamais  qu'elles  rentrassent  dans  cette  maison.  Il  s'expri- 
iii.i  même  d'une  manière  qui  montra  jusqu'à  quel  point  il  étoit  pré- 
venu et  indisposé  contre  madame  Guyon  et  ses  partisans. 

Parmi  ces  religieuses  étoit  madame  de  La  Maisonfort,  dont  nous 
ayons  déjà  parlé,  ci  pour  qui  madame  de  Maintenon  avoil  eu  long- 
temps un»'  prédilection  m  particulière.  On  lui  laissa  la  liberté  de 
choisir  le  diocèse  où  clic  préféreroil  <lc  se  retirer  :  elle  demanda  ci 
obtint  d'être  placée  à  Meaui,  sous  la  direction  de  l{<»»uei  On  a  vu 
qu'elle  avoil  déjà  eu  une  correspondance  assez  suivie  avec  Un.  Bile 

1  On  trouvera  celle  lettre  aux  Wè m  ju$Uflcativet  du  livre  troisième,  d  m 
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n'eut  qu'à  se  louer,  sous  tous  les  rapports,  de  l'intérêt  tendre  et 
paternel,  de  l'indulgence  et  du  zèle  qu'il  mit  à  adoucir  ses  peines. 
Nous  avons  un  manuscrit  de  madame  de  La  Maisonfort,  où  l'on  voit 
qu'après  la  mort  de  Bossuet,  Fénelon  avoit  désiré  d'être  instruit  en 
détail  de  toute  la  conduite  de  ce  prélat  en  cette  circonstance;  et  c'est 
à  Fénelon  lui-même  que  madame  de  La  Maisonfort  en  adresse  le  ré- 
cit ;  ainsi  ce  témoignage  ne  peut  pas  être  suspect.  On  y  voit  les  dé- 
tails les  plus  touchants  de  la  bonté  assidue  avec  laquelle  Bossuet 
s'arrachoit  à  ses  études  et  à  ses  occupations  de  tous  les  genres,  pour 
répandre  des  consolations  dans  le  cœur  d'une  simple  religieuse  mal- 
heureuse et  affligée.  Elle  rapporte  que  Bossuet  lui  disoit:  «  C'est 
«  la  grande  mode  de  trouver  beaucoup  d'esprit  à  M.  de  Cambrai  ; 
«  on  a  raison  ;  il  brille  d'esprit,  il  est  tout  esprit  ;  il  en  a  bien  plus 
«  que  moi.  «  Mais  ce  qu'il  y  a  d'assez  remarquable,  c'est  que  dans 
ses  pratiques  de  piété,  et  dans  la  direction  de  sa  conscience,  Bossuet 
ne  changea  rien  absolument  à  la  méthode  que  Fénelon  lui  avoit  pres- 
crite. 

XVI. 

M.  de  Beauvilliers  est  menacé  de  perdre  sa  place. 

Dans  le  temps  même  où  on  renvoyoit  de  Saint-Cyr  les  religieuses 
soupçonnées  d'être  trop  prévenues  pour  la  doctrine  de  Fénelon,  le 
plus  cher,  le  plus  respectable  de  ses  amis  étoit  exposé  à  un  violent 
orage;  la  correspondance  de  madame  de  Maintenon  avec  le  cardinal 
de  Noailles  ne  permet  pas  de  douter  qu'elle  n'eût  alors  le  projet  de 
faire  renvoyer  M.  de  Beauvilliers. 

XVII. 

Lettre  de  M.  de  Beauvilliers  à  M.  Tronson,  15  avril  1697. 

(Manuscrit) . 

Une  lettre  de  M.  de  Beauvilliers  à  M.  Tronson  ne  laisse  aucune  in- 
certitude à  cet  égard.  Il  lui  écrivoit  :  «  On  cherche,  monsieur,  à  me 
«  faire  chasser  d'ici,  et  on  y  parviendra  si  Madame  de  Maintenon 
«  continue  dans  l'opposition  où  elle  est  pour  moi.  Je  ne  sens  rien 
«  qui  la  mérite,  et  je  crois  que  Dieu  demande  de  moi  que  je  ne 
«  sorte  point  de  l'état  où  il  m'a  mis,  sans  avoir  fait  de  ma  part  ce 
«  qui  se  peut.  Je  vous  prie,  monsieur,  d'engager  M.  l'évêque  de 
«  Chartres,  à  se  trouver  au  séminaire  mercredi  17  de  ce  mois,  à 
«  quatre  heures  après  midi  ;  je  m'y  rendrai,  et  l'entretiendrai  une 
«  heure  à  cœur  ouvert,  ou  devant  vous,  ou  seul,  comme  il  l'aimera 
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«  mieux.  On  ne  peut  être  à  vous,  monsieur,  plus  tendrement,  ni 
«  plus  absolument  que  j'y  suis. 

Le  duc  de  Beauvilliers. 

«  P.  S.  Jamais  intrigue  de  cour  n'a  été  plus  étendue,  ni  plus 
«  forte  contre  un  particulier  que  celle  qui  est  contre  moi.  On  ne  va 
«  pas  moins  qu'à  dire  qu'il  est  terrible  de  voir  les  princes  entre  les 
«  mains  de  gens  d  une  religion  nouvelle.  » 

Cette  lettre  accabla  de  douleur  M.  Tronson,  moins  encore  peut- 
être  pour  l'intérêt  personnel  de  M.  de  Beauvilliers.  auquel  il  étoit  si 
tendrement  dévoué,  que  pour  celui  de  la  religion  même,  dont  M.  de 
Beauvilliers  offroit  à  la  cour  le  plus  respectable  modèle.  M.  Tronson 
lui  répondit 1  :  «  Que  dans  l'état  où  étoient  les  choses,  et  dans  les 
«  suites  fâcheuses  qui  étoient  à  craindre,  s'il  ne  s'agissoit,  pour  les 
«  prévenir,  que  de  condamner  les  erreurs  que  les  évêques  avoient 
«  condamnées  dans  les  livres  de  madame  Guyon,  qu'il  ne  croyoit 
«  pas  que  ni  lui,  ni  M.  l'archevêque  de  Cambrai  en  dussent  faire 
«  aucune  difficulté  ;  qu'ils  ne  pouvoient  pas  même,  en  conscience, 
«  refuser  de  faire  cette  démarche,  qui  paroissoit  nécessaire  pour  gué- 
ce  rir  les  soupçons  que  le  public  avoit  formés.  » 

M.  de  Beauvilliers  se  conforma  au  sage  conseil  de  M.  Tronson, 
et  écrivit  à  madame  de  Maintenon  une  lettre  qui  se  renfermoit  abso- 
lument dans  le  sens  qui  lui  étoit  tracé  2. 

Il  ne  dépendit  pas  de  M.  Tronson  que  Fénelon  ne  suivit  une  marche 
aussi  précautionnée;  il  lui  écrivit  en  même  temps,  et  dans  le  même 
esprit  qu'à  M.  de  Beauvilliers  3,  et  il  ajoutoit  :  «  Je  prends  trop  de 
«  part  à  vos  véritables  intérêts,  pour  ne  pas  vous  proposer  le  seul 
«  moyen  qui  me  paroit  capable  de  remédier  à  tous  les  maux  que 
«  l'on  craint.  M.  levêque  de  Chartres  a  vu  votre  lettre  (au  Pape)  ; 
■  quoiqu'il  approuve  fort  votre  soumission  au  Pape,  lui  et  moi  au- 
«  rions  souhaité,  pour  l'amitié  que  nous  avons  pour  vous,  et  même 
«  cru  nécessaire  pour  le  bien  de  la  paix,  qu'elle  fût  accompagnée 
•  d'an  désaveu,  ou  dune  explication  des  choses  qu'on  trouve  à 
«  redire  dans  votre  livre.  » 

XVIII. 

Lettre  du  cardinal  de  Noailles  à  Fénelon . 

Le  cardinal  de  Noailles  étoit  toujours  porté,  par  s<>n  caractère, 
aux  voies  de  douceur  et  <!<•  conciliation  ;  d'ailleurs,  sa  position  étoit 

1  16  avril  1891   Manu  i  ril 
»  Manuscrits. 

•   Iiletn. 
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devenue  délicate  et  difficile.  Il  avoit  approuvé  le  livre  de  Fénelon  ;  il 
l'avoit  jugé  correct  et  utile  ;  il  étoit  au  moins  certain  qu'il  n'y  avoit 
pas  observé  les  erreurs  monstrueuses  que  Bossuet  reprochoit  à  cet 
ouvrage,  puisqu'après  l'avoir  lu,  l'avoir  gardé  pendant  trois  semaines, 
après  avoir  indiqué  et  obtenu  tous  les  changements  qui  lui  avoient 
semblé  nécessaires,  il  en  avoit  autorisé  l'impression,  en  désirant  seu- 
lement qu'il  ne  parût  qu'après  celui  de  Bossuet  :  c'est  ce  qui  lui  fai- 
soit  souhaiter  vivement  de  prévenir  le  scandale  d'une  controverse 
publique.  Il  écrivoit  à  Fénelon  :  «  Je  ne  vous  dis  pas  de  vous  livrer 
«  entièrement  à  M.  de  Meaux,  mais  seulement  de  faire  usage  de  ses 
«  remarques.  Je  ferai,  tant  que  je  pourrai,  le  personnage  de  média- 
«  teur  ;  mais  il  faut  que  vous  m'aidiez  pour  cela,  et  que  vous  en 
«  fassiez  plus  que  dans  un  autre  temps,  parce  que  vous  n'avez  pas 
«  présentement  affaire  à  M.  de  Meaux,  mais  au  public,  mais  à  une 
«  foule  inconcevable  de  docteurs,  de  prêtres,  de  religieux  et  de  gens 
«  de  toute  espèce  de  condition.  » 

Fénelon  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  se  réformer  sur  les  re- 
marques de  Bossuet,  si  elles  lui  paroissoient  fondées;  mais  Bossuet 
différoit  toujours  de  les  lui  communiquer  ;  il  vouloit  le  forcer  à  une 
véritable  rétractation. 

C'étoit  pour  y  parvenir  qu'il  avoit  proposé  au  cardinal  de  Noailles 
et  à  lévêque  de  Chartres  de  s'assembler  tous  les  trois  pour  exami- 
ner le  livre  de  Fénelon,  en  extraire  les  propositions  dignes  de  cen- 
sure, et  attacher  à  chacune  des  propositions  les  qualifications  dont 
elle  étoit  susceptible.  Ce  ne  fut  que  lorsque  cet  examen  et  cette  es- 
pèce de  jugement  eût  été  arrêté  et  conclu  entre  les  trois  prélats,  dans 
leurs  assemblées  particulières,  qu'on  invita  Fénelon  a  s'y  réunir,  en 
leur  donnant  le  nom  de  simples  conférences 1 . 

Sa  position  devenoit  chaque  jour  plus  difficile.  En  refusant  de  se 
rendre  à  F  invitation  de  ses  collègues,  il  achevoit  de  se  perdre  dans 
l'esprit  duBoi  et  de  madame  de  Maintenon.  D'un  autre  côté,  il  ne 
pouvoit  reconnoitre  pour  juges  d'un  livre  qu'il  avoit  déjà  soumis 
au  jugement  du  Pape,  leur  supérieur  commun,  des  collègues  à  qui 
ni  les  lois  canoniques  et  civiles,  ni  la  discipline  ecclésiastique  éta- 
blie en  France  ne  donnoient  aucune  juridiction  sur  lui 2.  Mais  au 

1  Voyez  les  lettres  de  Bossuet  à  son  neveu,  des  15,  22,  29  avril  et  16  mai 
1697,  tome  xiii  des  Œuvres  de  Bossuet  (Edition  de  dom  Deforis). 

8  La  discipline  ecclésiastique  établie  en  France  est  donc  autre  chose  que  les 
lois  canoniques?  Cet  aveu  est  naïf  chez  un  gallican.  Pour  ce  qui  concerne  les 
lois  civiles,  on  ne  voit  pas  trop  ce  qu'elles  peuvent  avoir  à  démêler  en  ma- 
tière de  juridiction  ecclésiastique.  M.  dcBausset  a  évidemment  tort  de  sup- 
poser que  le  pouvoir  temporel  pourroit  donner  à  un  évoque  le  droit  de  juger 
un  de  ses  confrères  (A). 
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lieu  de  s'en  tenir  à  cette  défense  générale,  il  s'abandonna  trop  fa- 
cilement au  désir  et  à  l'espérance  d'expliquer  ou  de  justifier  ce  qui 
pouvoit  paroitre  obscur  ou  équivoque  dans  son  livre. 

XIX. 

Lettre  de  Fénelon  à  Bossuet. 

Il  avoit  déjà  donné,  dans  sa  lettre  au  Pape,  quelques  explications 
sur  les  principales  difficultés  qu'on  lui  avoit  opposées.  Il  avoit  écrit 
à  Bossuet  lui-même;  il  lui  rappeloit  tout  ce  qui  s'étoit  passé  à  l'é- 
poque des  conférences  d'Issy,  les  raisons  de  convenance  person- 
nelle, qui  ne  lui  avoient  pas  permis  d'approuver  son  Instruction 
sur  les  Etats  d'oraison,  et  la  loi  qu'on  lui  avoit  imposée  de  faire 
connoitre  au  public  ses  véritables  sentiments  sur  les  points  contro- 
versés. Il  finissoit  sa  lettre  à  Bossuet  en  ces  termes  :  «  Vous  pou- 
ce vez  voir,  Monseigneur,  que  je  ne  suis  capable  ni  de  duplicité,  ni 
«  de  politique  timide  :  quoique  je  craigne  plus  que  la  mort  tout  ce 
«  qui  ressent  la  hauteur,  j'espère  que  Dieu  ne  m'abandonnera  pas, 
«  et  qu'en  gardant  les  règles  d'humilité  et  de  patience  avec  celles 
«  de  fermeté,  je  ne  ferai  rien  de  foible  ni  de  bas.  Jugez  par-là  de 
«  ma  sincérité  dans  les  assurances  que  je  vous  donne  ;  c'est  à  vous 
«  à  régler  la  manière  dont  nous  vivrons  ensemble  :  celle  qui  me 
«  donnera  les  moyens  de  vous  voir,  de  vous  écouler,  et  de  vous  res- 
«  pecter  autant  que  jamais,  est  la  plus  conforme  à  mes  souhaits  et 
«  à  mes  inclinations.  » 

XX. 

Lettre  de  Vétêque  de  Chartres  à  Fénelon,  1 8  mai  1 607 . 

Fénelon  s'étoit  (latte  de  ramener  plus  facilement  l'évoque  de 
Chartres  ;  il  savoit  que  ce  prélat  ne  partageoit  pas  toutes  les  opi- 
nions de  Bossoel  sur  le  fond  même  de  cette  controverse.  Mais  !<■- 
véque  de  Chartres  croyoit  que  Fénelon,  en  exaltant  la  charité,  avoit 
trop  affaibli  l'espérance.  Ce  fut  sur  ce  point  qu'il  chercha  à  rassurer 
ce  pnlat  par  une  lettre  dont  il  parut  d'abord  assez  satisfait.  Il  alla 
plus  loin;  il  s'engagea  à  donner  une  nouvelle  édition  de  son  livre, 
dans  laquelle   il  ajouterait  des  explications  encore  plus  détaillées. 

Mais  L'éveque  de  Chartres  peasoit  qu'un  désaveu  pur  et  simple.  de  sa 
part,  étoit  nécessaire  dans  les  circonstances.  *  Les  efforts  que  J'ai 

i   faits,   mon   cher   pnlat.    écnvoit-il   a   Fénelon.    pour  obtenir  de 
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«  vous  ce  que  j'avois  l'honneur  de  vous  dire  hier,  n'ont  point  été 
«  un  effort  de  mon  envie  de  vaincre....  Le  crédit  que  votre  livre 
«  donne,  contre  votre  intention,  au  quiétisme  de  nos  jours,  m'ef- 
«  fraie  et  m'afflige  plus  que  je  ne  puis  vous  dire.  Les  Quiétistes 
«  iront  plus  loin,  malgré  vos  expressions  et  vos  exceptions  les  plus 
«  formelles  ;  ils  sauront  bien  tirer  de  votre  livre  d'étranges  consé- 
«  quen ces,  et  celles  mêmes  que  votre  piété  a  rejetées  avec  horreur. 
«  Si  vous  soutenez  ce  livre  par  des  explications,  on  le  tiendra  bon, 
«  utile,  sain  dans  la  doctrine;  on  le  réimprimera;  on  accusera  de 
«  peu  d'intelligence  ou  de  mauvaise  intention  tous  ceux  qui  le  con- 
te damneront.  Ainsi,  il  aura  cours;  les  ennemis  de  la  vérité  en 
«  triompheront  ;  ils  feront  par-là  des  dommages  infinis.  Pardonnez 
«  à  ma  tendresse ,  elle  est  toujours  avec  mon  respect  ordinaire,  et 
«  sans  intérêt.  » 

Cependant  l'évêque  de  Chartres  avoit  souvent  de  la  peine  à  se  dé- 
fendre de  la  candeur  avec  laquelle  Fénelon  se  prêtoit  à  toutes  les 
explications  qu'on  pouvoit  désirer  de  lui.  Toutes  les  fois  qu'il  dis- 
cutoit  avec  Fénelon,  il  revenoit  à  Fénelon  ;  mais  son  extrême  pré- 
vention contre  madame  Guyon,  et  l'ascendant  de  Bossuet,  le  re- 
plongeoient  bientôt  dans  de  nouvelles  incertitudes. 

Fénelon  paroissoit  encore  plus  redouter  les  variations  de  l'évêque 
de  Chartres  que  toute  la  véhémence  de  Bossuet.  On  peut  juger  com- 
bien il  lui  étoit  difficile  d'arriver  à  un  résultat  satisfaisant  dans  une 
discussion  où  il  avoit  à  combattre  Bossuet ,  qui  se  refusoit  à  toute 
explication;  l'évêque  de  Chartres,  qui  consentoit  à  des  explications, 
mais  qui  ne  pouvoit  se  fixer  entièrement  sur  celles  qu'il  jugeoit  néces- 
saires ;  et  le  cardinal  de  Noailles,  qui  redouloit  par  timidité  toutes 
les  discussions,  et  que  sa  timidité  même  ramenoit  aux  discussions, 
parce  qu'il  lui  étoit  impossible  de  résister  à  Bossuet.  Nous  avons  la 
minute  originale  d'une  lettre  de  Fénelon,  qui  peut  donner  une  idée 
de  la  situation  pénible  où  il  se  trouvoit  au  milieu  de  toutes  ces  con- 
tradictions dans  les  caractères,  souvent  plus  difficiles  à  concilier 
que  les  contradictions  mêmes  dans  les  choses. 

XXI. 

Lettre  de  Fénelon  a  M.  Hébert,  curé  de  Versailles.  [Manuscrite) 

«  Je  vous  envoie,  Monsieur,  une  lettre  que  vous  pouvez  montrer 
«  à  M.  l'évêque  de  Chartres,  si  M.  de  Beauvilliers  et  M.  Tronson  le 
«  jugent  à  propos.  Je  ne  puis  être  en  peine  que  de  sa  fermeté  à.de- 
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«  meurer  dans  un  même  projet.  Je  l'ai  vu  si  souvent  changer,  que 
«  je  ne  peux  plus  m'arrêter  à  ses  propositions.  Il  n'a  tenu  qu'à  lui, 
«  depuis  six  mois,  que  nous  ne  fissions  dès  le  premier  jour,  sans 
«  scandale,  ce  qu'il  propose  maintenant  ;  et  après  l'avoir  souvent 
«  proposé,  il  Ta  rejeté  toutes  les  fois  qu'il  a  été  question  de  con- 
«  dure.  On  ne  fait  que  me  tâter  pour  m'entrainer  peu  à  peu,  et  pour 
«  m'engager  vers  les  autres,  sans  engager  jamais  les  autres  vers  moi. 
«  D'ailleurs,  je  ne  connois  plus  M.  de  Chartres  :  il  n'hésite  jamais, 
«  il  ne  doute  de  rien  ;  il  ne  défère  plus  à  ses  anciens  amis,  qui 
«  a  voient  autrefois  toute  sa  confiance.  Il  me  paroit  réservé,  mysté- 
«  rieux,  livré  à  des  conseils  qui  l'aigrissent,  qui  le  remplissent  de 
«  défiance,  et  qui  lui  font  rejeter  tous  les  tempéraments  raisonna- 
«  blés,  afin  qu'il  me  jette  dans  les  dernières  extrémités.  S'il  vouloit 
«  bien  prendre  M.  Tronson  pour  notre  véritable  et  secret  médiateur, 
«i  nous  ne  serions  bientôt,  lui  et  moi,  qu'un  cœur  et  une  âme.  Pour 
«  mon  cœur,  il  est  encore  tout  entier  à  son  égard,  et  je  me  sentirois 
«  dès  demain  plus  tendre  et  plus  ouvert  pour  lui  que  je  ne  l'ai  ja- 
«  mais  été.  Pour  M.  de  Meaux,  je  ne  saurois  m'y  fier  :  il  n'y  auroit 
«  à  le  faire  ni  bienséance,  ni  sûreté  ;  mais  je  n'ai  aucun  fiel,  et, 
«  le  lendemain  que  l'affaire  seroit  finie,  je  ferois  toutes  les  avan- 
«  ces  les  plus  honnêtes  pour  bien  vivre  avec  lui ,  et  pour  édifier  le 
«  public.  » 

XXII. 

Lettre  de  Fénelon  au  cardinal  de  Noailles.  [Manuscrite.) 

Bossuet,  à  peu  près  assuré  du  concours  de  l'évêquè  de  Chartres, 
ne  se  pressoit  point  d'envoyer  à  Fénelon  ces  remarques  promises 
depuis  si  longtemps.  Il  savoit  qu'elles  dévoient  entrer  dans  l'exa 
men  que  l'on  devoit  faire  du  livre  des  Maximes,  et  que  le  cardinal 
•le  Noailles,  M.  Tronson  et  M.  Pirot  seraient  seuls  admis  à  cet  exa- 
men. Car  Fénelon  avoit  établi  pour  première  condition  L'exclusion 
de  Bottuet  i  Le  cardinal  de  Noailles  et  le  Koi  lui-même  axoienl 
i   paru   en   sentir  la  justice  et   la  convenance.  Elle  ne  venoit  pas, 

ajoutai!  Pénelon,  d'aucun  ressentiment!  mais  de  la  fàcbeuse  né- 
«  cessité  «ai  il  l'avoil  réduit  de  n'avoir  plus  rien  à  traiter  avec  lui. 
«  après  la  conduite  qu'il  avoil  tenue  à  son  égard  depuis  plusieurs 

années.  » 

m      B  isuel  comme  on  1  a  vu.  avoil  trouvé  i«-  moyen  <\r  se  rendre 

maître  de  <•♦•!  examen  malgré  Pénelon.   ■  Il  avoil  d'abord  an se 

i  m11  d  secommuniqueroil  u%  remar ques  qu'à  Fénelon  comme  à  wh 

vu.  15 
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«  ami;  ensuite,  il  ajouta  qu'il  les  montreroit  au  cardinal  de 
«  Noailles  et  à  l'évêque  de  Chartres  ;  et  il  se  servit  de  ce  prétexte 
«  pour  former  insensiblement  ces  assemblées  (dont  nous  avons  par- 
ce lé),  que  le  cardinal  crut  devoir  laisser  tenir  pour  avoir  égard  à  la 
«  nécessité  du  temps,  et  qui  finirent  par  donner  une  étrange  scène 
«  au  public.  » 

Tl  en  résulta  que  Fénelon ,  qui  devoit  d'abord  avoir  eu  connois- 
sance  des  remarques  de  Bossuet  fut  le  seul  à  qui  il  n'en  donna  point 
de  communication,  et  que  celui  que  Fénelon  avoit  exclu  de  l'exa- 
men de  son  livre,  l'en  avoit  lui-même  exclu. 

Mais  lorsque  Bossuet  eut  observé  que  celte  l'orme  de  prononcer 
sur  la  doctrine,  pouvoit  blesser  tout  le  corps  épiscopal,  il  proposa 
d'inviter  Fénelon  à  assister  lui-même  à  ces  assemblées,  auxquelles 
on  affecta  de  donner  le  nom  de  conférences.  Mais  ce  ne  fut,  comme 
on  le  voit  par  sa  correspondance  avec  son  neveu  i ,  que  lors- 
que les  trois  prélats  eurent  arrêté  leur  jugement  sur  les  proposi- 
tions dignes  de  censure,  sur  les  qualifications  précises  qu'elles  dé- 
voient recevoir,  et  sur  la  satisfaction  que  Fénelon  devoit  à  V Eglise 
par  une  rétractation  formelle.  Il  est  donc  assez  sensible  que  Féne- 
lon n'avoit  été  invité  à  ces  conférences,  que  pour  être  interrogé  sur 
son  livre  par  des  prélats  dont  l'opinion  étoit  déjà  arrêtée  ;  qui  n'a- 
voient  aucune  juridiction  sur  lui,  et  qui  prétendoient  le  soumettre  à 
la  censure.  On  ne  peut  en  effet  en  douter,  en  lisant  le  mémoire  que 
Bossuet  remit  au  cardinal  de  Noailles  pour  être  communiqué  à  Fé- 
nelon. Nous  avons  la  copie  originale  de  ce  mémoire,  avec  des  addi- 
tions et  des  corrections  de  la  main  de  Bossuet.  Il  faut  convenir, 
en  le  lisant,  qu'il  n'étoit  pas  propre  à  disposer  Fénelon  à  recon- 
noitre  Bossuet  pour  son  juge,  quand  même  il  y  eût  été  aussi  porté 
qu'il  en  étoit  éloigné. 

Bossuet  y  articuloit  en  termes  formels 2,  «  que  les  trois  prélats 
«  étoient  indispensablement  obligés  de  parler,  à  moins  de  vouloir 
«  que  toute  l'Eglise  ne  leur  imputât  cette  mauvaise  doctrine  (celle  du 
«  livre  de  Fénelon),  et  de  se  déclarer  prévaricateurs  de  leur  minis- 
«  tère  ;  que  sans  cela,  ils  seroient  exposés  à  être  enveloppés  dans  la 
«  condamnation  d'un  livre  qui  a  scandalisé  toute  V Eglise...  Que 
«  c'est  par  cette  raison  qu'ils  ont  rédigé  par  écrit  les  propositions 
«  qu'ils  ont  jugées  dignes  de  censure.  (Bossuet  les  portoit  à  quarante- 
«  huit,  et  il  les  représentoit  en  grande  partie  comme  autant  d'erreurs 
«  dans  la  foi  ;  et  un.  très-grand  nombre  d'autres  comme  contraires 

1  Voyez  tome  xm,  c'dition  des  Œuvres  de  Bossuet,  de  dom  Déloris. 
*  Mémoire  de  Bossuel  contre  le  livre  de  Fénelon. 
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«  à  la  foi,  induisant  tout  le  quiétisme,  des  choses  abominables,  des 
«  conséquences  affreuses,  désavouées  à  la  vérité  par  l'auteur,  mais 
«  dont  il  posoit  le  principe  :  qu'on  ne  pouvoit  donc  pallier  une  doc- 
«  trine  mauvaise  par  elle-même,  odieuse,  inexcusable,  et  qui  faisoit 
«  horreur).  Il  finissoit  par  accuser  Fénelon,  d'avoir  supposé,  tron- 
«  que,  altéré,  probablement  sans  mauvais  dessein,  et  pris  à  contre- 
«  sens  plus  de  dix  ou  douze  passages  de  saint  François  de  Sales,  et 
«  il  concluoit  que  tout  le  livre  des  Maximes  riétoit,  depuis  le  corn- 
«  mencement  jusqu'à  la  fin,  qu'une  apologie  cachée  du  quiétisme  x.  » 

Toutes  les  protestations  de  tendresse  que  Bossuet  mêloit  à  ce  lan- 
gage si  véhément,  achevèrent  d'aigrir  Fénelon,  parce  qu'il  croyoit 
y  apercevoir  un  défaut  de  sincérité,  dont  la  franchise  de  son  carac- 
tère s'indignoit.  «  Il  nous  est  dur,  disoit  Bossuet2,  de  parler  ainsi 
«  du  cher  auteur  à  lui-même,  d'un  ami  si  accoutumé  à  entendre  ma 
«  voix,  comme  fétois,  de  ma  part,  si  accoutumé  à  entendre  la  sienne. 
«  Dieu,  sous  les  yeux  de  qui  j'écris,  sait  avec  quel  gémissement  je 
«  lui  ai  porté  ma  triste  plainte  sur  ce  qu'un  ami  de  tant  d'années  me 
«  juge  indigne  de  traiter  avec  lui,  moi  qui  n'ai  jamais  élevé  ma 

«  voix  contre  lui  d'un  demi-ton  seulement J'impute  seulement  à 

«  mes  péchés  l'éloignement  qu'un  tel  ami  a  marqué  de  moi  ;  un 
«  ami  de  toute  la  vie,  un  cher  auteur,  Dieu  le  sait,  que  je  porte  dans 
«  mes  entrailles .  » 

Quant  au  refus  d'admettre  les  explications  que  Fénelon  prétendoit 
donner,  Bossuet  disoit3,  qu'elles  ri  étaient  pas  recevables,  parce  qu'el- 
les riétoient  pas  sincères. 

XXIII. 

Fénelon  refuse  de  conférer  avec  Bossuet. 

Fénelon  a  fait  connoitre  lui-même  les  motifs  qui  ne  lui  avoient 
pas  permis  d'accepter  les  conférences  proposées  par  Bossuet. 

a  conférences4  auraient  renversé  le  projet  d'examen  arrêté 

i  avec  l<:  cardinal  de  NooiUes,  et  dont   le  Boi  avoil  agréé  le  plan; 

«  elles  lauroicni  rejeté  entre  1rs  mains  de  M.  deMeaux,  qui  joignoit 

es  anciennes  préventions  une  nouvelle  hauteur  depuis 

«    les  éclata  qui  eloienl   arrives.    D'ailleurs,  observoit  hmeloii,  s\l- 

«  gissoii  il  de  conférences  ou  M.  de  Ifeavx  se  lui  borné  à  me  pro- 

1  Voyez  li    /■         mtifioativet  da  livre  troisième   n  n 

i  moire  de  Bossuel  contre  te  !i\  re  de  Fénelon. 
1  Mémoire  <!<•  Bossuel  contre  le  livre  de  Fénelon. 
•  Réponse  ;i  la  Relation  sui  le  Quiétisme. 


228  HISTOIRE    DE   FÉNELON. 

«  poser  douleusement  ses  difficultés,  en  se  méfiant  de  ses  pensées 
«  contre  mon  livre?  Non:  il  déelaroit  dès-lors,  et  il  l'a  déclaré  en- 
«  core  plus  solennellement  depuis l,  que  lui  et  ses  collègues  ne  met- 
«  talent  point  en  question  la  fausseté  de  la  doctrine  (de  Fénelon), 
«  qu'ils  la  tenoient  déterminément mauvaise  et  insoutenable  ;  qu'ainsi, 
«  supposé  qu'il  persistât  invinciblement  à  ne  vouloir  pas  se  dédire, 
«  il  n'y  avoit  de  salut  pour  eux  qu'à  déclarer  leur  sentiment  à  toute 
«  la  terre.  » 

«  Rien  n'est  plus  clair  que  ces  paroles,  observoit  Fénelon2,  il  ne 
«  vouloit  m'attirer  dans  l'assemblée  que  pour  décider,  pour  parler 
«  au  nom  de  V Eglise,  pour  me  faire  dédire.  Quoi!  ne  pouvoit-il 
«  pas  craindre  de  se  tromper  en  me  condamnant?  Non.  On  ne  met- 
«  toit  pas  en  question  que  je  ne  fusse  dans  Terreur,  et  que  je  ne 
«  dusse  me  dédire.  Devois-je  tenter  ces  conférences,  ou  plutôt  subir 
«  la  correction  de  ce  tribunal?  Dans  la  situation  où  j'étois,  mecon- 
«  venoit-il  d'aller  faire  une  scène  sujette  à  diverses  explications,  sur 
«  lesquelles  M.  de  Meaux  auroit  été  cru?  S'il  a  cité  si  mal  les  pas- 
ce  sages  de  mes  écrits  imprimés,  qui  sont  sous  les  yeux  du  public  ; 
«  s'il  a  expliqué  tant  de  fois  mes  paroles  dans  un  sens  si  contraire 
«  au  mien  ;  s'il  n'a  pu  se  modérer  dans  des  écrits  qui  doivent  être 
«  lus  de  toute  l'Fglise,  que  n'auroit-il  pas  fait  dans  ces  conférences 
«  particulières,  où  il  auroit  pu  s'abandonner  librement  à  sa  vivacité 
«  et  à  sa  prévention?  » 

Fénelon  ne  pouvoit  pas  être  soupçonné  d'éluder  des  conférences 
par  crainte,  par  embarras,  par  défaut  de  talents,  de  moyens  ou  de 
génie  pour  la  discussion.  Il  a  bien  su  prouver,  par  toutes  les  défen- 
ses qu'il  a  publiées  dans  le  cours  de  ce  grand  procès,  que  des  confé- 
rences ne  dévoient  pas  V embarrasser.  C'est  lui-même  qui  en  a  fait 
l'observation,  et  il  avoit  acquis  le  droit  de  s'exprimer  avec  cette  no- 
ble confiance. 

Mais  on  étoit  parvenu  à  persuader  à  madame  de  Maintenon  qu'il 
étoit  indispensable  que  Bossuet  assistât  à  ces  conférences,  et  elle  en 
donnoit  à  madame  de  La  Maisonfort,  avant  son  expulsion  de  Sain  t- 
Cyr,  une  raison  assez  honorable  pour  Fénelon.  «  Admettre  M.  de 
«  Paris  et  M.  de  Chartres  à  ces  conférences,  disoit-elle,  et  en  exclure 
«  M.  de  Meaux,  c'est  ne  rien  faire;  parce  que,  quand  il  arriveroit 
«  que  M.  de  Cambrai  amenât  les  deux  premiers  à  son  sentiment, 
«  on  en  concluroit  que  c'est  par  la  supériorité  de  son  génie  :  au  lieu 
«  que,  si  M.  de  Meaux  se  rangeoit  du  côté  de  M.  de  Cambrai,  on  ne 

1  Relation  sur  le  Quiétismc,  par  Bossuet. 

2  Réponse  à  la  Relation  sur  le  Quiétismc. 
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«  douteroit  plus  que  ce  prélat  n'eût  la  vérité  pour  lui,  M.  de  Meaux 
«  étant  le  plus  grand  théologien  qu'il  y  eût,  et  M.  de  Cambrai  le  plus 
«  bel  esprit.  » 

«  Mais,  disoit  Bossuet,  pourquoi  M.  de  Cambrai  veut-il  me  sé- 
«  parer  de  l'archevêque  de  Paris  et  de  l'évêque  de  Chartres,  qu'il 
«  consent  à  prendre  pour  examinateurs?  Pourquoi?  répliquoit  Fé- 
«  nelon1,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas,  comme  M.  de  Meaux,  m'ar- 
«  racher  une  rétractation  sous  un  titre  plus  spécieux  ;  parce  qu'ils 
«  ne  m'ont  point  tendu  de  pièges  pour  me  réduire  à  approuver  leurs 
«  livres  ;  parce  qu'il  ne  me  revient  point  qu'ils  parlent  de  moi  à 
«  leurs  amis  comme  iïtm  fanatique,  comme  d'un  esprit  malade 
«  qu'on  veut  guérir  ;  parce  que,  loin  d'être  blessés  de  mon  refus 
«  pour  l'approbation  du  livre  de  M.  de  Meaux,  ils  ont  cru  mes  rai- 
«  sons  concluantes  pour  ne  le  pas  approuver.  » 

Cependant  Fénelon  faisoit  observer  au  cardinal  de  Noailles  «  qu'il 
«  n'y  avoit  point  de  particulier  à  qui  on  refusât  la  liberté  de  s'ex- 
«  pliquer,  et  qu'il  étoit  étonnant  qu'on  la  refusât  à  un  évêque  ;  qu'on 
«  auroit  dû,  au  contraire,  l'y  inviter,  l'en  prier,  au  lieu  de  s'y  oppo- 
«  ser  ;  »  et  il  rappelle  à  ce  sujet  un  trait  remarquable.  «  Pallavi- 
«  cini,  dit-il,  a  écrit  dans  son  Histoire  du  Concile  de  Trente,  que 
«  le  cardinal  Cajetan  fut  universellement  blâmé  à  Rome  de  n'avoir 
«  pas  voulu  recevoir  Y  Explication  de  Luther,  et  de  lui  avoir  de- 
ce  mandé  une  rétractation.  Quand  même  je  serois  aussi  hérétique 
«  que  je  suis  catholique  zélé  pour  la  foi,  on  devroit  en  conscience 
«  supporter  une  mauvaise  honte,  et  se  contenter  d'une  explica- 
«  tion.  » 

Le  cardinal  de  Noailles  et  l'évêque  de  Chartres  paroissoient  sentir 
la  force  de  toutes  ces  considérations  :  ils  en  étoient  quelquefois 
ébranlés;  mais  ils  étoient  bien  forcés  de  fléchir  sous  l'ascendant  de 
Bossuet,  qui  leur  disoit  avec  véhémence2:  «  Prenez  le  parti  qu'il 
•  vous  plaira,  je  vous  déclare  que  j'élèverai  ma  voix  jusqu'au  ciel 

contre  (les  erreurs  que  vous  ne  pouvez  plus  ignorer.  J'en  porterai 
i  mes  plaintes  jusqu'à  Rome  el  par  toute  La  terre,  et  il  ne  sera  pas 
«  dit  que  la  cause  de  Dieu  sera  ainsi  lâchement  abandonnée  :  lussé- 
«  .je  seul,  j'entreprendrai  la  chose....  » 

1  Réponse  à  la  Relation  sur  le  Quiétisme. 

ilation  du  Quiétisme,  par  l'abbé  Phélippeaux. 
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XXIV. 

Fénelon  consent  à  conférer  avec  Bossuet,  à  certaines  conditions. — 
Lettre  de  Fénelon  au  Roi,  25  juillet  1697. 

Fénelon  voulut  donner  au  cardinal  de  Noailles,  et  à  l'évêque  de 
Chartres  une  preuve  de  sa  déférence  pour  eux,  en  portant  la  condes- 
cendance aussi  loin  qu'elle  pouvoit  aller.  Il  consentit  à  conférer  avec 
Bossuet;  mais  il  exigea  trois  conditions,  dans  la  seule  vue  d'éviter 
une  scène  confuse  que  chacun  rapporleroit  selon  ses  préventions. 

«  4°  Qu'il  y  auroit1  des  évêques  et  des  théologiens  présents. 

«  2°  Qu'on  parleroit  tour-à-tour,  et  qu'on  écriroit  sur-le-champ 
«  les  demandes  et  les  réponses. 

«  3°  Que  Bossuet  ne  se  serviroit  point  du  prétexte  de  ces  confé- 
«  rences  sur  les  points  de  doctrine,  pour  se  rendre  examinateur  du 
«  texte  du  livre  des  Maximes,  et  que  cet  examen  demeureroit  sui- 
«  vant  le  premier  projet  entre  l'archevêque  de  Paris,  M.  Tronson 
«  et  M.  Pirot.  » 

Dès  que  Fénelon  eut  proposé  ces  conditions,  on  lui  répondit 
qu'elles  rendoient,  selon  les  vues  de  M.  de  Meaux,  les  conférences 
inutiles,  et  tout  fut  irrévocablement  rompu. 

Fénelon  prit  alors  le  parti  d'écrire  au  Roi2,  «  que  n'ayant  pu 
«  savoir  précisément  ce  qu'il  y  avoit  à  reprendre  dans  son  livre, 
«  que  bien  des  théologiens  approuvaient,  quoiqu'ils  n'osassent  s'en 
«  expliquer,  il  ne  pouvoit  faire  de  rétractation  ni  oblique,  ni  posi- 
«  tive  ;  la  première  ne  lui  convenant  en  aucune  manière,  et  ne  se 
«  sentant  coupable  d'aucune  erreur,  ce  que  supposeroit  la  se- 
«  conde.  » 

XXV. 

Il  demande  la  permission  d'aller  à  Rome. 

«  Il  osoit  supplier  Sa  Majesté  de  lui  permettre  d'aller  lui-même  à 
«  Rome  pour  défendre  son  livre,  promettant  de  n'y  voir  personne 
«  que  le  Pape,  et  ceux  que  Sa  Sainteté  jugeroit  à  propos  de  nom- 
«  mer  pour  l'examiner  :  de  ne  se  mêler  d'aucune  autre  affaire  ;  d'y 
«  vivre  encore  plus  retiré  qu'il  ne  faisoit  à  Versailles,  et  d'en  reve- 
«  nir  dès  le  moment  où  le  Pape  auroit  prononcé,  soumis  à  son  ju- 

1  Réponse  à  la  Relation  sur  le  Quiétismc. 
3  Manuscrit  de  Pirot. 
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«  gement ,  justifié  ou  détrompé,  et  toujours  catholique  ;  que  dans 
«  tous  les  cas,  il  se  trouveroit  alors  en  état  de  détromper  lui-même 
«  les  théologiens  cachés  qui  recevoient  la  doctrine  de  son  livre,  en 
«  supposant  que  le  Pape  prononçât  qu'il  s'étoit  trompé.  » 

Quatre  jours  après  (le  29  juillet  1697),  Fénelon  écrivit  à  madame 
de  Maintenon  pour  la  prier  d'appuyer  sa  demande  auprès  du  Roi. 
Il  paroit  qu'il  étoit  réduit  à  la  nécessité  de  lui  écrire,  parce  qu'il 
n'avoit  plus  la  liberté  d'arriver  jusqu'à  elle  *.  On  doit  croire  qu'en  se 
refusant  à  voir  Fénelon ,  elle  cédoit  malgré  elle  à  un  sentiment  de 
ménagement  et  de  délicatesse.  Il  lui  auroit  été  sans  doute  trop  pé- 
nible de  se  trouver  en  présence  d'un  homme  qu'elle  avoit  tant  affec- 
tionné, dans  un  moment  où  elle  savoit  que  sa  disgrâce  étoit  déci- 
dée, et  qu'elle  ne  devoit  plus  le  revoir. 

XXVI. 

Fénelon  est  renvoyé  de  la  Cour. 

Ce  fut  le  jeudi  1er  août  1697  que  Louis  XIV  écrivit  à  Fénelon 
«  qu'il  ne  jugeoit  point  à  propos  de  lui  permettre  d'aller  à  Rome  ; 
«  qu'il  lui  enjoignit  au  contraire  de  se  rendre  dans  son  diocèse,  et 
«  lui  défendoit  d'en  sortir  ;  qu'il  pouvoit  envoyer  à  Rome  ses  dél'en- 
«  seurs  pour  la  justification  de  son  livre.  »  Le  même  ordre  lui  prescri- 
vait de  ne  s'arrêter  à  Paris,  en  se  rendant  à  Cambrai ,  que  le  temps 
nécessaire  pour  expédier  les  affaires  qu'il  pouvoit  y  avoir. 

Au  moment  même  où  Fénelon  reçut  les  ordres  du  Roi,  il  écrivit  à 
madame  de  Maintenon  la  lettre  suivante.  Nous  la  transcrivons  sur  la 
minute  originale,  qui  est  entièrement  de  sa  main. 

XXVII. 

Lettre  de  Fénelon  a  madame  de  Maintenon,  1Pr  août  1697.  [Ma- 

nuscrite.) 

\  Versailles,  ce  1"  août. 

le  partirai  d'ici.  Madame,  demain  vendredi,  pour  obéir  au  Roi. 

h  M  passera»  point  a   Paris,   si  je  nVlnis  dans  l  embarras  de 

"   trouver  un  homme  propre  pour  aller  à  Rome,  eïqiii  \euii:<>  lum 

i  faire  oe  voyage.  Je  retourne  à  Cambrai  avec  un  oœor  plein  de 
sumission,  de  zèle,  de  reooniiotssanoe  et  d'attachemeni  ;^ans 

'  On  trouvera  (ciir  lettre  aux  Pièce»  justificatweê  du  livre  troisième,  d  \ 
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«  bornes  pour  le  Roi.  Ma  plus  grande  douleur  est  de  l'avoir  fatigué 
«  et  de  lui  déplaire.  Je  ne  cesserai  aucun  jour  de  ma  vie  de  prier 
«  Dieu  qu'il  le  comble  de  ses  grâces.  Je  consens  à  être  écrasé  de 
«  plus  en  plus.  L'unique  chose  que  je  demande  à  Sa  Majesté,  c'est 
«  que  le  diocèse  de  Cambrai,  qui  est  innocent,  ne  souffre  pas  des 
*«  fautes  qu'on  m'impute.  Je  ne  demande  de  protection  que  pour 
«  l'Eglise,  et  je  borne  même  cette  protection  à  n'être  point  troublé 
«  dans  le  peu  de  bonnes  œuvres  que  ma  situation  présente  me  per- 
«  met  de  faire  pour  remplir  les  devoirs  de  pasteur. 

«  Il  ne  me  reste,  Madame,  qu  à  vous  demander  pardon  de  toutes 
«  les  peines  que  je  vous  ai  causées,  Dieu  sait  combien  je  les  res- 
«  sens  ;  je  ne  cesserai  point  de  le  prier,  afin  qu'il  remplisse  lui  seul 
«  tout  votre  cœur.  Je  serai  toute  ma  vie  aussi  pénétré  de  vos  an- 
«  ciennes  bontés,  que  si  je  ne  les  avois  point  perdues,  et  mon  at- 
«  facilement  respectueux  pour  vous,  Madame,  ne  diminuera  ja- 
»  mais.  » 

En  lisant  cette  lettre,  dont  chaque  ligne  respire  un  sentiment  si 
doux  et  si  tendre  de  calme,  de  courage  et  de  résignation,  on  se  re- 
présente facilement  l'effet  qu'elle  dut  produire  sur  madame  de  Main- 
tenon.  Cette  lettre,  en  lui  rappelant  tous  ses  anciens  sentiments  pour 
Fénelon,  ne  lui  permettoit  pas  de  se  dissimuler  toute  la  part  qu'elle 
avoit  à  ses  disgrâces  actuelles.  Il  étoit  difficile  qu'elle  n'accordât 
pas  de  l'intérêt  et  de  l'estime  à  un  homme,  dont  le  tort  le  plus  grave, 
au  moins  dans  l'origine,  provenoit  d'une  excessive  délicatesse  en 
amitié,  et  qui'consentoit  à  sacrifier  tous  les  honneurs  et  toutes  les 
espérances  de  la  plus  brillante  fortune  à  un  procédé  fidèle  et  géné- 
reux, ou  plutôt  à  des  motifs  de  conscience  qu'il  s'exagéroit  trop  à 
lui-même.  On  ne  peut  douter,  en  effet,  que  cette  lettre  n'ait  laissé 
pendant  long-temps  une  impression  profonde  de  tristesse  dans 
l'âme  de  madame  de  Maintenon.Elle  nous  apprend  *  que  sa  santé  en 
fut  affectée,  et  qu'elle  n'en  dissimula  pas  la  cause  à  Louis  XIV.  Ce 
prince  en  parut  d'abord  blessé  ;  mais  il  ne  put  s'empêcher  de  lui 
dire,  en  voyant  son  affliction  :  «  Eh  bien,  Madame,  il  faudra  donc 
«  que  nous  vous  voyions  mourir  pour  cette  affaire-là  ?  » 

Dès  le  26  juillet,  six  jours  avant  l'exil  de  Fénelon,  Louis  XIV 
avoit  écrit  de  sa  propre  main,  au  pape  Innocent  XII,  une  lettre  ré- 
digée par  Bossuet.  Le  Roi  dénoneoit  au  Pape  le  livre  de  V arche- 
vêque de  Cambrai,  comme  très-mauvais  et  très-dangereux  ;  comme 
déjà  réprouvé  'par  des  évoques  et  un  grand  nombre  de  docteurs  et  de 

1  Entretiens  de  madame  de  Maintenon. 
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savants  religieux  ;  il  ajoutait  que  les  explications  offertes  par  V ar- 
chevêque de  Cambrai  riétoient  pas  soutenables  ;  et  finissoit^#r  assu- 
rer le  Pape  qu'il  emploieroit  son  autorité  pour  faire  exécuter  la  dé- 
cision du  saint  Siège. 

Le  6  août  1697,  les  trois  prélats  (le  cardinal  de  Noailles,  Bossuet 
et  Févêque  de  Chartres)  signèrent  une  déclaration  de  leurs  senti-- 
ments  sur  le  livre  des  Maximes  des  Saints,  et  la  remirent  le  lende- 
main 7  août,  avec  l'autorisation  du  Roi,  entre  les  mains  de  M.  Del- 
phini,  nonce  du  Pape. 

Cette  déclaration,  qui  avoit  été  extrêmement  adoucie  par  le  car- 
dinal de  Noailles  et  l'évêque  de  Chartres,  s'exprimoit  en  général 
avec  toutes  les  formes  de  la  décence  et  de  la  modération.  On  est 
seulement  fâché  d'y  retrouver,  parmi  les  propositions  dénoncées, 
celle  du  trouble  involontaire  de  Jésus-Christ  4,  proposition  qui  n'ap- 
partenoit  pas  véritablement  au  livre  de  Fénelon,  qui  n'y  avoit  été 
insérée  en  son  absence  que  par  une  méprise  de  l'imprimeur;  pro- 
position que  Fénelon  désavouoit  hautement,  qu'il  censuroit  avec  la 
même  sincérité  que  les  trois  évoques,  et  qu'il  ne  paroissoit  ni  juste 
ni  convenable  de  reproduire  parmi  les  chefs  d'accusation  qu'on  di- 
rigeoit  contre  lui. 

Fénelon  ne  s'étoit  arrêté  que  vingt-quatre  heures  à  Paris,  comme 
il  l'avoit  annoncé  à  madame  de  Maintenon.  Au  moment  d'en  partir 
pour  se  rendre  à  Cambrai,  il  jeta  un  regard  d'intérêt  et  d'attendris- 
sement sur  Saint-Sulpice  ,  qu'il  ne  devoit  plus  revoir,  et  où  il  avoit 
passé  les  années  les  plus  heureuses  et  les  plus  paisibles  de  sa  jeu- 
nesse. Un  sentiment  délicat  lui  défendit  de  s'y  montrer  ;  il  craignit 
d'entrainer  dans  sa  disgrâce  le  supérieur  de  cette  utile  et  respectable 
société.  Ce  fut  par  le  môme  motif  qu'il  évita,  pendant  toute  l'instruc- 
tion de  son  procès  à  Rome,  d'entretenir  aucune  correspondance  avec 
M.  Tronson.  Voici  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  le  jour  même  qu'il  partit 
pour  Cambrai. 

XXVÏII. 

Lettre  de  Fénelon  a  M.  Tronson,  2  août  1007.  {Manuscrite.) 

.i»'  m'abstiens,  Monsieur,  de  vous  aller  embrasser  pour  ne  me 

ommettre  en  rien.  Je  vous  révère  el  \<ms  aime  trop,  pour  m  pas 

i  ménager  vos  intérêts  et  ceux  de  \<>irc  communauté  plus  que  les 

1  La  partie  in  ut  Christ    ne  communiquoit  à  la  supérieure  ni 

soi,  trouble  involontat  défaillances  sensibles    Pfop.  l>,  condamnée 

par  le  bref  <i  Lnnoceni  \u 
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«  miens.  On  ne  se  contente  pas  d'attaquer  mon  livre,  on  n'oublie 
«  rien  pour  noircir  ma  personne.  M.  l'archevêque  de  Paris,  qui  té- 
«  moignoit  avoir  de  si  bonnes  intentions,  parle  comme  M.  de 
«  Meaux,  et  assure  qu'il  travaille  inutilement  depuis  quatre  ans...  ' 
«  de  mes  erreurs,  et  que  j'en  ai  eu  de  beaucoup  plus  grandes  que 
«  mon  livre.  On  laisse  entendre  qne  ce  fond  d'anciennes  erreurs 
«  que  je  cache  sous  des  termes  adoucis  ,  est  ce  qui  oblige  les 
«  évêques  à  me  tenir  une  rigueur  qu'on  ne  tiendroit  pas  à  un  autre, 
«  pour  m'obliger  à  me  rétracter ,  et  pour  rejeter  toute  explication. 
«  Je  sais  même  que  M.  de  Paris  entre  dans  cette  accusation,  et  qu'il 
«  doit  écrire  au  Pape,  de  concert  avec  MM.  de  Meaux  et  de  Chartres, 
«  qu'ils  sont  obligés  en  conscience  de  m'accuser  devant  lui  comme 
«  un  homme  qu'ils  connoissent  depuis  plusieurs  années  dans  toutes 
«  les  erreurs  du  quiétisme.  Vous  savez,  Monsieur,  que  j'ai  déposé 
«  entre  vos  mains  mes  écrits  originaux  du  temps  où  l'on  prétend 
«  que  j'étois  si  égaré  ;  je  n'y  ai  rien  changé  depuis.  S'ils  ne  vous 
«  paroissoient  pas  suffisants  pour  me  justifier,  ayez  la  bonté  de  me 
«  faire  savoir  ce  que  vous  trouvez  qui  y  manque.  Les  extraits  de 
«  saint  Clément  et  de  Cassien  donnèrent  ces  préventions  à  M.  de 
«  Meaux,  qui  n'avoit  jusqu'à  ce  temps-là  jamais  rien  lu  de  saint 
«  François  de  Sales,  ni  des  autres  auteurs  de  ce  genre.  Tout  lui 
«  étoit  nouveau  ;  tout  le  scandalisoit  ;  les  passages  que  je  citois ,  et 
«  qui  sont  excessifs  dans  saint,  Clément  et  dans  Cassien,  lui  pa- 
«  raissoient  ma  doctrine ,  quoique  j'eusse  dit  en  les  citant  qu'il 
«  falloit  en  rabattre  beaucoup  selon  les  mystiques  raisonnables. 
«  Yoilà,  Monsieur,  la  principale  affaire  du  temps  présent.  M.  de 
«  Meaux  dit  que  mon  livre  n'est  pas  conforme  à  mes  explications,  et 
«  que  mes  vrais  sentiments  sont  encore  bien  plus  mauvais  que  ceux 
«  que  j'ai  exprimés  dans  mon  livre.  Ce  que  je  souhaiterois,  si  cela 
«  ne  vous  commet  point,  c'est  que  vous  eussiez  la  bonté  de  rendre 
«  à  M.  l'évêque  de  Chartres  un  témoignage  précis  sur  les  faits.  Je 
«  m'en  vais  à  Cambrai,  d'où  j'écrirai  à  Rome.  Je  répandrai  ma 
«  lettre  pastorale,  et  j'écrirai  peut-être  une  lettre  douce  et  simple  à 
«  M.  de  Meaux  pour  éclaircir  les  choses  de  procédé  et  de  doctrine. 
«  dans  lesquelles  il  me  représente  comme  un  fanatique  et  un  hypo- 
«  crite.  Priez  Dieu  pour  moi,  Monsieur,  j'en  ai  grand  besoin  dans 
«  mes  souffrances,  et  aimez  toujours  un  homme  plein  de  tendresse, 
«  de  confiance,  de  reconnoissance  et  de  vénération  pour  vous.  » 
C'est  en  ce  moment  qu'on  voit  s'établir  entre  deux  grands  évêques 

1  II  y  a  un  mot  d'oublié  dans  la  lettre  manuscrite  de  Fénelon,  c'est  sans 
doute  :  à  me  désabuser. 
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cette  trop  mémorable  controverse,  dont  le  chancelier  d'Aguesseau 
nous  donne  une  juste  idée  par  un  parallèle  aussi  ingénieux  qu'in- 
téressant. 

XXIX. 

Parallèle  de  Bossuet  et  de  Fénêlon  par  le  chancelier  d'Aguesseau. 

«  On  vit  donc  entrer  en  lice  deux  adversaires  illustres,  plutôt  é- 

«  gaux  que  semblables 1  :  l'un  consommé  depuis  longtemps  dans  la 

«  science  de  l'Eglise,  couvert  des  lauriers  qu'il  avoit  remportés,  en 

«  combattant  pour  elle  contre  les  hérétiques  ;  athlète  infatigable, 

«  que  son  âge  et  ses  victoires  auroient  pu  dispenser  de  s'engager 

«  dans  un  nouveau  combat,  mais  dont  l'esprit  encore  vigoureux  et 

«  supérieur  au  poids  des  années,  conservoit  dans  sa  vieillesse  une 

«  grande  partie  de  ce  feu  qu'il  avoit  eu  dans  sa  jeunesse  :  l'autre, 

«  plus  jeune  et  dans  la  force  de  l'âge,  moins  connu  par  ses  écrits, 

«  néanmoins  célèbre  par  la  réputation  de  son  éloquence  et  de  la 

«  hauteur  de  son  génie,  nourri  et  exercé  depuis  longtemps  dans 

«  la  matière  qui  faisoit  le  sujet  du  combat,  possédant  parfaitement  la 

«  langue  des  mystiques,  capable  de  tout  entendre,  de  tout  expliquer, 

«  et  de  rendre  plausible  tout  ce  qu'il  expliquoit  :  tous  deux  longtemps 

«  amis,  avant  que  d'être  devenus  également  rivaux  ;  tous  deux  re- 

«  commandables  par  l'innocence  de  leurs  mœurs,  également  aima- 

«  blés  par  la  douceur  de  leur  commerce;  ornements  de  l'Eglise,  de 

«  la  cour,  de  l'humanité  même  ;  mais  l'un  respecté  comme  un  so- 

«  leil  couchant  dont  les  rayons  alloient  s'éteindre  avec  majesté  ; 

«  l'autre  regardé  comme  un  soleil  levant  qui  rempliroit  un  jour 

«  toute  la  terre  de  ses  lumières,  s'il  pouvoit  sortir  de  cette  espèce 

«  d'éclipsé  dans  laquelle  ils'étoit  malheureusement  engagé.  On  vit 

«  couler  de  ces  plumes  fécondes  une  foule  d'écrits  qui  divertirent 

«  le  public,  et  affligèrent  l'Eglise  par  la  division  de  deux  hommes 

•  dont  l'union  lui  aumit  été  aussi  glorieuse  qu'utile,  s'ils  avoient 

«  su  tourner  contre  ses  ennemis  les  armes  qu'ils  employaient  l'un 

«  contre  l'autre.  » 

\\\ 
Douleur  du  dur  de  Bourgogne. 
Aussitôt  que  if  duc  de  Bourgogne  fui  instruit  de  L'exil  de  m  pr& 

1  Œuvre  du  chanceliei  d'Aguesseau,  tome  mi,  page  I7fl 
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cepleur,  il  courut  se  jeter  aux  pieds  du  roi  son  grand-père,  et  dans 
la  tendre  émotion  d'un  cœur  jeune,  sensible  et  vertueux,  il  offrît 
pour  garant  de  la  doctrine  du  maitre,  la  pureté  des  maximes  que 
le  disciple  avoit  puisées  à  son  école.  Louis  XIV  fut  touché  de  ce  dé- 
vouement naïf  et  généreux  ;  mais,  toujours  conduit  par  ce  senti- 
ment du  vrai  et  du  juste  qui  le  caractérisoit,  il  lui  répondit  :  «  Mon 
«  fils,  je  ne  suis  pas  maître  de  faire  de  ceci  une  affaire  de  faveur  ;  il 
«  s'agit  de  la  pureté  de  la  foi,  et  M.  deMeaux  en  sait  plus  sur  cette 
«  partie  que  vous  et  moi.  »  Cependant,  malgré  toute  la  prévention 
qu'on  étoit  parvenu  à  lui  inspirer,  il  voulutbien  accorder  aux  larmes 
du  duc  de  Bourgogne,  que  Fénelon  conservât  le  titre  de  précepteur 
des  princes  ses  petits-fils. 

Tous  les  amis  de  Fénelon  lui  restèrent  attachés  dans  sa  disgrâce  ; 
et  on  vit  alors  à  Versailles  un  spectacle  dont  les  cours  sont  rare- 
ment témoins  :  la  vertu  proscrite  et  malheureuse,  défendue  jusqu'au 
pied  du  trône,  par  l'amitié  fidèle  et  courageuse. 

XXXI. 

Noble  procédé  du  duc  de  Beaumïliers. 

Nulle  considération  de  crainte  ou  de  faveur  ne  put  arracher  au 
duc  de  Beauvilliers  le  désaveu  des  nobles  sentiments  qui  l'unissoient 
à  Fénelon.  En  vain  Louis  XIV,  dans  un  éclaircissement  particulier 
qu'il  eut  avec  lui,  voulut  lui  faire  pressentir  le  sort  qui  le  menaçoit 
lui-même  ;  en  vain  il  lui  dit,  «  qu'étant  responsable  à  Dieu  et  atout 
«  son  royaume  de  la  foi  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  il  ne  pouvoit 
«  s'empêcher  de  lui  témoigner  son  inquiétude  sur  les  liaisons  qu'il 
«  conservoit  avec  l'archevêque  de  Cambrai,  dont  la  doctrine  lui 
«  étoit  suspecte.  »  M.  de  Beauvilliers  répondit  au  Roi,  «  qu'il  se 
«  rappeloit  avoir  engagé  sa  majesté  à  nommer  Fénelon  précepteur 
«  du  duc  de  Bourgogne,  et  qu'il  ne  pourroit  jamais  se  repentir  de 
«  l'avoir  fait;  qu'il  avoit  toujours  été  son  ami,  et  qu'il  l'étoit  encore; 
«  mais  qu'en  matière  de  religion,  il  pensoit  comme  son  pasteur,  et 
«  non  pas  comme  son  ami  ;  qu'au  reste  sa  majesté  pouvoit  écarter 
«  toute  inquiétude  sur  féducation  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  ;  que 
«  loin  d'avoir  les  sentiments  des  Quiétistes,  il  en  ignoroit  même  le 
«  nom.  »  Il  ajouta  avec  un  mélange  de  calme  et  d'émotion  :  «  Sire, 
«  je  suis  l'ouvrage  de  votre  majesté;  votre  majesté  m'a  élevé,  elle 

1  Le  3  août  1697. 
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«  peut  m'abattre  ;  dans  la  volonté  de  Dieu,  je  me  retirerai  de  la 
«  cour,  sire,  avec  le  regret  de  vous  avoir  déplu,  et  avec  l'espérance 
«  de  mener  une  vie  plus  tranquille.  »  Louis  XIV  parut  satisfait  de 
cette  explication. 

M.  de  Beauvilliers  fit  plus  encore.  Fénelon,  en  partant  pour  Cam- 
brai, écrivit1  à  cet  ami  si  cher  et  si  fidèle,  une  lettre  où  se  peignoient 
la  candeurde  son  âme  et  le  noble  courage  qu'il  opposoit  au  malheur. 
M.  de  Beauvilliers  fit  imprimer  sur-le-champ  cette  lettre,  la  présenta 
lui-même  au  roi,  et  la  répandit  à  la  cour  et  dans  le  public.  Les  cour- 
tisans ne  pouvoient  comprendre  comment  on  s'exposoit  à  compro- 
mettre son  rang,  ses  honneurs  et  sa  fortune,  pour  se  montrer  fidèle 
à  un  ami  disgracié. 

Plus  M.  de  Beauvilliers  montroit  de  générosité  pour  défendre  son 
ami  malheureux,  plus  Fénelon  sembloit  s'opposer  lui-même  à  cet 
excès  de  délicatesse.  Il  se  trouvoit  bien  plus  fort  lorsqu'il  n'avoit  à 
combattre  que  ses  adversaires  ;  mais  tout  son  courage  expiroit  à  la 
pensée  et  à  la  crainte  d'associer  à  ses  malheurs  le  plus  vertueux 
de  ses  amis. 

XXXII. 

Lettre  de  Fénelon  à  M.  de  Beauvilliers,  12  août  1697  (Manuscrits). 

«  On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis,  mon  bon  duc,  à 
«  la  peine  que  je  vous  cause.  Le  seul  désir  de  vous  en  soulager 
«  suffiroit  pour  me  faire  faire  les  choses  les  plus  amères  et  les  plus 
«  humiliantes.  Mais  vous  savez  qu'on  a  refusé  de  me  laisser  expli- 
«  quer,  et  on  veut  absolument  m'imputer  des  erreurs  que  je  déteste 

•  autant  que  ceux  qui  me  les  imputent Mes  principaux  adver- 

«  saires  crient  ',  me  déchirent  et  abusent  de  l'autorité  qu'ils  ont. 
«  J  ai  affaire  à  des  gens  passionnés,  et  à  quelques  personnes  de 
«  bonite  intention  qui  se  sont  livrées  à  ceux  qui  agissent  par  passion. 

le  tâcherai  de  faire  ici  mon  devoir,  quoique  les  opprobres  dont 
i  on  ma  rouveri  troublent  ions  les  biens  que  je  pourrais  faire  dans 
■  un  paya  où  les  besoins  sont  infinis.  Je  ne  respire.  Dieu  merci, 
i  que  sincérité  et  soumission  sans  réserve;  après  avoir  représenté 
i   an  Pape  tontes  nés  raiSSOS   J6  n  mirai   qu'à   DM  taire  et  ;i  obéir. 

«  On  nf  me  verra  pas,  comme  d'autres  l'ont  fait,  chercher  des  dis- 

«  tineiions  pour  éluder  les  censQtss.ee  Rome.  Nous  n'aurions  pas  eu 

besoin  d>  recourir  si  on  avoil  agi  avec  moi  avec  l'équité,  la  bonne 

.i.nii 
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«  foi  et  la  charité  chrétienne  qu'on  doit  à  un  confrère.  Je  prie  Dieu 
«  qu'il  me  détrompe,  si  je  me  suis  trompé;  et  si  je  ne  le  suis  pas, 
«  qu'il  détrompe  ceux  qui  se  sont  trop  confiés  à  des  personnes  pas- 
«  sionnées.  Ce  qui  m'aHlige  le  plus,  est  de  déplaire  au  Roi,  et  de 
«  vous  exposer  à  ne  plus  lui  être  si  agréable.  Sacrifiez-moi,  et 
«  soyez  persuadé  que  mes  intérêts  ne  me  sont  rien  en  comparaison 
«  des  vôtres.  Si  mes  prières  étoient  bonnes,  vous  sentiriez  bientôt 
«  la  paix,  la  confiance  et  la  consolation  dont  vous  avez  besoin  dans 
«  votre  place  » . 

Les  inquiétudes  de  l'amitié  avoient  seules  le  pouvoir  de  troubler 
le  calme  de  cette  âme  sensible  et  résignée  ;  mais  les  grandes  pen- 
sées de  la  religion  lui  rendoient  bientôt  toute  la  force  dont  il  avoit 
besoin  pour  lutter  contre  les  violentes  contradictions  qui  lui  étoient 
encore  réservées.  C'est  dans  cette  disposition  qu'il  écrivoit  à  ma- 
dame de  Gamaches,  peu  de  jours  après  son  arrivée  à  Cambrai  : 
«  Encore  un  peu  1,  et  le  songe  trompeur  de  cette  vie  va  se  dissiper, 
«  et  nous  serons  tous  réunis  à  jamais  dans  le  royaume  de  la  vérité, 
«  où  il  n'y  a  plus  ni  erreur,  ni  division,  ni  scandale  ;  nous  ny  res- 
«  pirerons  que  l'amour  de  Dieu  ;  sa  paix  éternelle  sera  la  nôtre.  En 
«  attendant,  souffrons,  taisons-nous,  laissons-nous  fouler  aux  pieds, 
«  portant  l'opprobre  de  Jésus-Christ  :  trop  heureux  si  notre  igno- 
«  minie  sert  à  sa  gloire  » . 

Louis  XIV  avoit  refusé  à  Fénelon  la  permission  d'aller  à  Rome, 
et  Fénelon  fut  réduit  à  la  nécessité  et  à  rembarras  de  trouver  un 
défenseur  qui  pût  le  suppléer  dans  l'instruction  d'une  cause  que  les 
circonstances  rendoient  aussi  difficile  que  délicate.  La  Providence 
daigna  venir  à  son  secours.  Il  avoit  besoin  d'un  homme  qui  réunit 
toute  la  considération  de  la  vertu  et  de  la  piété,  à  la  science  théo- 
logique et  à  une  connoissance  particulière  de  tous  les  détails  de 
cette  controverse  ;  d'un  homme  qui  fût  doué  en  même  temps  de  cet 
esprit  de  sagesse  et  de  conduite  qui  rendit  son  zèle  utile,  sans  l'ex- 
poser à  offrir  le  plus  léger  prétexte  à  la  malveillance  de  ses  ennemis. 
Fénelon  eut  le  bonheur  de  trouver  toutes  ces  qualités  si  rares  réu- 
nies dans  un  parent,  dans  un  ami  pénétré  pour  lui  de  la  plus  tendre 
vénération  et  d'un  dévouement  à  toute  épreuve  ;  car  telle  fut  sa  glo- 
rieuse destinée,  que  sa  disgrâce  et  ses  malheurs  ne  servirent  qu'à 
resserrer  plus  étroitement  les  liens  qui  l'avoient  uni  à  ses  amis.  Cet 
ami,  ce  parent  étoit  l'abbé  de  Chanterac  2,  homme  sage,  pacifique 

1  Le  20  août  1697  (Manuscrits). 

2  N.  De  Lacroptc  de  Chanterac,  dune  ancienne  maison  de  Pcrigord,  proche 
parent  de  la  mère  de  Fénelon. 
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instruit  et  vertueux.  C'est  le  témoignage  que  lui  rend  un  partisan 
zélé  de  Bossuet,  dans  un  manuscrit  dont  nous  empruntons  les  ex- 
pressions *. 

XXXIII. 

Fénelon  envoie  Vabbé  de  Chanterac  à  Rome. 

La  correspondance  de  l'abbé  de  Chanterac  avec  Fénelon,  dont 
nous  avons  les  originaux  entre  les  mains,  peut  être  présentée  comme 
un  véritable  modèle  de  la  sage  modération  que  Ton  doit  toujours 
observer  dans  les  controverses  ecclésiastiques  ;  elle  offre  surtout  un 
contraste  remarquable  avec  celle  de  l'abbé  Bossuet,  neveu  de  l'é- 
voque deMeaux. 

Une  circonstance  particulière,  étrangère  au  livre  des  Maximes, 
avoit  conduit  à  Rome,  depuis  plus  d'un  an,  cet  abbé  Bossuet  et 
l'abbé  Phélippeaux.  Ce  dernier  étoit  un  habile  théologien  dont  Bos- 
suet estimoit  la  capacité,  et  qu'il  crut  devoir  donner  pour  conseil  et 
pour  coopérateur  à  son  neveu.  Ils  étoient  l'un  et  l'autre  sur  le  point 
de  revenir  en  France,  lorsque  Fénelon  déféra  lui-même  le  jugement 
de  son  livre  au  Saint-Siège.  Bossuet  se  hâta  de  suspendre  leur  re- 
tour, et  les  chargea  de  poursuivre  à  Rome  la  condamnation  du 
livre  de  Fénelon.  Ce  fut  un  véritable  malheur  pour  lévêque  de 
Meaux  comme  pour  l'archevêque  de  Cambrai.  Il  suffit,  en  effet,  de 
lire  les  lettres  de  l'abbé  Bossuet  2,  et  la  Relation  du  Quiétisme  de 
l'abbé  Phélippeaux,  pour  juger  combien  ces  deux  ecclésiastiques 
contribuèrent,  par  leur  emportement  et  leurs  relations  virulentes,  à 
aigrir  Bossuet  contre  Fénelon  ;{. 

XXXIV. 

Le  cardinal  de  Bouillon  ambassadeur  à  Rome. 

Le  cardinal  de  Bouillon  venoit  d'être  nommé  ambassadeur  de 
France  à  Home.  On  ne  doit  point  juger  de  lui  par  les  portraits  odieux 
qu'en  oui  lait,  dans  leurs  éenis.  L'abbé  Bossuet  et  L'abbé  PbéUp- 
peaux.  Il  eut  été,  I  la  vérité,  porté  à  favoriser  Fénelon:  mais  ce  ne 
lui  jamais  aux  dépens  de  la  fidélité  qu'il  devoîl  au  prince  qui  l'avoM 

1   Manuscrits  de  l'uni 

*  Voy<v.  les  tomes  xiii,  viv  e1  w  <ic  l'édition  des  Œuvres  de  Bossuet,  de 
dom  Défoi 
J  Voyez  les  Piècêê  juttijicativei  du  livre  troisième,  d  ri 
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honoré  de  sa  confiance,  et  chargé  de  ses  ordres.  Il  regrettoit  sans 
doute  que  Fénelon  se  lût  imprudemment  engagé  dans  des  discus- 
sions plus  subtiles  qu'intéressantes,  et  eût  ainsi  trahi  la  fortune  qui 
sembloit  l'appeler  à  gouverner  l'Eglise  et  la  Cour.  Il  pouvoit  bien 
ne  pas  attacher  la  même  importance  que  Bossuet  à  l'affaire  du  quié- 
tisme,  et  penser  comme  le  chancelier  d'Àguesseau *  et  beaucoup  d'au- 
tres, qu'elle  riéloil  pas  moins  une  intrigue  de  Cour,  qu'îine  querelle 
de  religion;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  toute  sa  conduite, 
en  cette  affaire,  fut  celle  d'un  homme  aussi  délicat  que  généreux  en 
amitié,  et  d'un  ambassadeur  attentif  à  se  conformer  aux  intentions 
de  son  maître.  Il  ne  dissumula  jamais  à  Fénelon  que  son  livre  seroit 
condamné  à  Rome.,  s'il  étoit  soumis  à  un  jugement  rigoureux  ;  il  ne 
s'attacha  qu'à  tenter  d'adoucir  tout  ce  que  cette  condamnation  pou- 
voit avoir  de  trop  amer  et  de  trop  flétrissant  pour  un  prélat  dont  il 
honoroit  la  piété  et  les  talents,  et  dont  il  chérissoit  tendrement  les 
vertus  et  les  qualités.  Un  sentiment  et  un  vœu  aussi  estimables  pou- 
voient  très-bien  se  concilier  avec  ses  devoirs  et  ses  fonctions  de  mi- 
nistre du  Roi. 

Fénelon,  dans  sa  lettre  à  M.  de  Beauvilliers 2,  avoit  annoncé  de  la 
manière  la  plus  précise  et  la  plus  formelle  «  que,  si  le  Pape  con- 
«  damnoit  son  livre,  il  seroit  le  premier  à  le  condamner,  et  à  faire 
«  un  mandement  pour  en  défendre  la  lecture  dans  le  diocèse  de 
«  Cambrai.  »  Il  avoit,  à  la  vérité,  ajouté  «  qu'il  demanderoit  seu- 
«  lement  au  Pape  qu'il  eût  la  bonté  de  lui  marquer  précisément  les 
«  endroits  qu'il  auroit  condamnés,  et  les  sens  sur  lesquels  porteroit 
«  sa  condamnation,  afin  que  sa  souscription  fut  sans  réserve,  et 
«  qu'il  ne  courût  aucun  risque  ni  de  défendre,  ni  d'excuser,  ni  de  to- 
«  lérer  le  sens  condamné.  »  Il  étoit  assez  naturel  de  n'apercevoir 
dans  ces  expressions  que  la  disposition  humble  et  religieuse  d'un 
évêque  qui  ne  vouloit  pas  même  conserver  au  fond  de  sa  pensée 
l'ombre  d'un  sentiment  équivoque.  Mais  Bossuet  crut  y  voir  de  la 
part  de  Fénelon  «  l'intention  d'éluder  une  condamnation  générale, 
«  et  de  préparer  des  défaites  à  son  obéissance.  Il  l'accusoit  de  vou- 
«  loir  faire  renaitre  les  raffinements  qui  avoient  fatigué  les  siècles 
;<  passés,  et  qui  fatiguoient  encore  le  siècle  où  il  écrivoit.  »  Ce  sont 
ses  termes  dans  sa  lettre  sous  le  nom  d'un  docteur. 

Ce  premier  acte  d'hostilité,  par  lequel  Bossuet  se  déclaroit  ouver- 
tement la  partie  de  Fénelon,  engagea  ce  combat  interminable  d'écrits 
qui  se  succédèrent  avec  la  plus  étonnante  rapidité.  Mais  s'ils  ajou- 

1  Œuvres  du  chancelier  d'Aguesseau,  tome  xm. 

2  Celle  du  3  août  1697. 
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rèrent  à  l'opinion  que  l'on  avoit  déjà  des  talents,  du  génie  et  de  la 
fécondité  de  ces  deux  grands  évêques,  ils  affligèrent  sincèrement  les 
amis  de  la  religion  et  de  l'Eglise.  Ils  auroient  pu  même  produire  les 
effets  les  plus  déplorables,  si  un  profond  amour  de  la  religion  et  de 
l'Eglise  n'avoit  pas  toujours  prévalu  sur  toute  autre  considération 
dans  le  cœur  de  Bossuet  et  de  Fénelon. 

Fénelon  se  hâta  de  faire  tomber  une  accusation  à  laquelle  il  étoit 
loin  de  s'attendre,  parce  que  la  pensée  en  étoit  loin  de  son  cœur. 
Il  rappelle  dans  sa  seconde  lettre  à  M.  deBeauvilliers1,  «  qu'il  n'a 
«  point  dit  qu'il  ne  se  soumettroit  à  la  condamnation  du  Pape,  qu'en 
«  cas  que  l'on  exprimât  dans  sa  condamnation  les  propositions  sur 
«  lesquelles  le  livre  seroit  condamné  ;  que  sa  promesse  de  souscrire 
«  et  de  faire  un  mandement  en  conformité,  étoit  absolue  et  sans 

«  restriction Que  plus  il  vouloit  sincèrement  obéir,  plus  il  dési- 

«  roit  savoir  précisément  en  quoi  consiste  toute  l'étendue  de  l'o- 
«  béissance  ;  que  plus  il  craignoit  de  se  tromper,  ou  de  ne  sortir  pas 
«  de  l'erreur,  plus  il  demandoit  qu  on  ne  laissât  point  errer,  et  qu'on 

«  lui  dit  tout  ce  qu'il  falloit  croire  ou  rejeter  pour  éviter  l'erreur 

«  Qu'en  supposant  que  le  Pape,  par  une  lumière  supérieure  à  la 
«  sienne,  prononçât  une  simple  condamnation  générale,  il  renou- 
«  veloit  l'engagement  qu  il  avoit  déjà  pris  de  souscrire,  dans  la  forme 
«  la  plus  solennelle,  à  la  censure  de  son  livre,  sans  équivoque,  ni 
«  même  restriclion  mentale.  »  Une  déclaration  si  nette  et  si  tran- 
chante ne  permit  plus  de  reproduire  les  soupçons  qu'on  avoit  pré- 
tendu élever  sur  la  sincérité  des  promesses  de  Fénelon. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  des  écrits  destinés  au  public,  c'est 
dans  ses  lettres  les  plus  secrètes,  c'est  dans  sa  correspondance  avec 
l'abbé  de  Chanterac  qu'on  retrouve  la  même  candeur  et  la  même 
sincérité  '2.  «  Ne  regardez  que  Dieu  dans  sa  cause,  mon  cher  abbé; 
«  je  dis  souvent  à  Dieu,  comme  Mardochée  :  Seigneur,  tout  vous 
»  est  connu,  et  vous  savez  que  ce  que f  ai  fait,  n'est  ni  par  orgueil, 
"  ni  par  mépris,  ni  par  un  secret  désir  dé  gloire.  Quand  Dieu 
>  ra  content,  nous  devons  l'être,  quelque  humiliation  qui  nous 
i  vienne  de  lui,  » 

XXXV 

Instruction  pastoral  ndon,  du  1.'>  septembre  1697. 

\  peine  Fénelon  fut-il  arrivé  à  Cambrai,  qu'il  publia  une  iustruc- 

1  i:ii<- lut  imprima  soiu  le  titre  de  eeconde  Lettre  à  un  àmi, 
*  Lettre  du  l  septembre  L691  ienuecriu). 

vu.  16 
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tion  pastorale  pour  expliquer  ses  véritables  sentiments  sur  le  fond  de 
sa  doctrine.  C'étoit  une  espèce  d'engagement  qu'il  avoit  pris  lorsqu'il 
étoit  encore  à  la  Cour,  pour  désabuser  les  personnes  de  bonne  foi 
qui  trouvaient  de  l'obscurité  ou  de  l'embarras  dans  quelques  parties 
de  son  système;  il  la  jugea  d'ailleurs  nécessaire  pour  l'honneur  de 
son  ministère  auprès  du  troupeau  qui  lui  étoit  confié.  Il  profita  même 
de  cette  circonstance  pour  ne  laisser  subsister  aucun  prétexte  au  re- 
proche qu'on  lui  avoit  fait  sur  le  silence  qu'il  avoit  gardé  dans  son 
livre,  au  sujet  du  quiétisme  de  Molinos  et  des  trente-quatre  articles 
d'Issy  ;  il  plaça  ces  trente-quatre  articles  et  la  bulle  d'Innocent  XI 
contre  Molinos,  à  la  suite  de  son  instruction  pastorale.  Il  est  vrai- 
semblable que  s'il  eût  pris  cette  précaution  en  même  temps  qu'il 
publia  son  livre,  il  auroit  mis  de  son  côté  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  le  soupçonnoient  d  être  un  peu  favorable  au  quiétisme 
mitigé. 

XXXVI. 

Les  trois  prélats  publient  leur  Déclaration  contre  le  livre  de 

Fénelon. 

Les  trois  prélats  avoient  fait  imprimer  et  répandre  dans  toute  la 
France  et  toute  l'Europe,  leur  déclaration  contre  le  livre  de  Féne- 
lon. Quoique  si  hautement  attaqué,  Fénelon  avoit  tant  de  répu- 
gnance à  donner  au  public  le  spectacle  d'une  division  scandaleuse 
entre  des  évêques,  qu'il  écrivoit  à  l'abbé  de  Chanterac  '  :  «  Je  n'ai 
«  pas  voulu  dans  mon  instruction  pastorale  faire  une  réponse  di- 
te recte  à  tous  leurs  chefs  d'accusation,  pour  ne  pas  donner  une 
«  scène,  le  scandale  n'étant  déjà  que  trop  grand  ;  mais  ma  réponse 
«  en  forme,  à  leur  déclaration,  ne  laissera  aucun  mot  sans  réponse 
«  précise.  Je  me  bornerai  à  l'envoyer  secrètement  au  Pape,  et  je 
«  désire  autant  épargner  mes  confrères,  qu'ils  ont  affecté  de  me  trai- 
te ter  indignement.  » 

Bossuet  étoit  si  loin  de  prévoir  et  de  supposer  que  la  condamnation 
de  Fénelon  pût  éprouver  à  Rome  des  lenteurs  et  des  incertitudes, 
qu'il  écrivoit  à  son  neveu'2  :  «  Il  faut  bien  prendre  garde  de  ne 
«  faire  envisager  (à  Rome)  rien  de  pénible  ou  de  difficile.  De  quel- 
ce  que  façon  qu'on  prononce,  M.  de  Cambrai  demeurera  seul  de  son 
«  parti,  et  n'osera  résister....  Il  est  regardé  dans  son  diocèse  comme 
«  un  hérétique,  et  dès  qu'on  verra  quelque  chose  de  Rome,  dans 

1  Lettres  du  15  septembre  et  du  29  octobre  1697  (Manuscrits). 
52  Lettre  du  2  septembre  1697, 
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«  Cambrai  surtout  et  dans  les  Pays-Bas,  tout  sera  soulevé  contre 
«  lui.  » 

XXXVII. 

Le  Pape  nomme  dix  consulteurs. 

Mais  la  Cour  de  Rome  n'étoit  ni  disposée,  ni  accoutumée  à  préci- 
piter son  jugement  ;  elle  connoissoit  les  justes  égards  qu'elle  devoit 
à  deux  grands  évêques,  dont  la  réputation  étoit  également  chère  à 
l'Eglise.  On  a  souvent  prétendu  qu'elle  cherchoit  à  attirer  à  elle  le 
jugement  en  première  instance  de  toutes  les  controverses  de  religion. 
Nous  ne  pouvons  cependant  douter  qu'Innocent  XII  n'eût  sincère- 
ment désiré  que  cette  malheureuse  contestation  eût  été  étouffée  en 
France  par  les  voies  les  plus  douces  et  les  plus  conciliantes  ;  il  char- 
gea souvent  son  nonce  d'exprimer  son  vœu  au  Roi,  et  ce  ne  fut 
que  sur  les  vives  instances  de  Louis  XIV,  qu'il  se  vit  obligé  de  pro- 
céder à  l'examen  et  au  jugement  du  livre  deFénelon.  Il  nomma  huit 
consulteurs,  auxquels  il  en  ajouta  deux  autres  peu  de  temps  après, 
pour  émettre  leur  vœu  devant  les  cardinaux  de  la  congrégation  du 
Saint-Otfice. 

XXXVIII. 

De  l'abbé  Bossuet  et  de  l'abbé  Phélippeaux. 

Le  désavantage  de  la  position  de  Fénelon,  même  en  se  renfermant 
dans  les  bornes  de  la  plus  légitime  défense,  se  faisoit  sentir  dans  les 
plus  petits  détails  ;  ses  adversaires,  appuyés  de  tout  le  crédit  et  de 
tous  les  moyens  du  gouvernement,  faisoient  surveiller  sa  correspon- 
dance, et  le  privoient  de  la  liberté  de  transmettre  à  l'abbé  de  Chan- 
terac,  avec  une  entière  liberté,  la  connoissance  de  plusieurs  faits 
intéressants  pour  diriger  sa  conduite.  Il  étoit  obligé  de  donner  à  ses 
lettres  différentes  directions,  qui  en  retardoient  nécessairement  l'ex- 
pédition. L'abbé  de Chanterac,  son  défenseur  à  Home,  ne  pouvoit 
Caire  un  seul  pas  dont  l'abbé  Bossuet  ne  se  lit  rendre  compte  par  des 
moyens  peu  délicats.  C'est  ce  que  rabbé  Bossuel  nous  apprend  dans 
une  lettre  à  son  oncle  '  :  Aussitôt  que  le  grand-vicaire  sera  arrivé) 
il  avr<i  un  espion,  si  nous  serons  instruits. 

Quoique  les  adversaires  de  l'archevêque  de  Cambrai  eussent  déjà 
lait  imprimer  la  plus  grande  partie  de  leurs  <rnts  contre  son  livre, 
Fénelon  se  refusoil  touj *sà  donner  la  même  publicité  a  sesdé- 

1  Du  i  septembre  Lf 
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fenses.  Il  espéroit  toujours  éviter  l'éclat  d'un  débat  scandaleux  entre 
des  évoques.  Toutes  ses  lettres  à  l'abbé  de  Chanterac  expriment  ces 
sentiments  de  convenance  et  de  modération1  :  «  Il  ne  faut  ni  faire 
«  de  l'éclat,  ni  agir  d'une  manière  qui  puisse  ou  mal  édifier,  ou  ai- 
«  grirla  Cour.  Je  veux,  sans  politique,  par  pure  religion,  respecter 
a  jusqu'au  bout  mes  confrères,  et  à  cause  de  leur  ministère,  et  à 
«  cause  de  la  confiance  du  Roi  pour  eux  ;  je  la  veux  respecter  dans 
«  leurs  personnes  :  pour  les  choses  à  rendre  entièrement  publiques, 
«  on  ne  sauroit  être  trop  retenu.  Le  principal  est  de  conserver  notre 
«  caractère  de  patience,  de  simplicité  et  de  candeur,  pour  nous 
«  expliquer  précisément  et  sans  réserve  sur  chaque  article.  » 

Peu  de  jours  après 2,  Fénelon  écrivoit  encore  à  l'abbé  de  Chante- 
rac :  «  Je  n'ai  point  voulu  faire  imprimer  ma  réponse  à  la  déclara- 
«  tion  (des  trois  prélats),  à  cause  du  scandale  et  du  déshonneur  qui 
«  pourroient retomber  sur  mes  confrères,  etc'estde  quoi  je  m'afflige. 
«  Je  voudrois  les  épargner  ;  ce  n  est  point  par  ménagement  poli- 
«  tique  pour  la  Cour;  car  j'aimerois cent  fois  mieux  achever  de  lui 
«  déplaire  que  de  demeurer  sans  justification.  Ce  qui  me  retient  donc 
«  est  la  réputation  de  l'Eglise,  et  le  désir  de  ménager  mes  confrères, 
«  quoiqu'ils  aient  affecté  de  me  couvrir  d'opprobre.  C'est  au  Pape, 
«  mon  supérieur,  à  me  décider  là-dessus  ;  je  dois  ma  réputation  à 
a  l'Eglise.  » 

Fénelon  fut  encore  obligé  de  céder  au  vœu  des  cardinaux  et  des 
examinateurs;  ils  lui  firent  observer  par  l'abbé  de  Chanterac  que  cette 
cause  produisoit  tous  les  jours  des  écrits  contradictoires  très-volu- 
mineux et  très-subtils,  dont  il  leur  étoit  souvent  difficile  de  saisir 
l'esprit  et  même  les  expressions  dans  des  copies  à  la  main,  ordinai- 
rement mal  transcrites,  et  quelquefois  peu  exactes.  Mais  ce  que  Fé- 
nelon avoit  prévu  arriva.  La  publicité  des  écrits  respectifs  donna 
une  nouvelle  activité  à  la  chaleur  de  cette  controverse;  et  il  est  très- 
vrai  de  dire  qu'elle  auroit  été  portée  jusqu'au  scandale,  si  la  haute 
vertu  de  Bossuet  et  de  Fénelon  n'eût  pas  commandé  le  respecta  l'op- 
pinion  publique. 

Ce  fut  alors  que  Fénelon  fit  imprimer  sa  traduction  latine  du  livre 
des  Maximes,  dont  l'élégance  et  la  pureté  furent  généralement  ad- 
mirées 3,  la  traduction  de  son  Instrcution  pastorale  du  15  septem- 
bre 1697,  et  de  sa  réponse  à  la  déclaration  des  trois  prélats. 

1  12  novembre  1697  (Manuscrits). 

2  19  novembre  1697  (Manuscrits). 

3  Voyez  la  lettre  de  l'abbé  Pliélippeaux  à  Bossuet,  19  novembre  1697  (Œuvres 
de  Bosbuet,  tome  xiii,  Edition  de  dont  Déforis). 
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XXXIX. 

Lettre  de  Fénelon  à  V abbé  de  Chanterac,  du  6  novembre  1797.  [Mm.) 
—  Lettre  de  Bossuet;  du  1 9  novembre  1  697. — Lettre  de  Fénelon  à 
r  abbé  de  Chanterac,  du  15  janvier  1698.  [M amis.) — Lettre  de 
Vabbé  de  Chanterac,  janvier  1698.  [Manus.) — Lettre  de  Fénelon  à 
l'abbé  de  Chanterac,  9  décem.  1697.  [Manuscr.) 

Non-seulement  il  vouloit  observer  les  plus  grands  ménagements 
pour  ses  adversaires,  mais  il  exigeoit  de  ses  amis  mêmes  et  de  tous 
ceux  qui  lui  montroient  de  l'intérêt  qu'ils  évitassent  de  se  compro- 
mettre par  une  bienveillance  trop  marquée.  Personne  ne  pouvoit 
lui  être  plus  utile  à  Rome  que  le  cardinal  de  Bouillon.  Malgré  cette 
considération,  Fénelon  voulut  s'abstenir,  par  égard  pour  le  carac- 
tère de  ministre  du  roi,  dont  ilétoit  revêtu,  d'entretenir  aucune  cor- 
respondance avec  lui.  «  Je  vous  prie  de  dire  à  M.  le  cardinal  de 
«  Bouillon  que  je  suis  si  touché  de  ses  bontés,  que  je  ne  veux,  de 
«  peur  de  le  commettre,  ni  lui  écrire,  ni  recevoir  de  ses  lettres.  Il 
«  n'ignore  pas  tout  ce  que  M.  de  Meaux  a  fait  pour  rejeter  sur  lui 
«  tous  les  mauvais  succès  qu'il  pourroit  avoir  à  Rome.  Je  lui  dois 
«  de  ne  lui  donner  aucun  signe  de  vie,  et  de  n'en  recevoir  aucun 
«  de  lui,  afin  que  ce  que  nous  dirons  de  part  et  d'autre,  à  sa  dé- 
«  charge,  soit  vrai.  » 

Le  génie  remarquable  de  Bossuet.  pour  la  controverse,  fortifié  par 
une  longue  habitude,  le  portoit  à  multiplier  les  écrits  polémiques 
dont  cette  cause  commençoit  à  se  surcharger  '.  Rome  en  étoit  déjà 
un  peu  importunée;  ses  amis  mêmes  avoient  cru  devoir  le  lui  repré- 
senter, et  les  deux  prélats  associés  à  sa  cause  n'étoient  pas  aussi  en- 
flammés que  lui  de  l'ardeur  décrire  et  de  combattre.  Bossuet  pré- 
tendoit  «  qu'on  n'avoit  à  lui  reprocher  que  d'être  trop  rigoureux 
«  pour  M.  de  Cambrai;  mais  que  s'il  mollissoit  dans  une  querelle 
«  ou  il  y  va  de  tonte  te  fetigion,  ou  s'il  affectoit  des  délicatesses, 
i  on  ne  l'entendroit  pas.  et  qu'il  trahirait  la  cause  qu'il  dévoit  dé- 
ndre.  » 

1  II  ttoil  déjà  fail  imprimer:  i    Summa  doctrinœ  libri  cui  tihUuê:  Explica 
lion  des  Maximes  des  ^amis.  fii  .  etc   Oeque  consequentitnu  ac  defentionibut 
M  explieationibus  ;  î   Ba  Lettre  soin  le  nom  d'un  docteur;  8(  Declaratio  iUus 
norwn  et  reverendixximorum   ecclesfa   principum   Ludovici  Antonii  de 
Noailiêê^Archiepiscopt  /'■<  Benigni  Bo8êuH,epi§copi Meldentie. 

ri  PauiidêCodet  det  Maraia   epiecopi  Camoteneii   cir  "  Hbrum  cuititulue: 
Explication  des  Max sdes  Saints  i  iugu$U,an  L  697,  data, 

Cl    |     la  l'rrjiu  r  .su;"  /  Inslfi"  Uotl  }><is.ti>r<ilr  <lc  I  un  hri  <  ijur  ilr  l'jlinlirm 
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Ce  fut  sans  doute  par  cette  considération  que  Bossuet  engagea  le 
cardinal  de  Noailles  à  retrancher  de  son  instruction  pastorale  du  27 
octobre  1697,  quelques  formules  d'égards  et  de  politesses  qu'il  y 
avoit  placées  pour  Fénelon  ».  Le  cardinal  de  Noailles  eut  la  foi- 
blesse  de  céder  à  Bossuet  ;  mais  il  lui  arriva  en  cette  occasion  ce 
qui  arrive  souvent  aux  caractères  doux  et  modérés,  qui  craignent 
de  s'expliquer  trop  fortement  entre  des  adversaires  vivement  aigris. 
Ils  parviennent  rarement  à  satisfaire  ceux  mêmes  à  qui  ils  montrent 
le  plus  de  condescendance,  et  ils  blessent  ceux  qu'ils  auroient  voulu 
ménager,  même  en  leur  portant  des  coups. 

Le  cardinal  de  Noailles  avoit  eu  à  se  vaincre  en  entrant  dans  cette 
guerre  d'écrits,  par  complaisance  pour  Bossuet,  et  Bossuet  lui  repro- 
choit  trop  de  douceur  et  de  mollesse.  Il  auroit  voulu  marquer  à 
Fénelon  un  reste  d'égard,  en  ne  prononçant  pas  son  nom  dans  cette 
instruction  pastorale,  et  en  se  bornant  à  condamner  sa  doctrine; 
mais  Fénelon  attachoit  bien  plus  de  prix  à  sa  réputation  sur  la  foi, 
qu'à  de  vains  égards  pour  sa  personne. 

Aussi  fut-il  très-blessé  du  procédé  du  cardinal  de  Noailles.  «  M.  de 
a  Paris,  écrit  Fénelon,  à  l'abbé  de  Chanterac2,a  fait  une  lettrepasto- 
«  raie  contre  moi,  qui  a  quelque  modération  apparente,  mais  dans 
«  le  fond  plus  de  venin  et  d'aigreur  que  les  écrits  de  M.  de  Meaux.  » 

Fénelon  avoit  donc  à  répondre  en  même  temps  aux  trois  pré- 
lats qui  écrivoient  contre  lui  ;  car  Tévêque  de  Chartres  ne  tarda 
pas  à  se  montrer  sur  la  scène;  ces  trois  adversaires,  indépendam- 
ment de  tous  leurs  moyens  de  crédit,  avoient  toutes  sortes  de  fa- 
cilités à  Paris  pour  l'impression  et  la  publication  de  leurs  ouvrages. 
Il  n'en  étoit  pas  de  même  pour  Fénelon  ;  il  lui  étoitbien  plus  facile 
de  composer  que  de  faire  imprimer;  quoique  placé  dans  le  voisi- 
nage de  Paris,  il  ne  pouvoit  se  servir  des  imprimeurs  de  cette  ville. 
Il  étoit  assez  fondé  à  craindre  que  Bossuet  ne  fit  servir  l'autorité 
du  gouvernement  à  y  apporter  des  obstacles,  ou  du  moins  à  y 
mettre  des  entraves.  Il  croyoit  peu  décent  et  peu  convenable  à 
un  évêque  de  faire  imprimer  des  écrits  de  religion  en  Hollande,  pays 
si  fameux  par  la  licence  de  ses  presses,  et  qui  fournissoit  alors  l'Eu- 
rope de  tous  les  libelles  que  la  haine  de  la  religion  et  de  l'autorité 
pouvoit  inspirer  à  des  esprits  séditieux.  Les  bons  Flamands,  qui 
exerçoient  l'art  de  l'imprimerie,  ne  savoient  pas  assez  de  latin, 
comme  1  observe  Fénelon  dans  ses  lettres,  pour  quon  pût  se  confier 
à  eux  pour  des  ouvrages  où  la  plus  légère  méprise  pouvoit  tirer  à 

1  Lettre  de  Bossuet  au  cardinal  de  Noailles. 

2  3  décembre  1697  (Manuscrits). 
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conséquence,  et  dénaturer  entièrement  les  idées  et  les  sentiments 
d'un  auteur.  On  peut  dire,  en  un  mot,  que  la  partie  mécanique  de 
sa  défense  lui  donnoit  plus  de  peine,  et  lui  coùtoit  plus  de  temps, 
que  la  composition  même  de  cette  multitude  d'ouvrages  qu'il  oppo- 
sa à  ses  adversaires.  Il  étoit  obligé  de  les  faire  imprimer  à  Lyon  avec 
le  plus  grand  mystère,  loin  de  ses  regards  et  de  sa  surveillance, 
«  sans  avoir  même  la  liberté  de  recevoir  ses  épreuves  dans  un  genre 
«  de  controverse,  où  un  simple  déplacement  de  points  ou  de  virgules 
«  pouvoit  être  traduit  en  hérésie.  » 

Fénelon  se  voyoit  encore  pressé  par  l'activité  que  Bossuet  mettoit 
à  poursuivre  sa  condamnation;  ce  prélat  sétoit  persuadé  que  la  lettre 
si  pressante  de  Louis  XIV  détermineroit  la  cour  de  Rome  à  s'écarter 
en  cette  occasion  de  la  marche  si  grave  et  si  mesurée  qu'elle  s'est 
toujours  prescrite  dans  le  jugement  des  questions  de  doctrine.  Il 
écrivoit  à  son  neveu  '  :  «  Il  faut  faire  entendre  que  le  livre  de  M.  de 
«  Cambrai  est  court,  la  matière  bien  examinée,  déjà  jugée  en  la 
«  personne  de  Molinos,  du  Père  Lacombe,  de  madame  Guyon,  et 
«  qu'ainsi  l'on  doit  être  prêt  2.  Les  politiques  répandent  ici  (en 
«  France^  qu'on  aura  (à  Rome)  de  grands  ménagements  pour  ne 
«  point  flétrir  un  archevêque;  je  ne  les  puis  croire;  ce  seroit  tout 
«  perdre  :  plus  une  erreur  si  pernicieuse  vient  de  haut,  plus  il  en 
«  faut  détruire  l'autorité.  » 

Bossuet  engagea  le  Roi  à  témoigner  au  nonce  une  espèce  d'impa- 
tience de  ce  que  le  Pape  ditféroit  autant  de  prononcer.  Mais  Inno- 
cent XII  répondit  :  «  Que  puisque  les  trois  prélats  sïtoient  rendus 
«  les  dénonciateurs  de  l'archevêque  de  Cambrai,  et  avoient  donné 
«  la  plus  grande  publicité  à  leurs  accusations,  il  étoit  nécessaire  en 
«  toute  justice  et  en  tout  tribunal  d'écouter  les  réponses  de  l'ac- 
«  cusé.  »  Louis  XIV,  toujours  juste  et  modéré,  lorsqu'il  ne  suivoit 
que  son  propre  mouvement,  sentit  la  justice  et  la  convenance  de 
cette  réponse.  Il  dit  au  nonee,  dans  une  seconde  conversation  : 
«  Qu'il  nesollicitoil  un  jugement  que  pour  la  sûreté  des  conacien- 
«  ces,  et  qu'il  recevroit  avec,  soumission  la  décision  de  Sa  Sainteté, 
«  telle  qu  flic  croiroit  devoir  le  prononcer.  » 

L'abbé  Bossuet  craignant  les  reproches  de  son  oncle  sur  les  len- 
teurs qu'il  éprouvoit,  lui  écrivit  :  que  les  agents  de  L'archevêque  de 
Cambrai  mettoienl  eu  jeu  tous  les  re>s<>ris  imaginables  pour  retar- 
der la  décision,  ei  suspendre  le  jugement  du  saint  Siège .  Bossue! 

1  21  octobre  L< 

•  27  octobre  h 
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crut  trop  facilement  son  neveu,  et  se  hâta  de  représenter  au  Roi  com- 
bien il  étoit  essentiel  à  sa  gloire  et  à  la  tranquillité  de  l'Eglise, 
d'accélérer  la  conclusion  de  cette  grande  affaire.  Il  rédigea  un  mé- 
moire qu'il  fit  adopter  à  Louis  XIV,  et  que  ce  prince  remit  au  nonce. 
Ce  mémoire  S  où  il  seroit  facile  de  reconnoître  le  cachet  de  Bossuet, 
quand  même  nous  n'en  trouverions  pas  l'aveu  dans  ses  lettres,  étoit 
fait  pour  convaincre  le  Pape  et  ses  ministres,  que  le  Roi  attachoit  la 
plus  haute  importance  au  livre  de  l'archevêque  de  Cambrai .  Louis  XIV 
s'y  exprimoit  comme  s'il  eût  pu  avoir  une  connoissance  théologique 
de  tous  les  points  de  cette  controverse,  et  un  avis  personnel  sur  ces 
questions  si  obscures  et  si  abstraites. 

Nous  ne  voyons  pas  sur  quel  fondement  l'abbé  Bossuet  avoit 
supposé  que  l'archevêque  de  Cambrai  cherchoit  à  suspendre  ou  à 
éluder  le  jugement  de  son  livre.  Toutes  les  lettres  de  Fénelon  por- 
tent au  contraire  les  témoignages  les  moins  équivoques  de  son  em- 
pressement et  même  de  son  impatience  pour  la  décision  de  cette 
controverse.  Il  écrivoit  à  l'abbé  de  Chanterac 2  :  «  Après  que  vous 
«  aurez  produit  toutes  mes  défenses  ,  ne  perdez  pas  un  moment 
«  pour  presser  la  conclusion.  C'est  sur  le  texte  qu'il  faut  juger,  et 
«  non  sur  des  accusations  sans  fin....  ;  le  Pape,  fort  âgé,  peut 

«  mourir;  de  nouvelles  intrigues  peuvent  nous  traverser Si  on 

«  veut  à  Rome  temporiser,  en  nous  laissant  toujours  écrire,  l'affaire 
«  s'envenimera  de  plus  en  plus,  et  le  scandale  croîtra  toujours. 
«  M.  de  Meaux,  à  force  d'écrire,  ne  fera  point  qu'il  y  ait  dans  le 
«  texte  de  mon  livre  autre  chose  que  ce  qu'il  y  a  déjà  attaqué.  » 

Fénelon  ne  s'étoit  pas  dissimulé  un  moment  qu'il  achevoit  de  se 
perdre  à  la  Cour,  et  de  se  faire  une  ennemie  puissante  de  madame 
de  Maintenon,  en  s'engageant  dans  un  combat  direct  avec  le  cardi- 
nal de  Noailles.  Un  nouveau  lien  alloit  unir  encore  plus  étroitement 
madame  de  Maintenon  avec  toute  la  maison  de  Noailles.  Elle  venoit 
de  déclarer 3  le  mariage  de  mademoiselle  d'Aubigné,  sa  nièce,  avec 


1  On  le  trouve  au  tome  xm  des  Œuvres  de  Bossuet  [Edition  de  Déforis). 

3  Le  27  janvier  1698  (Manuscrits). 

3  Le  17  mars  1698. 

Des  manuscrits  dont  nous  avons  eu  connoissance  depuis  la  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage,  nous  ont  appris  que  c'était  Fénelon  lui-même  qui  avoit 
proposé  et  engagé  le  mariage  du  comte  d'Aijen  avec  mademoiselle  d'Aubigné,  à 
la  grande  satisfaction  de  la  maison  de  Noailles;  que  la  considération  d'un  si 
grand  service  porloit  la  maréchale  de  Noailles  à  entretenir  le  cardinal  de 
Noailles,  son  beau-frère,  dans  le  désir  de  concilier  et  déterminer  lalïaire  du 
livre  des  Maximes  par  les  voies  les  plus  douces,  et  en  recevant  les  explica- 
tions de  M.  de  Cambrai;  mais  que  M.  de  Meaux,  dans  une  conférence  qui  cul 
lieu  en  présence  de  madame  de  Maintenon,  entre  M.  de  Paris,  M.  de  Chartres 
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le  jeune  comte  d'Àyen,  fils  aîné  du  maréchal,  et  neveu  du  cardinal 
de  Noailles.  Cette  alliance,  si  enviée  par  tout  ce  qui  aspiroit  aux 
honneurs,  au  crédit  et  à  la  fortune,  avertissoit  également  la  Cour  de 
Rome  et  celle  de  France  que  les  intérêts  de  tout  ce  qui  portoit  le 
nom  de  Noailles  étoient  devenus  ceux  de  madame  de  Maintenon. 

Mais  de  foibles  considérations  politiques  ne  pouvoient  pas  arrêter 
Fénelon,  lorsque  la  conscience  et  l'honneur  lui  ordonnoient  de  par- 
ler ou  de  se  défendre. 

«  On  ne  manquera  pas  de  faire  entendre  à  Rome  que  l'unique 
«  ressource  pour  apaiser  le  Roi,  pour  me  rapprocher  de  la  Cour,  et 
«  pour  lever  tout  scandale ,  c'est  que  je  fasse  certains  pas  pour 
a  effacer  les  mauvaises  impressions,  et  pour  reconnoitre  hum- 
«  blement  que  j'ai  quelque  tort.  Mais  je  déclare  que  je  ne  pense 
«  ni  de  près,  ni  de  loin  à  retourner  à  la  Cour;  que  je  ne  veux 
«  que  me  détromper  de  bonne  foi,  si  je  suis  dans  Terreur,  et 
«  poursuivre  sans  relâche  avec  patience  et  humilité  ma  justifica- 
«  tion  ,  si  je  ne  me  trompe  pas  ,  et  si  on  me  calomnie  touchant 
«  ma  foi.  En  un  mot,  je  ne  veux  jamais  retourner  à  la  Cour  aux 
«  dépens  de  la  vérité,  et  par  un  accommodement  qui  ne  mette  ni  la 

«  saine  doctrine,  ni  ma  réputation  sur  la  foi  en  aucun  doute 

«  Pour  mon  retour  à  la  Cour,  je  le  mets  fort  au-dessous  d'une  syllabe 
«  de  mon  livre.  Dieu  m'est  témoin  que  je  n'aime  point  la  Cour  ;  de 
«  plus,  mon  retour,  avec  une  réputation  douteuse  sur  le  quiétisme, 
«  est  honteux  et  nuisible  à  mon  ministère.  Tout  au  contraire,  si  ma 
«  doctrine  est  justifiée,  je  n'ai  aucun  besoin  pour  mon  ministère  de 
«  retourner  à  la  Cour,  pendant  que  mes  parties  y  dominent.  Ce  qui  est 
«  de  certain,  c'est  que  si  j'étois  justifié,  et  que  je  retournasse  à 
«  Versailles,  je  vivrois  avec  tous  les  égards  les  plus  édifiants  pour 
«  ceux  qui  ont  voulu  me  perdre.  Voilà  ce  que  vous  pouvez  assurer 
"  fortement.  » 

Il  doit  donc  impossible  que  Fénelon  ne  répondit  pas  à  V  Instruc- 
tion pastorale  du  cardinal  de  Noailles,  dans  le  temps  où  il  se  croyoit 
oblige  de  réfuter  avec  la  plus  grande  force  tous  les  écrits  que 
net  publioit  contre  lui.  On  anroil  attribué  une  si  grande  diffé- 
rence dans  les  procédés  ei  les  ménagements  à  des  motifs  de  crainte 
on  d'espérance,  dont  le  seul  soupçon  auroit  blessé  sa  délicatesse.  La 
feinte  modération  avec  laquelle  le  cardinal  de  Noailles  avoil  affecté 


>!  lui,  avoil  si  fortement  représenté  lare*',  jusqu'à  dire  a 

M  de  l'nri.s  qu'il  perdoii  l'Eglise,  et  qu'il  n'y  avoil  que  ce  seul  moyeu  de  lu 
sauver '}  qu'enfin  M  <ie  Paris  y  avoil  donné  les  muni-,  après  que  madame  de 
Maintenon  ru  eut  été  convaincue  eUe~mêmt  Manuscrits 
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de  ne  pas  prononcer  son  nom,  en  le  rappelant  sans  cesse  à  l'atten- 
tion et  à  l'esprit  des  lecteurs ,  sous  le  voile  transparent  dune  cha- 
ritable réserve,  n'étoit  que  plus  accablante  pour  un  homme  comme 
Fénelon,  qui  ne  vouloit  laisser  subsister  aucun  nuage  sur  sa  doc- 
trine et  sur  sa  réputation. 

Il  divisa  sa  réponse  en  quatre  lettres,  qu'il  évita  de  publier  d'a- 
bord à  Paris  ;  nous  nous  bornerons  à  en  citer  quelques  fragments  : 

XL. 

Lettres  de  Fénelon  à  M.  l'archevêque  de  Paris. 

«  Monseigneur,  j'ai  gardé  le  silence  autant  que  je  l'ai  pu,  et  il  n'y  a  rien 
«  que  je  ne  fisse  encore  pour  n'être  pas  dans  la  nécessité  affligeante  où 
«  je  me  trouve  de  me  plaindre  à  vous-même  de  voire  dernière  lettre  pas- 
«  torale.  A  Dieu  ne  plaise,  Monseigneur,  que  je  m'écarte  jamais  de  la 
«  vénération  que  vous  méritez,  et  de  l'attachement  que  j'ai  pour  vous  depuis 

«  si  longtemps Plus  votre  place  vous  donne  d'autorité,  plus  vous  êtes 

«  responsable  des  impressions  que  vous  donnez  au  public  contre  moi.  Votre 
«  vertu,  et  la  modération  qui  paroît  dans  vos  paroles,  ne  servent  qu'à  les 
«  rendre  plus  dangereuses.  Les  accusations  véhémentes  et  outrées  imposent 
«  moins  au  public.  Mais  quand  vous  ne  montrez  que  douceur  et  patience,  en 
«  m'imputant  les  erreurs  les  plus  montrueuses,  le  public  est  tenté  de  croire 
«  que  j'ai  enseigné  toutes  ces  erreurs.  Voilà  le  mal  que  vous  me  faites,  Mon- 
«  seigneur,  contre  votre  intention. 

«  Si  les  précautions  que  je  proposois  pour  remédier  au  mal  qu'on  attri- 
«  buoit  à  mon  livre,  ne  paroissoient  pas  assez  grandes,  il  falloit  à  toute 
«  extrémité  prendre  un  parti  qui  auroit  édifié  l'Eglise.  Vous  n'aviez,  Monsei- 
«  gneur,  qu'à  vous  joindre  aux  deux  autres  prélats  qui  ont  pris  part  à  la 
«  déclaration  et  qu'à  consulter,  de  concert  avec  moi,  le  Pape  sur  le  livre  en 
«  question.  Il  n'étoit  pas  juste  que  je  fusse  cru  dans  ma  propre  cause;  mais 
«  étoit-il  juste  aussi  que  ceux  qui  m'accusoient  voulussent  décider?  Je  de- 
«  vois  sans  doute  me  délier  de  mes  pensées  ;  peut-être  aussi  pouvoient-ils 
«  se  défier  des  leurs?  Il  n'yavoit  donc  qu'à  prier  le  Pape,  notre  juge  commun, 
«  de  nous  donner  une  décision.  Si  j'eusse  refusé  de  me  soumettre  à  son 
«  jugement,  j'eusse  été  inexcusable  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ;  alors 
«  il  auroit  été  temps  de  faire  ce  qu'on  a  fait  sans  attendre  la  réponse  du  père 
«  commun.  Vous  ne  deviez  pas  craindre,  Monseigneur,  que  l'Eglise  romaine 
«  favorisât  le  quiétisme,  qu'elle  a  foudroyé  dès  sa  naissance,  ni  qu'elle  vou- 
«  lût,  pour  épargner  mon  livre,  que  je  n'aurois  pas  voulu  épargner  moi- 
«  même  en  ce  cas,  mettre  en  péril  les  fondements  de  la  religion.  Ainsi. 
«  l'Eglise  auroit  été  édifiée  de  voir  des  prélats  parfaitement  unis  au  milieu 
«  de  la  diversité  de  leurs  sentiments,  et  la  réponse  du  Pape  auroit  fini  tout 
«  ce  différend.  Quoiqu'il  arrive  dans  la  décision,  ma  soumission  fera  con- 
«  noître  les  sentiments  de  mon  caw  pour  détester  toute  erreur,  et  pour  me 
«  soumettre  à  l'Eglise  sans  restriction.  La  prévention  où  vous  êtes,  Mon- 
«  seigneur,  ne  diminue  en  rien  mon  respect  et  mon  attachement  ». 

Dans  une  seconde  lettre,  Fénelon  écrivoitau  cardinal  de  Noailles: 
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«  Je  vous  avoue,  Monseigneur,  que  plus  j'examine  votre  instruction  pas- 
«  torale,  moins  je  vous  reconnois  dans  ce  style,  où  vous  ne  me  ménagez  en 
«  apparence  que  pour  donner  un  tour  plus  modéré  et  plus  persuasif  aux  plus 
«  terribles  accusations.  Vous  ne  parlez  presque  jamais  de  moi;  vous  n'en 
«  parlez  qu'en  des  termes  honnêtes;  mais  vous  rapportez  sans  cesse  quel- 
«  ques-unes  de  mes  paroles  pour  les  joindre  dans  un  même  corps  de  doc- 
«  trine  avec  ce  qui  paroîl  le  plus  propre  à  y  exciter  l'indignation  publique. 
«  Vous  savez,  Monseigneur,  que  rien  n'est  plus  facile  et  moins  concluant  en 
«  matière  de  dogme,  que  de  faire  ainsi  un  tissu  de  passages  détachés  de 

«  divers  auteurs,  pour  en  tirer  toutes  les  conséquences  les  plus  odieuses 

«  Vous  dites,  Monseigneur,  que  le  christianisme  n'est  pas  une  école  de  méta- 
«  physiciens;  tous  les  chrétiens,  il  est  vrai,  ne  peuvent  pas  être  des  métaphy- 
«  siciens;  mais  les  principaux  théologiens  ont  un  grand  besoin  de  l'être. 
«  C'est  par  une  sublime  métaphysique  que  saint  Augustin  a  remonté  aux 
«  premiers  principes  des  vérités  de  la  religion  contre  les  Païens  et  les  Hé- 
«  rétiques.  C'est  par  la  sublimité  de  cette  science  que  saint  Grégoire  de  Na- 
«  ziance  a  mérité  par  excellence  le  nom  de  théologien.  C'est  par  la  métaphy- 
«  sique  que  saint  Anselme  et  saint  Thomas  ont  été,  dans  les  derniers  siècles, 
«  de  grandes  lumières  ». 

Fénelon  termine  sa  troisième  lettre  au  cardinal  de  Noailles  par  le 
langage  le  plus  touchant: 

«  Pardonnez,  Monseigneur,  tout  ce  que  l'intérêt  de  la  vérité  et  la  nécessité 
«  de  me  justifier  sur  la  pureté  de  ma  foi,  m'ont  obligé  de  remarquer  sur 
«  votre  instruction  pastorale.  Plût  à  Dieu  que  nous  pussions  dissiper  les 
«  nuages  qui  ont  altéré  l'amitié  dont  vous  m'avez  honoré  si  longtemps;  du 
«  moins,  ils  ne  diminueront  jamais  la  vénération  et  l'attachement  que  j'ai 
«  pour  votre  personne.  Dieu,  qui  voit  le  fond  de  mon  cœur,  m'est  témoin 
«  qu'en  pensant  autrement  que  vous  je  ne  laisse  pas  de  vous  révérer,  do  dé 
•  plorer  amèrement  cette  division  et  d'être  toujours  avec  le  même  respect  ». 

La  qualrième  lettre  est  relative  à  une  addition  que  le  cardinal  de 
Noailles  avoit  faite  à  son  instruction  pastorale.  Elle  avoit  pour 
objet  de  réduire  à  quelques  propositions  claires  et  incontestables  le 
système  que  lui  opposoit  le  cardinal  de  Noailles,  et  d'en  faire  res- 
sortir l<s  COntFadi&ionB  avec,  le  système  que  Bossuel  lui  opposoîl 
d'un  autre  côté.  Il  en  concluoit  que  ses  adversaires  ne  s'aeeordoieul 
pas  plus  entre  eux  qu'ils  ne  s  accordoient  avec  lui.  Cette  quatrième 
lettre  rentre  dans  le  fond  de  la  controverse. 

Fénelon  avoit  évité  de  publier  ces  quatre  lettres  en  France;  il 
s'était  bonne  ;i  les  adresser  aux  examinateurs  nommés  par  le  Pape, 
comme  le  cardinal  de  Noailles  lui-même  leur  avoit  adressé  sou  Ins- 
truction pastorale.  Mais  on  comprend  facilement,  qu'avec  l'extrême 
avidité  qu'on  montrait  de  toutes  parts  pour  connoltre  toutes  les 
pièces  <ii'  ce  grand  procès,  on  avoit  dû  réimprimer  eu  Italie  ces 
quatre  lettres,  a  L'insu  de  Fénelon  lui-môme.  Toutes  les  prestes  de 
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Hollande  étoient  également  en  mouvement  pour  reproduire  des  écrits 
auxquels  les  circonstances  et  le  mérite  des  auteurs  donnoient  un 
grand  intérêt.  Il  est  donc  assez  singulier  que  le  cardinal  de  Noailles 
parût  surpris  et  blessé  que  Fénelon  eût  l'ait  imprimer,  pour  Rome 
seulement,  sa  réponse  à  une  instruction  pastorale  que  le  cardinal 
de  Noailles  avoit  fait  imprimer,  publier,  et  répandre  dans  toute  la 
France  et  toute  l'Europe. 

XLI. 

Lettre  de  V archevêque  de  Paris  à  Fénelon. 

Cependant  le  cardinal  s'en  plaignit  comme  d'un  procédé  offensant. 
Il  écrivit  à  Fénelon  pour  lui  reprocher  «  de  ne  lui  avoir  point 
«  d'abord  adressé  ses  réponses  imprimées,  et  de  ce  qu'elles  ont  couru 
«  longtemps  avant  qu'il  les  ait  reçues.  Il  l'assure  qu'il  aura  avec 
«  lui  un  procédé  bien  différent  ;  qu'il  lui  adresse  directement  sa  ré- 
«  ponse,  et  non  au  public  ;  et  qu'il  voudroit  ne  la  'point  montrer, 
«  mais  qu'il  y  a  eu  un  très-petit  nombre  de  personnes  distinguées  à 
«  qui  il  ne  la  peut  refuser  ».  Tandis  que  le  cardinal  de  Noailles 
s'exprimoit  ainsi,  on  imprimoit  avec  son  agrément  cette  même  lettre 
qu'il  annonçoit  n'être  que  pour  Fénelon  et  non  pour  le  public.  Fé- 
nelon reçut  en  effet1  des  exemplaires  imprimés  de  cette  lettre,  quatre 
jours  seulement  après  l'avoir  reçue  manuscrite. 

La  lettre  du  cardinal  de  Noailles  à  Fénelon  concerne  entièrement 
les  faits  et  les  procédés.  On  en  a  déjà  vu  dans  le  cours  de  cette  his- 
toire le  récit  le  plus  exact  fondé  sur  les  pièces  originales  ;  mais  on 
sait  assez  qu'il  est  aussi  commun  que  facile  de  présenter  les  mêmes 
faits  sous  des  aspects  différents,  selon  les  préventions  qui  divisent 
les  personnes,  et  selon  l'intérêt  qu'elles  ont  à  les  tourner  à  leur  avan- 
tage. A  la  fin  de  cette  lettre,  le  cardinal  de  Noailles  semble  sortir 
un  peu  de  son  caractère  habituel  de  modération,  et  un  sentiment 
involontaire  d'amertume  vient  se  mêler  à  des  expressions  obli- 
geantes. 

«  Souffrez,  Monseigneur,  écrivoit-il  à  Fénelon,  qu'en  finissant  je  me  plaigne 
«  à  vous  du  temps  que  vous  me  faites  perdre  et  de  celui  que  vous  perdez. 
«  Ne  craignez-vous  point,  pendant  que  vous  vous  occupez  tant  à  défendre 
«  vos  précisions,  dont  l'Eglise  s'est  passée  depuis  si  longtemps,  de  manquer 
«  à  ce  que  vous  lai  devez  de  plus  important?  Que  fera  le  grand  diocèse  dont 
«  vous  êtes  chargé,  et  qui  a  sans  doute  besoin  de  toute  votre  application, 
«  tant  que  vous  ne  travaillerez  qu'à  justifier  votre  livre?  Pour  moi,  qui  sens 

1  Lettre  de  Fénelon  à  l'abbé  de  Chanlerac,  du  30  mai  1698  (Manuscrits). 
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«  plus  que  vous,  parce  que  j'ai  moins  de  forces,  la  pesanteur  de  mon  far- 

«  deau,  je  me  crois  si  obligé  d'éviter  tout  ce  qui  peut  me  détourner  de  mon 

«  ministère,  que  je  ne  veux  plus  employer  mon  temps  à  cette  dispute.  Vous 

«  écrirez,  tant  qu'il  vous  plaira,  contre  moi,  je  ne  vous  répondrai  plus 

«  Vous  n'aurez  pas  de  peine  à  demeurer  uni  avec  moi  ;  je  veux  l'être  tou- 

«  jours  avec  vous,  autant  que  ce  que  je  dois  à  la  vérité  me  le  permettra,  et 

«  conserver  l'amitié  sincère  et  respectueuse  avec  laquelle  je  suis  depuis  si 

«  longtemps  ». 

Avant  même  que  Fénelon  se  fût  engagé  dans  cette  discussion 
particulière  avec  le  cardinal  de  Noailles,  il  s'étoit  engagé  dans  un 
combat  bien  plus  terrible  et  bien  plus  opiniâtre  avecBossuet. 

XLII. 

Biffèrent s  écrits  polémiques  de  Bossuet. 

Les  premiers  écrits  de  Bossuet,  que  nous  avons  indiqués  (page 
245),  avoient  été  suivis  d'un  grand  nombre  d'autres1.  Il  est  impos- 
sible de  méconnoitre  dans  ces  différents  ouvrages,  comme  dans  tous 
ceux  de  Bossuet,  ce  génie  unique,  qui  trouvoit  toujours  le  moyen  de 
répandre  de  la  chaleur  et  de  la  vie  sur  les  sujets  qui  paroisscient 
les  plus  étrangers  aux  grands  mouvements  de  l'éloquence.  Il  s'y 
élevoit  avec  un  noble  dédain  au-dessus  des  imputations  vaines  et 
calomnieuses,  qu'on  affectoit  de  répandre  sur  les  motifs  qui  le  fai- 
soient  agir.  «  Quant  à  ceux  qui  ne  peuvent  se  persuader  que  le  zèle 
«  de  défendre  la  vérité  soit  pur  et  sans  vue  humaine,  ni  qu'elle  soit 
«  assez  belle  pour  l'exciter  toule  seule,  ne  nous  fâchons  point  contre 
«  eux,  s  écrioit  Bossuet  ;  ne  croyons  pas  qu'ils  nous  jugent  par  une 
«  mauvaise  volonté;  et  après  tout,  comme  dit  saint  Augustin,  ces- 
«  sons  de  nous  étonner  qu'ils  imputent  à  des  hommes  des  défauts  hu~ 
«  mains  ». 

Mais  à  peine  l'aisoit-il  paroi  tre  un  ouvrage,  que  Fénelon  lui  op- 
posoil  les  apologies  les  plus  spécieuses.  Ces  apologies,  toujours 
rentes  avec  une  précision  et  une  clarté  qui  sembloient  initier  tous 
les  lecteurs  aux  secrets  (le  la  théologie  la  plus  sublime,  se  répan- 
doieiit  avec  l»-  plus  grand  succès,  el  inspiroienl  un  intérêt  général 

pour  sa  cause.  Nous  n'extrairons  des  réponses  de  ï'eiirlon  que  les 

seuls  traits  qui  peuvent  entrer  dans  un  récit  historique, 

1  De  nova  quœstione  tracUUut  très:  I   Myslici  m  tutot  il  Sctafetn  iui<>.  III 
9,  1698   in  8     el  Quœitiuncula  de  actibui  a  caritab 
pêrakê,  Schola  in  tuto  «</  calcm  inswenda,  ln-8*. 
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XLIII. 

Lettres  de  Fénelon  à  Bossuet . 

«  Monseigneur,  en  finissant  votre  dernier  livre,  je  me  suis  mis  devant 
«  Dieu,  comme  je  voudrois  y  être  au  moment  de  ma  morl.  Je  l'ai  ririé  in- 
«  stamment  de  ne  pas  permettre  que  je  me  séduisisse  moi-même.  Je  n'ai 
«  craint,  ce  me  semble,  que  de  me  tlatter,  que  de  tromper  les  autres,  que  de 
«  ne  pas  faire  valoir  assez  contre  moi  toutes  vos  raisons.  Plût  à  Dieu  que  je 
«  n'eusse  qu'à  m'humilier,  selon  votre  désir,  pour  vous  apaiser  et  finir  le 
«  scandale.  Mais  jugez  vous-même,  Monseigneur,  si  je  puis  m'humilier  con- 
«  tre  le  témoignage  de  ma  conscience,  en  avouant  que  j'ai  voulu  enseigner 
«  le  désespoir  le  plus  impie  sous  le  nom  de  sacrifice  absolu  de  l'intérêt 
«  propre,  puisque  Dieu,  qui  sera  mon  juge,  m'est  témoin  que  je  n'ai  l'ait  mon 
«  livre  que  pour  confondre  tout  ce  qui  peut  favoriser  cette  doctrine  mon- 
«  slrueuse  ». 

Fénelon  se  plaint  ensuite  de  ce  que,  par  des  rapprochements 
forcés,  par  des  altérations  dans  son  texte,  par  la  rigueur  avec  la- 
quelle on  pèse,  on  juge  toutes  ses  paroles,  sans  égard  à  tout  ce  qui 
précède  et  à  tout  ce  qui  suit  de  propre  à  en  déterminer  le  sens,  on 
dénature  ses  expressions,  on  les  envenime,  on  les  détourne  de  leur 
signification  naturelle  et  raisonnable. 

«  Plût  à  Dieu,  Monseigneur,  que  vous  ne  m'eussiez  pas  contraint  de  sortir 
b  du  silence  que  j'ai  gardé  jusqu'à  l'extrémité.  Dieu,  qui  sonde  les  coeurs,  a 
«  vu,  avec  quelle  docilité  je  voulois  me  taire  jusqu'à  ce  que  le  père  commun 
«  eût  parlé,  et  condamner  mon  livre  au  premier  signal  de  sa  part.  Vous 
«  pouvez,  Monseigneur,  tant  qu'il  vous  plaira,  supposer  que  vous  devez  être 
«  contre  moi  le  défenseur  de  l'Eglise,  comme  saint  Augustin  le  fut  contre  les 
«  hérétiques  de  son  temps.  Un  évêque  qui  soumet  son  livre  et  qui  se  tait 
«  après  l'avoir  soumis,  ne  peut  être  comparé  ni  à  Pelage,  ni  à  Julien.  Vous 
«  pouviez  envoyer  secrètement  à  Rome,  de  concert  avec  moi,  toutes  vos  ob- 
«  jections;  je  n'aurois  donné  au  public  aucune  apologie,  ni  imprimée,  ni 
«  manuscrite;  le  juge  seul  auroit  examiné  mes  défenses;  toute  l'Eglise  auroit 
«  attendu  en  paix  le  jugement  de  Rome;  ce  jugement  auroit  tout  fini.  La 
«  condamnation  de  mon  livre,  s'il  est  mauvais,  étant  suivie  de  ma  soumis- 
«  sion  sans  réserve,  n'eût  laissé  aucun  péril  pour  la  séduction;  nous  n'au- 
«  rions  manqué  en  rien  à  la  vérité:  la  charité,  la  paix,  la  bienséance  épis- 
«  copale  auroient  été  gardées  ». 

La  seconde  lettre  est  une  discussion  théologique  sur  l'amour  pro- 
priétaire et  mercenaire,  et  sur  l'amour  pur  et  désintéressé.  Elle  est 
d'un  grand  intérêt  pour  ceux  qui  voudroient  se  former  une  idée 
exacte  de  cette  discussion  ;  mais  elle  n'est  pas  susceptible  de  ce  que 
l'on  peut  appeler  une  simple  analyse. 
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La  troisième  lettre  est  terminée  par  un  des  plus  beaux  mouve- 
ments de  sensibilité  dont  aucune  langue  ait  jamais  offert  le  modèle. 

«  Qu'il  m'est  dur,  Monseigneur,  d'avoir  à  soutenir  ces  combats  de  paroles, 
«  et  de  ne  pouvoir  plus  me  justitier  sur  des  accusations  si  terribles,  qu'en 
«  ouvrant  le  livre  aux  yeux  de  toute  l'Eglise,  pour  montrer  combien  vous 
«  avez  détiguré  ma  doctrine.  Que  peut-on  penser  de  vos  intentions?  Je  suis 
«  ce  cher  auteur  que  vous  portez  dans  vos  entrailles  pour  le  précipiter,  avec 
«  Molinos,  dans  l'abîme  du  quiétisme.  Vous  allez  me  pleurer  partout,  et 
«  vous  me  déchirez  en  me  pleurant!  Que  peut-on  penser  de  ces  larmes,  qui 
«  ne  servent  qua  donner  plus  d'autorité  à  vos  accusations?  Vous  me  pleu- 
«  rez,  et  vous  supprimez  ce  qui  est  essentiel  dans  mes  paroles  !  Vous  joignez, 
«  sans  en  avertir,  celles  qui  sont  séparées  !  Vous  donnez  vos  conséquences 
«  les  plus  outrées  comme  mes  dogmes  précis,  quoiqu'elles  soient  contradic- 
«  toiresà  mon  texte  formel.  Quelque  grande  autorité,  Monseigneur,  que  vous 
"  ayez  justement  acquise  jusqu'ici,  elle  n'a  point  de  proportion  avec  celle  que 
«  vous  prenez  dans  le  style  de  ce  dernier  livre.  Le  lecteur  sans  passion  est  étonné 
«  de  ne  trouver,  dans  un  ouvrage  fait  contre  un  confrère  soumis  à  l'Eglise. 
«  aucune  trace  de  cette  modération  qu'on  avoit  louée  dans  vos  écrits  contre 
«  les  ministres  protestants.  Pour  moi,  Monseigneur,  je  ne  sais  si  je  me 
«  trompe,  et  ce  n'est  pas  à  moi  à  en  juger,  mais  il  me  semble  que  mon  cœur 
«  n'est  point  ému,  que  je  ne  désire  que  la  paix,  et  que  je  suis  avec  un  respect 
«  constant  pour  votre  personne ». 

Fénelon,  dans  sa  quatrième  lettre,  se  plaint  à  Bossuet  des  alté- 
rations de  son  texte,  qui  tendroient  à  jeter  de  l'odieux  sur  sa  doc- 
trine. Une  pareille  infidélité,  réelle  ou  prétendue,  devoit  changer  son 
style  et  lui  communiquer  l'émotion  de  son  âme.  On  voit  qu'il  a 
de  la  peine  à  renfermer  au  fond  de  son  cœur  tous  les  sentiments 
qui  l'oppressent;  et  une  indignation  involontaire  vient  communi- 
quer à  son  langage  et  à  ses  expressions  une  chaleur  et  une  véhé- 
mence qui  doivent  être  attribuées  à  la  situation  violente  où  ses  ad- 
versaires l'avoient  placé. 

■  Est-ce  donc  ainsi  qu'on  peut  s'arroger  le  droit  de  retrancher  des  mots 
entiels  qui  changent  toute  la  signification  du  texte,  pour  convaincre  un 

"  autour  d'impiété  et  de  blasphème? te  n&puis  Hoir  sans  vous  repré- 

Qter  la  vivacité  de  votre  style,  en  parlant  de  ma  réponse  à  votre  eotn- 

voa  paroles  sur  votre  confrère,  qui  vous  a  toujours  aimé  et 

ilièremenl  :  Set  amis  répandent  partout  que  c'est  un  liwn 

et  qu'il}  remporte  eut  moi  de  {inouïs  avantagée;  nous  verront. 

oeur,  je  ne  veux  rien  voir  que  votre  triomphe  et  ma  confusion, 

oicii  en  doK  être  glorifié  A  Dieu  ne  plaise  que  je  i  herche  jamais  aucune. 

aire  contre  personne,  el  encore  moins  contre  vous  Je  vous  i^i>U'  tout 

pour  la  science,  pour  le  génie,  pour  tout  ce  qui  peut  méi  iter  l'estime.  Je  ne 

«  voudrais  qu'être  vaincu  par  vous  en  cas  que  je  me  ti pe.  •!<•  ai  vou- 

droi» que  finir  le  scandale  en  montrant  la  pureté  de  ma  toi.  lî  je  ne  me 
«  trompe  pas,  n  n'est  don.  pas  question  de  dire:  .Vous  '  Pour  moi, 
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«  je  ne  veux  voir  que  la  vérité  et  la  paix,  la  vérité  qui  doit  éclairer  les  pas- 
«  leurs,  et  la  paix  qui  doit  les  réunir.  Vous  vous  récriez:  Un  chrétien,  un 

-  àvéque,  un  homme  a-t-il  tant  de  peine  à  s'humilier  ?  Le  lecteur  jugera  de  la 
«  véhémence  de  celle  ligure.  Quoi  !  Monseigneur,  vous  trouvez  mauvais  qu'un 
«  èvéque  ne  veuille  point  avouer,  contre  sa  conscience,  qu'il  a  enseigné  l'im- 
<«  piété?  Souffrez  que  je  vous  dise  à  mon  tour:  Un  chrétien,  un  èvéque,  un 
«  homme  a-t-il  tant  de  peine  à  avouer  un  zèle  précipité,  que  l'Eglise  nous 
«  montre  en  plusieurs  saints,  et  même  dans  des  Pères  de  l'Eglise? 

«  Vous  dites:  La  nouvelle  spiritualité  accable  l'Eglise  de  lettres  ébloui. s- 
«  sanlcs,  d'instructions  pastorales,  de  réponses  pleines  d'erreurs.  De  quel  droit 
«  vous  appelez-vous  l'Eglise?  Elle  n'a  point  parlé  jusqu'ici,  et  c'est  vous  qui 
«  voulez  parler  avant  elle  ;  ce  n'est  pas  la  nouvelle  spiritualité,  c'est  l'ancienne 
«  que  je  défends.  Mais  qui  est-ce  qui  a  écrit  le  premier?  Qui  est-ce  qui  a 
«  commencé  le  scandale?  Qui  est-ce  qui  a  écrit  avec  un  zèle  amer?  Vous 
«  vous  irritez  de  ce  que  je  ne  me  tais  pas,  quand  vous  intentez  contre  moi 

«  les  accusations  les  plus  atroces Vous  ne  cessez  de  me  déchirer,  sans 

«  attendre  que  l'Eglise  décide  » . 

XLIV. 

Impression  des  écrits  de  Fénelon  sur  V opinion  publique. 

Il  est  difficile  de  se  faire  l'idée  de  l'impression  que  commençoient 
à  exciter  dans  le  public  les  écrits  de  l'archevêque  de  Cambrai  l. 
Quelque  opinion  que  l'on  eût  déjà  des  talents  et  des  lumières  de 
Fénelon,  personne  n'avoit  prévu  et  ne  pouvoit  prévoir,  que,  dans 
une  controverse  théologique,  il  lutteroit  avec  autant  de  force  et  de 
courage  contre  un  rival  aussi  redoutable  que  Bossuet  ;  car ,  parmi 
les  trois  prélats,  le  public  s'obstinoit  à  ne  voir  et  à  ne  considérer 
que  Bossuet.  Il  faut  encore  observer  que  Fénelon  se  montroit  à  l'o- 
pinion publique  avec  le  lustre  que  le  malheur  ajoute  toujours  à  l'é- 
clat du  génie  et  de  la  vertu . 

Bossuet  avoit  été  jusqu'alors  l'accusateur  :  souvent  même  il  avoit 
pris  dans  ses  écrits  le  ton  de  dignité  et  de  supériorité  d'un  juge  qui 
prononce.  Il  croyoit  avoir  réduit  Fénelon  au  rôle  toujours  pénible'et 
toujours  un  peu  humiliant  d'un  accusé  obligé  de  se  justifier.  Mais 
Fénelon  avait  su,  dans  ses  dernières  lettres,  s'élever,  sans  affecta- 
tion et  sans  blesser  aucunes  convenances,  à  la  juste  mesure  que 
doit  observer  un  évêque  qui  porte  au-dedans  de  lui-même  le  témoi- 
gnage dune  conscience  pure,  dune  foi  sincère,  et  qui  croit  avoir  le 
droit  de  défendre  ses  opinions  contre  celles  d'un  de  ses  confrères,  au 

1  Une  cinquième  lettre,  dont  M.  de  Bausset  ne  parle  pas,  a  pour  objet  le 
reproche  de  falsification,  sur  lequel  on  peut  consulter  les  Pièces  justificatives, 
du  livre  troisième,  n°  iv. 
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tribunal  de  leur  supérieur  commun.  Le  public,  accoutumé  depuis 
si  longtemps  à  considérer  l'évêque  de  Meaux  comme  l'arbitre  su- 
prême de  toutes  les  controverses  doctrinales,  et  le  dictateur  de  l'E- 
glise de  France,  s'étonnoit  de  le  voir  ramené  à  combattre  à  armes 
égales,  et  avec  un  succès  douteux,  dans  une  carrière  qu'il  avoit  tou- 
jours parcourue  en  triomphant. 

Bossuet  sentit  alors  qu'il  avoit  besoin  de  rassembler  toutes  ses 
forces  pour  combattre  un  adversaire  dont  il  n'avoit  peut-être  pas 
apprécié  tout  le  génie  et  toutes  les  ressources. 

Il  est  facile  d'observer,  dans  sa  réponse  aux  lettres  de  Fénelon, 
qu'il  déploie  avec  une  nouvelle  vigueur  tous  les  ressorts  de  l'élo- 
quence et  de  la  logique,  pour  écraser  la  doctrine  et  l'auteur  qu'il 
combat.  On  y  voit  surtout  qu'il  s'attache  à  justifier  cette  espèce  d'â- 
creté  et  d'amertume  que  Fénelon  lui  avoit  reprochée,  et  dont  le  pu- 
blic même  avoit  paru  se  scandaliser.  Mais  ce  qui  est  remarquable, 
ce  qui  est  surtout  conforme  au  caractère  si  prononcé  de  Bossuet, 
c'est  que,  bien  loin  de  désavouer  les  expressions,  peut-être  un  peu 
trop  vives,  échappées  à  l'excès  de  son  zèle  dans  la  chaleur  de  la 
dispute,  il  dit  :  qu'il  s'est  montré  sévère  et  iu flexible,  parce  qu'il  a 
dû  l'être ,  et  que  les  saintes  vérités  de  la  religion  n'admettent  point 
les  mollesses  et  les  vaines  complaisances  dumonde.  En  un  mot.  Bos- 
suet reprend  par  la  force  de  la  raison  et  par  l'ascendant  du  génie, 
ce  caractère  de  supériorité  que  l'archevêque  de  Cambrai  s'étoit  efforcé 
de  lui  contester.  Il  semble  que  cet  homme  extraordinaire  étoit  ap- 
pelé à  occuper  toujours  le  premier  rang  partout  où  il  se  montroit,  et 
à  exercer,  par  une  espèce  de  prérogative  singulière,  un  ministère  su- 
périeur au  rang  même  qu'il  occupoit  dans  l'Eglise.  C'est  avec  ce  ton 
imposant  qu'il  dit  à  Fénelon  : 

XLV. 

Lettres  de  Bossuet  à  Fénelon. 

Je  le  dis  avec  douleur,  Dieu  le  sait  :  vous  avez  voulu  raffiner 
■  sur  la  piété  ;  vous  n'avez  trouvé  digne  de  vous  que  Dieu  beau  en 
•  soi.  La  bonté,  par  laquelle  il  descend  à  nous,  et  nous  fait  remon- 
«  ter  à  lui,  nous  a  paru  un  objet  peu  convenable  aux  parfaits.  Sous 
i  le  nom  d'amour  pur.  voua  avez  établi  le  désespoir  comme  le  plus 

triait  des  sacrifices  ;  c'est  du  moins  de  cette  erreur  qu'on  \ 
«  accuse...  El  nous  venez  me  dire  :  Prouvez-moi  que  je  suis  uw 
■•  inaeuaé;  prouvez  moi  que  je  suis  de  mauvaise  loi  :  sinon,  ma 

vu.  17 
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«  seule  réputation  me  met  à  couvert.  Non,  Monseigneur,  la  vérité 
«  ne  le  souffre  pas;  vous  serez  en  voire  cœur  ce  que  vous  voudrez; 
«  mais  nous  ne  pouvons  vous  juger  que  par  vos  paroles.  Vous  me 
«  reprochez  de  m'être  récrié  :  Un  chrétien,  un  évêque,  un  homme 
«  a-t-il  tant  de  peine  à  s'humilier?  Vous  trouvez  mauvais  qu'un 
«  écèque  ne  veuille  pas  avouer,  contre  sa  conscience,  qu'il  a  enseigné 
«  V impiété.  Oui,  Monseigneur,  sans  rien  déguiser,  je  trouve  mau- 
«  vais,  et  tout  le  monde  avec  moi,  que  vous  vouliez  nous  persua- 
«  der  qu'on  a  mis  ce  qu'on  a  voulu  dans  votre  livre  sans  votre  par- 
«  ticipation  ;  que,  sans  vous  en  être  plaint  dans  vos  errata,  vous 
«  ayez  laissé  impunément  cette  impiété,  comme  vous  l'appelez  vous- 
«  même;  qu'au  lieu  de  vous  humilier  d'une  telle  faute,  vous  la  rejetiez 
«  sur  un  autre  ;  que  vous  ayez  tant  travaillé  à  y  trouver  de  vaines 
«  excuses. 

«  Vous  vous  plaignez  de  la  force  de  mes  expressions  !  Il  s'agit  de 
«  dogmes  nouveaux  qu'on  voit  introduire  dans  l'Eglise,  sous  pré- 
ce  texte  de  piété,  par  la  bouche  d'un  archevêque.  Si,  en  effet,  il  est 
«  vrai  que  ces  dogmes  renouvellent  les  erreurs  de  Molinos,  sera-t-il 
«  permis  de  le  taire?  Voilà  pourtant  ce  que  le  monde  appelle  ex- 
«  cessif,  aigre,  rigoureux,  emporté,  si  vous  le  voulez.  Il  voudroit 
«  qu'on  laissât  passer  un  dogme  naissant  doucement,  et  sans  l'ap- 
te peler  de  son  nom,  sans  exciter  l'horreur  des  fidèles  par  des  pa- 
«  rôles  qui  ne  sont  rudes  qu'à  cause  qu'elles  sont  propres;  et  qui 

«  ne  sont  employées  qu'à  cause  que  l'expression  est  nécessaire 

«  Si  l'auteur  de  ces  nouveaux  dogmes  les  cache,  les  enveloppe,  les 
«  mitigé  si  vous  voulez,  par  certains  endroits,  et  par-là  ne  fait 
«  autre  chose  que  les  rendre  plus  coulants,  plus  insinuants,  plus 
«  dangereux,  faudra-t-il,  par  des  bienséances  du  monde,  les  laisser 
«  glisser  sous  l'herbe,  et  relâcher  les  saintes  rigueurs  du  langage 
«  théologique  ?  Si  j'ai  fait  autre  chose  que  cela,  qu'on  me  le  montre. 
«  Si  c'est  là  ce  que  j'ai  fait,  Dieu  sera  mon  protecteur  contre  les 
«  mollesses  du  monde  et  ses  vaines  complaisances.  » 

Fénelon  s  étoit  expliqué  en  ces  termes  :  Quoiqu'on  ne  puisse  pas 
s'arracher  V amour  de  la  béatitude,  on  peut  le  sacrifier,  comme  on 
peut  sacrifier  V amour  de  la  vie,  sans  pouvoir  se  V arracher  tout-à- 
fait.  Il  faut  convenir  que  Bossuet  réfute  ce  raisonnement  de  la  ma- 
nière la  plus  victorieuse. 

«  Avouez  la  vérité,  Monseigneur,  écrit-il  à  Fénelon  :  vous  ne 
«  croyez  pas  avoir  rien  à  dire  ou  avoir  rien  proposé  de  plus  spécieux 
«  que  cet  argument  ;  mais  il  tombe  par  ce  seul  mot.  On  peut  bien 
«  sacrifier  la  vie  mortelle  à  quelque  chose  de  meilleur,  qui  est  la 
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«  vie  bienheureuse  ;  mais  lorsque  vous  supposez  qu'on  puisse  sacri- 
«  fier  la  vie  bienheureuse,  il  faut  que  vous  ayez  dans  l'esprit  quel- 
«  que  chose  de  meilleur  à  quoi  on  la  sacrifie;  et  toujours  on  de- 
«  viendra,  ou  heureux  en  la  possédant,  ou  malheureux  si  on  la 
«  perd  '. 

«  Après  cela,  Monseigneur,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire.  S'il  se 
«  trouve  dans  vos  écrits  quelque  chose  de  considérable  qui  n'ait  pas 
«  encore  été  repoussé,  j'y  répondrai  par  d'autres  moyens.  Pour  des 
«  lettres,  composez-en  tant  qu'il  vous  plaira;  divertissez  la  Cour  et 
«  la  ville  ;  faites  admirer  votre  esprit  et  votre  éloquence,  et  rame- 
ce  nez  les  grâces  des  Lettres  provinciales,  je  ne  veux  plus  avoir  de 
«  part  au  spectacle  que  vous  semblez  vouloir  donner  au  public.  » 

Il  est  impossible  de  méconnoitre  dans  ces  accents  passionnés  l'é- 
motion profonde  d'une  âme  agitée  par  le  sentiment  d'un  grand  dan- 
ger, et  par  la  prévoyance  de  grands  malheurs.  C'est  peut-être  moins 
encore  le  zèle  de  la  vérité,  qui  porte  Bossuet  à  s'armer  avec  tant  d'in- 
flexibilité contre  les  mollesses  du  monde  et  ses  vaines  complaisances, 
que  cette  inquiète  sollicitude  d'un  Père  de  l'Eglise,  qui  a  vu  souvent 
les  hérésies  naitre  et  croître  à  l'ombre  des  illusions  d'une  perfection 
chimérique,  et  trouver  des  protecteurs  dans  la  piété  même  de  ceux 
qui  aiment  la  vertu  de  bonne  foi. 

Plus  Bossuet  avoit  une  haute  idée  des  vertus  et  des  talents  deFé- 
nelon,  plus  il  devoit  redouter  l'appui  qu'un  tel  homme  pouvoit  prê- 
ter à  ceux  qui  n'avoient  ni  une  âme  aussi  pure,  ni  des  intentions 
aussi  estimables.  Fénelon  n'étoit  point  un  théologien  obscur,  dont 
il  suffisoit  de  combattre  les  opinions  et  de  condamner  les  erreurs. 
C'étoit  un  archevêque  recommandable  par  la  beauté  de  son  génie, 
par  des  talents  éblouissants,  par  une  piété  sincère,  par  des  vertus 
attachantes.  C'étoit  le  précepteur  de  l'héritier  du  trône,  le  conseil  et 
l'oracle  des  hommes  les  plus  vertueux  de  la  Cour;  c'étoit  celui  qui, 
déjà  élevé  à  de  grandes  places  par  la  seule  influence  de  son  mérite 
personnel,  sembloit  être  encore  appelé  à  de  plus  hautes  destinées. 

Plus  Fénelon  avoit  répandu  d'onction  et  de  piété  dans  ses  maxi- 
mes de  spiritualité,  plus  elles  pouvoient  Favoriser  les  illusions  ou  les 
excès  de  ions  ceux  qui,  contre  ses  intentions,  auroienl  été  disposes 
ii  en  abuser.  La  conformité  même  d'une  partie  de  sa  doctrine  a\ee 
celle  de  saint  François  de  Sales,  de  sainte  Thérèse,  et  de  quelques 
écrivains,  dont  la  mémoire  est  honorée  dans  l'Eglise,  devenoit  un 
motif  pour  prévenir  L'usage  pernicieux  que  des  hommes  corrompus 

1  Féneion  répondoil  à  cela  que  la  gloire  de  Dieu  est  plus  excellente  que  la 
béatitude  de  l'homme  (A). 
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avoienl  déjà  fait  et  pouvoient  faire  encore  de  ces  maximes  si  pures 
et  si  innocentes  dans  la  pensée  de  leurs  pieux  auteurs.  L'exemple 
récent  de  Molinos  venoit  de  montrer,  d'une  manière  effrayante,  com- 
bien il  est  facile  au  vice  de  se  couvrir  des  apparences  et  des  expres- 
sions de  la  vertu,  en  empruntant  les  autorités  les  plus  saintes  et  les 
plus  respectées.  On  pouvoit,  on  devoit  craindre  que  des  hommes 
non  moins  dépravés,  ne  s'appuyassent  de  la  piété  et  de  l'autorité  du 
nom  de  Fénelon,  pour  entraîner  des  âmes  simples  et  crédules  dans 
de  funestes  illusions.  Saint  François  de  Sales,  sainte  Thérèse  et  tant 
d'autres,  avoient  pu  s'exprimer  sans  danger,  et  avec  toute  la  can- 
deur et  la  simplicité  de  leur  âme,  dans  un  temps  où  rien  ne  les  avoit 
encore  avertis  des  fausses  interprétations  que  l'on  pouvoit  donner  à 
la  sainte  innocence  de  leurs  pensées.  Mais  le  temps  étoit  venu  où 
l'Eglise,  instruite  par  une  triste  expérience,  devoit,  dans  sa  sagesse, 
tracer  avec  toute  la  rigueur  théologique,  la  ligne  exacte  et  précise 
où  la  véritable  piété  doit  s'arrêter,  si  elle  ne  veut  pas  s'exposer  au 
danger  de  s'égarer  dans  des  voies  corrompues,  ou  de  se  nourrir  d'i- 
nutiles et  extravagantes  illusions. 

C'étoient  ces  hautes  et  puissantes  considérations,  dignes  d'appeler 
la  prévoyance  d'un  évêque  tel  que  Bossuet,  qui  enflammèrent  son 
zèle  avec  tant  d'ardeur  dans  cette  mémorable  controverse  ;  et  c'est 
ce  qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  dans  la  suite  des  faits  que 
nous  aurons  à  rapporter. 

Les  obstacles,  les  contradictions,  la  résistance  de  Fénelon,  ses 
plausibles  et  éloquentes  apologies,  les  lenteurs  de  la  Cour  de  Rome, 
les  variations  de  l'opinion  publique,  les  partisans  accrédités  que 
l'archevêque  de  Cambrai  conservoit  à  la  Cour,  le  torrent  des  courti- 
sans qui  seroient  venus  se  ranger  sous  ses  étendards,  s'il  eût  été 
vainqueur,  les  incertitudes  de  madame  de  Maintenon,  la  modéralion 
même  du  cardinal  de  Noailles  et  de  l'évêque  de  Chartres,  tout  con- 
tribuoit  à  justifier  les  inquiétudes  de  Bossuet  et  à  exalter  sa  véhé- 
mence. C'étoit  à  lui  seul  qu'étoient  réservés  les  périls  et  les  honneurs 
de  ce  grand  combat.  Il  falloit  que  Bossuet  se  montrât  trop  fort, 
parce  que  tout  se  montroit  trop  foible  autour  de  lui. 

La  réponse  de  Bossuet,  dont  nous  venons  de  rapporter  des  pas- 
sages si  remarquables,  laisse  cependant  apercevoir  qu'il  ne  se  dis- 
simuloit  pas  à  lui-même  que  le  public  avoit  accueilli  avec  une  fa- 
veur marquée  les  derniers  écrits  de  Fénelon.  On  croit  même  obser- 
ver qu  il  étoit  alors  dans  l'intention  de  ne  plus  rentrer  dans  une 
discussion  directe  avec  lui. 
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XLVI. 

Lettre  de  Fénelon  au  nonce  du  Pape.  [Manuscr.)  —  Lettre  de  Féne- 
lon  a  Bossuet. 

Il  paroît  en  effet  que  les  adversaires  de  Fénelon,  un  peu  décon- 
certés par  le  succès  et  l'énergie  de  ses  défenses,  firent  intervenir  le 
nonce  du  Pape  pour  l'engager  à  garder  désormais  le  silence.  Fénelon 
répondit  au  nonce  du  Pape  : 

«  Que  c'étoit  toujours  à  l'accusé  à  parler  le  dernier,  surtout  quand  il  s'a- 
«  gissoit  d'accusations  horribles  sur  la  foi,  et  que  l'accusé  étoit  un  arche- 
«  vêque,  dont  la  réputation  importoit  à  son  ministère  ;  qu'il  ne  demandoit 
«  lui-même  que  la  paix  et  le  silence,  à  être  jugé  et  à  obéir;  que  la  réponse 
«  qu'il  se  voyoit  obligé  de  faire  à  la  dernière  attaque  de  M.  de  Meaux,  seroit 
«  sa  dernière  défense,  si  ce  prélat  ne  reproduisoit  pas  quelque  nouvelle  ac- 
«  cusation  ». 

Fénelon  répondit,  en  effet,  aux  derniers  écrits  de  Bossuet  par 
trois  nouvelles  lettres.  Elles  offrirent  de  nouvelles  preuves  de  toute 
la  fécondité  et  de  toute  la  subtilité  de  son  esprit  dans  un  genre  de 
controverse,  dont  on  ne  lui  avoit  pas  plus  soupçonné  le  goût  qu'il 
n'en  avoit  contracté  l'habitude.  Bossuet,  étonné  lui-même,  ne  put 
s'empêcher  de  dire  en  les  lisant:  «  M.  de  Cambrai  a  de  l'esprit  à 
«  faire  peur  ». 

«  Quand  voulez-vous  donc  que  nous  finissions,  écrivoit  Fénelon?  Si  je 

«  pouvois  me  donner  le  tort  et  vous  laisser  un  plein  triomphe,  pour  finir  le 

andale  et  pour  rendre  la  paix  à  l'Eglise,  je  le  ferois  avec  joie;  mais  en 

i  voulant  m'y  réduire  avec  tant  de  véhémence,  vous  avez  fait  précisément 

«  tout  ce  qu'il  falloit  pour  m'en  (Mer  les  moyens Vous  m'attribuez  les 

«  impiétés  les  plus  abominables,  cachées  sous  des  subterfuges  déguisés  en  cor- 

■  rectifs  Malheur  à  moi,  si  je  metaisoisl  Mes  lèvres  seroiem  souillées  par 

lâche  silence,  qui  seroil  an  aveu  tacite  «le  l'impiété....  Que  le  Pape  con- 

■  damne  mon  livre,  que  ma  personne  demeure  à  jamais  Détrie  et  odieuse 

■  dans  toute  l'Eglise,  j'espère  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  me  taire,  d'obéir 

■  et  de  porter  ma  eroûi  jusqu'à  la  mort.  Mais  tandis  que  le  saint  Siège  me 

■  permettra  de  montrer  mon  innocence,  el  qu'il  me  restera  un  souffle  de  vie, 

•  je  ne  cesserai  de  prendre  le  ciel  et  la  terre  à  témoin  de  t'injustù  e  de  vos 

■  usations. 
«  Il  m'est  Impossible  de  vous  suivre  dans  toutes  les  objections  que  vous 
imez  sur  voire  chemin  :  les  difficultés  naissent  sous  \"s  pas  Toul  ce  que 
is  louchez  de  plus  pur  dans  mon  texte  se  convertit  aussitôt  en  erreur  el 

•  eu  blasphème;  mais  il  ne  faut  i  onnei  :  vous  exténuez  el  vous 

'•/  chaque  objet  selon  vos  besoins, sans  vous  mettre  en  peine  de 
concilier  vos  expressions  Voulez  vous  me  faciliter  une  rétractation,  vous 
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«  aplanissez  la  voie;  elle  est  si  douce  qu'elle  n'effraie  plus.  Ce  n'est,  dites- 
«  vous,  qu'un  ébloumemenl  depeu  de  durée.  Mais  si  l'on  va  chercher  ce  que 
«  vous  dilcs  ailleurs  pour  alarmer  toute  l'Eglise,  pendant  que  vous  nie  flattez 
«  ainsi,  on  trouvera  que  ce  court  èblouis&ement  eut  un  malheureux  mystère  et 
a  un  prodige  de  séduction. 

«  Tout  de  même,  s'agit-il  de  me  faire  avouer  des  livres  et  des  visions  de 
«  madame  Guyon?  vous  rendez  la  chose  si  excusable,  qu'on  est  tout  étonné 
«  que  je  ne  veuille  point  la  confesser  pour  vous  apaiser.  Est-ce  un  si  grand 
«  malheur,  dites-vous,  d'avoir  été  trompé  par  une  amie?  Mais  quelle  est  cette 
«  amie?  C'est  une  Priscille  dont  je  suis  le  Montant.  Ainsi,  vous  donnez, 
«  comme  il  vous  plaît,  aux  mêmes  objets  les  formes  les  plus  douces  et  les 
«  plus  affreuses. 

«  Je  ne  veux  pas  me  juger  moi-même.  En  effet,  je  dois  craindre  que  mon 
«  esprit  ne  s'aigrisse  dans  une  affaire  si  capable  d'user  la  patience  d'un 
«  homme  qui  seroit  moins  imparfait  que  moi.  Quoiqu'il  en  soit,  si  j'ai  dit 
«  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  vrai  et  essentiel  à  ma  justification  ;  ou  bien 
«  si  je  l'ai  dit  en  des  termes  qui  ne  fussent  pas  nécessaires  pour  exprimer 
«  toute  la  force  de  mes  raisons,  j'en  demande  pardon  à  Dieu,  à  toute  l'Eglise 
*  et  à  vous.  Mais,  où  sont-ils,  ces  termes  que  j'eusse  pu  vous  épargner?  du 
«  moins,  marquez-les  moi;  mais,  en  les  marquant,  défiez-vous  de  votre  dé- 
«  licatesse.  Après  m' avoir  donné  si  souvent  des  injures  pour  des  raisons,  n'a- 
«  vez  vous  point  pris  mes  raisons  pour  des  injures  ? 

«  Cette  douceur,  dont  vous  me  dites  que  je  m'étois  paré,  on  la  tournoit 
«  contre  moi;  on  dit  que  je  parlois  d'un  ton  si  radouci,  parce  que  ceux  qui 
«  se  sentent  coupables  sont  toujours  timides  et  hésitants.  Peut-être  ai-je  en- 
«  suite  un  peu  trop  élevé  la  voix;  mais  le  lecteur  pourra  observer  que  j'ai 
«  évité  beaucoup  de  termes  durs,  qui  vous  sont  les  plus  familiers.  Nous 
«  sommes,  vous  et  moi,  l'objet  de  la  dérision  des  impies,  et  nous  faisons  gé- 
«  mir  tous  les  gens  de  bien  :  que  tous  ies  autres  hommes  soient  hommes, 
«  c'est  ce  qui  ne  doit  pas  surprendre  ;  mais  que  les  ministres  de  Jésus-Christ, 
«  ces  anges  des  Eglises,  donnent  au  monde  profane  et  incrédule  de  telles 
«  scènes,  c'est  ce  qui  demande  des  larmes  de  sang.  Trop  heureux  si,  au  lieu 
«  de  ces  guerres  d'écrits,  nous  avions  toujours  fait  notre  catéchisme  dans 
«  nos  diocèses,  pour  apprendre  aux  pauvres  villageois  à  craindre  et  à  aimer 
«  Dieu  ». 

En  lisant  ces  dernières  lignes,  ne  seroit-on  pas  tenté  de  croire 
quelles  sont  de  Bossuet,  par  le  mouvement  oratoire  qui  les  anime, 
et  par  la  noblesse  de  l'idée  jointe  à  la  simplicité  de  l'expression. 

XLVII. 

Impartialité  du  saint  Siège  dans  V examen  du  livre  de  Fénelon. 

Tandis  que  la  France  entière,  spectatrice  de  ce  violent  combat 
entre  les  deux  membres  les  plus  illustres  de  son  Eglise,  attendoit 
avec  un  intérêt  mêlé  d'incertitude,  de  quel  côté  la  victoire  se  dé- 
clareroit,  Rome  procédoit  à  l'instruction  du  jugement  avec  une 
sagesse  et  une  impartialité  dignes  des  plus  grands  éloges. 
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Le  saint  Siège  voulut  mettre  dans  l'examen  du  livre  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai,  un  appareil  et  une  solennité  qui  attestoient  les 
égards  dus  à  deux  grands  évêques  et  à  l'intervention  de  Louis  XIV. 

Quoique  la  forme  dans  laquelle  ce  prince  avoit  exprimé  l'impor- 
tance qu'il  attachoit  à  cette  affaire,  laissât  assez  entrevoir  la  faveur 
qu'il  accordoit  à  l'une  des  parties,  et  sa  prévention  contre  l'autre, 
Innocent  XII  ne  crut  point  qu'il  convînt  à  la  dignité  de  l'Eglise 
romaine,  à  la  gloire  de  la  religion,  ni  aux  intérêts  de  la  vérité  de 
s'abandonner  aux  mouvements  variables  et  irréguliers  d'une  poli- 
tique profane.  Une  année  entière  fut  employée  au  seul  examen  du 
livre  de  l'archevêque  de  Cambrai,  et  des  divers  écrits  publiés  pour 
sa  défense  et  pour  sa  condamnation.  Soixante-quatre  séances,  de 
six  ou  sept  heures  chacune,  furent  consacrées  par  les  examinateurs 
à  l'analyse  du  livre  des  Maximes.  Les  seuls  examinateurs  assistè- 
rent aux  douze  premières  ;  mais  comme  l'on  crut  remarquer  parmi 
eux.  une  opposition  très-vive  et  très-animée,  le  Pape  nomma  les 
cardinaux  Noris  et  Ferrari,  deux  des  membres  les  plus  instruits  du 
sacré  collège,  pour  présider  aux  congrégations. 

On  commença  par  extraire  du  livre  de  l'archevêque  de  Cambrai, 
trente-sept  propositions  qui  parurent  devoir  être  l'objet  de  l'examen 
des  consulteurs.  L'examen  de  ces  trente-sept  propositions  occupa 
les  soixante-quatre  séances  qui  eurent  lieu  depuis  le  42  octobre 
1697,  jusqu'au  25  septembre  1698.  On  est  autorisé  à  présumer  que 
le  sujet  de  cette  controverse  devoit  être  nécessairement  obscur  et 
très-subtil,  ou  que  les  explications  offertes  par  Fénelon  avoient 
éclairci  ce  que  sa  doctrine  renfermoit  d'équivoque  et  de  hasardé, 
puisque  sur  les  dix  examinateurs  qui  la  discutèrent  pendant  une 
année  entière,  cinq  votèrent  constamment  en  faveur  de  son  livre: 
il  est  vrai  que  leur  opinion  étoit  fondée  en  grande  partie  sur  les 
explications  fournies  par  l'auteur. 

L'abbé  Bossuet  fut  violemment  affecté  de  ce  partage  entre  les  dix 
examinateurs.  Il  ne  manqua  pas,  d'après  son  propre  caractère,  de 
L'attribuer  aux  intrigues  des  partisans  de  l'archevêque  de  Cambrai. 
et  a  l'influence  du  cardinal  de  Bouillon. 

XLVIII. 
Lettres  de  V ciblé  Bossuet,  des  lpr  avril,  20  mai  et  18  mark  1698. 

La  correspondance  de  Bossnel  avec  son  neveu1,  laisse  malheu- 

/  les  tomes  xin,  m  et  n  de  l'édition  des  Œuvres  de  Bossuet,  de  dom 
Déforis. 


264  HISTOIRE    DE    FÉNELON. 

reusement  apercevoir  qu'il  adopta  trop  facilement  les  préventions  de 
ce  dernier.  Lui-même  étoit  si  convaincu  que  la  doctrine  de  Fénelon 
renfermoit  les  erreurs  les  plus  monstrueuses;  il  avoit  annoncé  avec 
tant  d'assurance  au  Roi,  à  madame  de  Maintenon,  au  public,  à 
toute  l'Eglise,  que  ces  erreurs  seroient  foudroyées  par  le  saint  Siège, 
aussitôt  qu'elles  auroient  frappé  l'oreille  du  vicaire  de  Jésus-Christ, 
qu'il  fut  aussi  surpris  que  déconcerté  du  partage  des  examinateurs. 
Il  fut  surtout  effrayé  de  ce  que  lui  mandoit  son  neveu,  en  ces 
termes  :  «  Le  Pape,  ces  jours  passés,  a  dit  que  l'affaire  n'étoit  pas 
«  si  claire.  » 

Dans  cette  disposition,  il  crut  devoir  se  prêter  aux  vues  de  son 
neveu,  et  les  proposer  à  Louis  XIV  et  à  madame  de  Maintenon. 
C'étoit  d'opposer  des  coups  de  force  et  d'autorité  aux  prétendues 
intrigues  des  partisans  de  l'archevêque  de  Cambrai,  de  frapper  ses 
parents  et  ses  amis  les  plus  chers,  pour  intimider  tous  ceux  qui 
auroient  été  portés  à  lui  accorder  leur  appui,  et  d'annoncer  à  toute 
l'Europe  que  la  disgrâce  de  ce  prélat  étoit  irrévocablement  pro- 
noncée. 

Labbé  Bossuet  consacroit  toutes  ses  lettres  à  provoquer  ces  me- 
sures violentes.  «  Qu'est-ce  que  le  Roi  attend,  écrivoit-il  à  son 
«  oncle,  pour  ôter  à  M.  de  Cambrai  le  préceptorat?  Vous  ne  sauriez 
«  trop  dépêcher  ce  que  vous  avez  à  faire  contre  M.  de  Cambrai.  » 

Il  mettoit  le  même  acharnement  à  diffamer  la  personne  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai,  qu'à  détruire  son  crédit.  «  Il  ne  faut  pas 
«  hésiter  d'envoyer  tout  ce  qui  fait  connoître  l'attache  de  M.  de 
«  Cambrai  pour  madame  Guyon  et  le  P.  Lacombe,  et  leur  doctrine 
«  sur  les  mœurs.  Cela  est  de  la  dernière  conséquence.  » 

XLIX. 

Imputation  ridicule  contre  Fénelon. 

La  passion  des  ennemis  de  Fénelon  les  porta  jusqu'à  fouiller  dans 
les  livres  les  plus  obscurs  et  les  plus  ignorés,  pour  lui  chercher  des 
crimes.  Le  fameux  Burnet,  depuis  évêque  de  Salisbury,  avoit  fait 
imprimer  à  Amsterdam,  en  1688,  un  petit  livre  où  il  disoit:  «  Les 
«  Quiétisles  ont  en  horreur  les  superstitions  romaines,  et  ils  veulent 
«  les  ensevelir  dans  l'oubli,  en  ne  les  enseignant  et  en  ne  les  pra- 
«  tiquant  point,  aussi  bien  que  l'abbé  de  Fénelon.  »  C'étoit  au 
sujet  d'un  chapitre  du  Traité  de  l'Education  des  Filles,  publié  cette 
même  année  1688,  par  l'abbé  de  Fénelon,  et  qui  n  avoit  aucun 


LIVRE    TROISIÈME.  265 

rapport  à  la  doctrine  des  Quiétistes.  On  se  hâta  d'envoyer  à  Rome 
ce  petit  livre,  comme  pièce  de  conviction  contre  l'auteur  du  livre  des 
Maximes  des  Saints;  et  l'abbé  Bossuet  enchanté,  écrivoit  à  son 
oncle  !  :  «  J'ai  été  ravi  du  petit  livre  touchant  M.  de  Cambrai;  il  y 
«  est  nommé,  et  bien  nommé,  et  cela  fera  ici  un  effet  terrible  contre 
«  lui.  » 

On  sera  peut-être  curieux  de  savoir  à  quoi  aboutit  le  terrible 
effet  de  cette  ridicule  accusation.  Fénelon  répondit2  :  «  Qu'en  1 688, 
«  il  ne  connoissoit  pas  seulement  madame  Guyon.  qu'il  étoit  même 
«  alors  prévenu  contre  elle  sur  des  bruits  confus;  que  lui-même 
«  n'étoit  connu  à  cette  époque  dans  le  public,  que  par  ses  deux 
«  traités  de  V Education  des  Filles,  et  du  Ministère  des  Pasteurs  ; 
«  que  ces  deux  ouvrages,  bien  loin  d'élever  des  soupçons  sur  la 
«  pureté  de  sa  doctrine,  avoient  contribué  à  fixer  le  choix  du  Roi 
«  sur  lui  pour  la  place  de  précepteur.  »  Choix  qui  avoit  été  ap- 
plaudi de  la  manière  la  plus  forte  par  Bossuet. 

Mais  une  réponse  bien  plus  tranchante,  et  qu'il  est  assez  singulier 
que  Bossuet  n'eût  pas  prévue,  c'est  que  dans  ce  même  livre,  le 
docteur  Burnet  signaloit 3  «  le  cardinal  Le  Camus,  le  célèbre  abbé 
«  Fleuri,  et  Bossuet  lui-même,  comme  aussi  opposés  que  Fénelon 
«  et  les  Quiétistes,  aux  superstitions  romaines.  Vous  voilà  donc, 
«  écrivoit  Fénelon  à  Bossuet,  quiéliste  comme  moi.  Dieu  voit,  et 
«  les  hommes  verront  un  jour  à  quoi  vous  avez  recours  pour  me 
«  noircir.  »  Une  réponse  aussi  péremptoire  fit  écrouler  subitement 
cette  grande  machine  dont  l'abbé  Bossuet  avoit  attendu  un  si  ter- 
rible effet  ;  et  Bossuet  lui-même,  déconcerté  par  une  réplique  si 
concluante,  ne  se  permit  plus  de  revenir  sur  ce  chef  d'accusation. 

Il  en  fut  de  même  de  toutes  les  scandaleuses  imputations  que 
L'abbé  Bossuet  recherchoit  avec  tant  d'avidité,  pour  noircir  la  ré- 
putation de  l'archevêque  de  Cambrai.  Sa  volumineuse  correspon- 
dance4 n'offre  que  trop  de  preuves  de  la  déplorable  animosile  avec 
laquelle  il  s'eflbrçoit  d'aigrir  l'esprit  de  son  oncle.  Nous  sommes  fer- 
mement persuadés  que  si  Hossuet,  au  lieu  d'un  neveu  passionné, 
avoit  en  à  Rome  un  agent  aussi  sage  el  aussi  vertueux  (pic  l'abbé 
(le  Chanterai',  on  n'auroil  jamais  mi  se  mêler  a  celte  controverse  «les 
débats  scandaleux  ci  des  personnalités  choquantes. 

■  11  février  1798 

1  Réponse  aux  Remarques  de  M  L'évéque  <!«■  Ht 

5  Idm 

•  \i.yv  les  tomes  un,  mvel  n  des  Œuvres  <!<•  Bossuet    Edition  <!<•  dom 
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L. 

Accusations  calomnieuses  contre  Fènelon. 

On  imagina  donc  tout-à-coup  de  faire  revivre  les  anciennes  re- 
lations de  madame  Guyon  et  du  père  Lacombe,  d'en  tirer  des  induc- 
tions aussi  peu  favorables  a  leurs  mœurs  qu'à  leur  doctrine,  et  de 
flétrir  Fénelon,  en  flétrissant  madame  Guyon. 

Le  père  Lacombe  étoit  enfermé  depuis  neuf  ou  dix  ans  dans  le 
château  de  Lourdes,  au  pied  des  Pyrénées.  Il  est  certain  que  ses 
écrits  annoncent  une  imagination  exaltée  et  disposée  à  se  nourrir 
des  illusions  les  plus  extravagantes.  Une  longue  captivité  avoit 
achevé  d'égarer  cette  tête  naturellement  foibîe.  Il  avoit  adressé  à 
l'évêque  deTarbes1  une  lettre,  dont  quelques  expressions  sembloient 
avouer  des  excès  honteux.  Cette  pièce  parut  un  moyen  victorieux 
de  convaincre  madame  Guyon  d'avoir  partagé  ses  égarements. 

Pour  parvenir  plus  facilement  à  cette  conviction ,  on  transféra  le 
père  Lacombe  du  château  de  Lourdes  à  celui  de  Yincennes.  A  peine  y 
fut-il  arrivé ,  qu'on  lui  fit  écrire  à  madame  Guyon  une  lettre,  où  il  l'exhor- 
toit  à  avouer  leurs  égarements  mutuels,  et  à  s'en  repentir.  Le  cardinal  de 
Noailles  et  le  curé  de  Saint-Sulpice2  se  rendirent  à  Vaugirard,  où  ma- 
dame Guyon  étoit  encore  détenue,  pour  lui  communiquer  cette  lettre .  Ils 
la  conjurèrent  par  les  motifs  les  plus  saints  et  les  plus  sacrés  de 
rendre  hommage  à  la  vérité,  et  de  mériter  son  pardon  par  un  sin- 
cère aveu  de  ses  fautes.  Madame  Guyon  ne  dissimula  point  son 
étonnement  lorsqu'elle  entendit  lire  la  singulière  lettre  du  père  La- 
combe, qu'on  ne  voulut  pas  même  laisser  entre  ses  mains.  Elle 
conserva  cependant  assez  de  présence  d'esprit  pour  soupçonner  la 
vérité,  et  répondit  tranquillement  «  qu'il  falloit  que  le  père  Lacombe 
«  fut  devenu  fou.  »  Le  cardinal  de  Noailles  se  persuada  que  cette 
tranquillité  apparente  annonçoit  l'opiniâtreté  d'une  femme  qui  ne 
peut  consentir  à  se  reconnoître  coupable,  et  il  obtint  qu'elle  fût 
transférée  à  la  Bastille,  pour  procéder  plus  facilement  aux  interro- 
gatoires et  aux  confrontations.  En  attendant,  on  s'empressa  de  faire 
passer  à  Rome  les  deux  lettres  du  père  Lacombe  à  l'évêque  de 
Tarbes  et  à  madame  Guyon.  On  se  flatta  rjiKejles  feroient  impres- 
sion sur  l'esprit  du  Pape  et  des  cardinaux,  et  qu'elles  ébranleroient 
les  examinateurs  favorables  à  Fénelon.  On  ne  peut  douter  par  les 

1  François  de  Poudcux. 
8  Lachétardie: 
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lettres  du  cardinal  de  Noailles  et  de  Bossuet,  qu'ils  ne  lussent  per- 
suadés de  très-bonne  foi  que  le  directeur  et  ia  pénitente  étoient  réel- 
lement coupables,  et  on  voit  par  une  lettre  de  madame  de  Maintenon, 
du  9  septembre  1698,  qu'elle  parlageoit  la  même  opinion. 

L'abbé  Bossuet  promettoit  de  si  merveilleux  effets  de  toutes  ces 
honteuses  dénonciations,  si  peu  dignes  de  figurer  dans  une  cause 
où  de  grands  évêques  étoient  intéressés,  qu'on  ne  crut  avoir  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  suivre  ses  inspirations1.  «  Ces  deux  pièces, 
«  écrivoit-il ,  feront  plus  d'impression  que  vingt  démonstrations 
«  théologiques.  Voilà  les  arguments  dont  nous  avons  le  plus  debe- 
«  soin.  »  On  est  un  peu  étonné  d'entendre  ce  langage  dans  la  bouche 
d'un  neveu  de  Bossuet,  adressé  à  Bossuet  lui-même. 

Mais  tout  ce  misérable  échafaudage  s'écroula  subitement.  On  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  que  le  père  Lacombe  étoit  totalement  fou, 
et  on  fut  obligé  de  le  placer  en  cette  qualité  à  Charenton,  où  il 
mourut  l'année  suivante,  dans  un  état  de  démence  absolue.  On  eut 
soin  de  tenir  cette  nouvelle  secrète  pendant  plusieurs  mois;  on 
étoit  embarrassé  de  tout  l'éclat  qu'on  avoit  donné  aux  déclarations 
d'un  pareil  personnage.  Quant  à  Fénelon,  il  fut  constaté  «  qu'il 
«  ri  avoit  jamais  ru  la  père  Lacomhc,  qu'il  ne  lui  avoit  jamais  écrit, 
«  qu'il  ri  avoit  jamais  reçu  de  ses  lettres;  en  un  mot,  qu'il  ri  avoit 
«  jamais  eu  aucun  rapport  direct  ou  indirect  avec  lui.  » 

Mais  l'abbé  Bossuet  fut  plus  heureux  dans  le  succès  d'un  projet 
qu'il  proposoit  depuis  longtemps  à  son  oncle.  Il  ne  cessoit  de  l'invi- 
ter, ainsi  que  le  cardinal  de  Noailles,  à  obtenir  du  Boi  quelque  acte  écla- 
tant, qui  montrât  à  la  France  et  à  Borne  que  l'archevêque  de  Cambrai 
étoit  entièrement  perdu  dans  son  esprit. 

Bossuet  et  le  cardinal  de  Noailles  n  étoient  que  trop  disposés  à 
accueillir  cette  idée.  Leur  controverse  avec  Fénelon  avoit  pris  un  ca- 
raclère  si  animé,  et  leur  honneur  se  trouvoit  si  fortement  engagé  au 
succès  de  ce  combat,  qu'ils  crurent  devoir  se  prêter  à  tous  lis  moyens 
qui  dévoient  le  décider  en  leur  faveur.  D'un  coté,  L'abbé  Bossuel 
leur  annonçoil  assez  indiscrètement  qu'il  ne  pouvoil  plus  répondre 
de  la  condamnation  de  Fénelon;  et  de  l'autre,  ces  deux  prélats  n« 
convoient  s'aocoutumer  a  L'idée  de  se  retrouver,  avec  l'archevêque  de 

Cambrai.  dam,  une  Cour  ou  il  n'auroit  reparu  qu'avec  un  a\anlaiic 

marqué  sur  ses  rivaux. 

Il  ne  leur  lui  pas  difficile  de  faire  entrer  madame  de  Maintenon 
dans  leurs  vues:  elle  avoil  elle-même  trop  aimé  e|  trop  malliaii 

1  J.citrcs  de  L'abbé  Bossuel 
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Fénelon,  pour  que  la  confiance  et  l'amitié  pussent  jamais  renaître 
entr'eux.  Les  sentiments  opposés  qu'elle  avoit  éprouvés  pour  lui 
n'avoient  si  longtemps  combattu  dans  son  cœur,  que  pour  laisser 
prévaloir  l'humeur  et  l'irritation.  Louis  XIV  avoit  plutôt  de  l'éloi- 
gnement  que  du  goût  pour  Fénelon,  et  on  obtint  aisément  de  lui  un 
sacrifice  qui  n'exigeoit  aucun  effort  de  sa  part. 

LI. 

Les  parents  et  les  amis  de  Fénelon  sont  renvoyés  de  la  Cour. — Ca- 
lomnies contre  Fénelon,  etc. .  etc. — Lettre  de  Tablé  de  Chanterac  à 
Fénelon,  12  juillet  1698  [Manuscr.].  —  Courage  et  sincérité  de 
l'allé  de  Chanterac. 

Le  2  juin  (1698),  le  Roi  ôta  le  titre  de  sous-précepteurs  à  l'abbé 
de  Beaumont  et  à  l'abbé  de  Langeron.  Le  premier  étoit  propre  ne- 
veu de  Fénelon;  le  second,  son  ami  le  plus  tendre  et  le  plus  fidèle. 
MM.  Dupuy  et  de  Leschelle,  faisant  les  fonctions  de  sous-gouverneurs, 
sousletitredegentilshommesdelamanche,eurentordre  le  mêmejour 
de  quitter  la  Cour,  et  perdirent  leurs  places.  Le  prétexte  de  leur 
renvoi  fut  leur  goût  pour  les  maximes  de  spiritualité  de  l'archevêque 
de  Cambrai  ;  et  le  véritable  motif,  leur  tendre  et  inviolable  fidélité 
pour  lui.  Les  uns  et  les  autres  étoient  attachés  depuis  neuf  ans  à 
l'éducation  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  et  on  a  vu  quelle  avoit  été 
cette  éducation  ;  ils  furent  renvoyés  sans  recevoir  la  plus  foible  ré- 
compense de  leurs  services.  On  punit  aussi  sévèrement  les  hommes 
estimables  qui  avoient  changé  en  vertus  les  vices  du  duc  de  Bour- 
gogne, que  s'ils  lui  eussent  donné  des  vices  et  étouffé  ses  vertus.  On 
a  de  la  peine  à  reconnoitre  dans  une  pareille  conduite  la  grandeur 
et  la  générosité  de  Louis  XIV;  mais  on  lui  avoit  représenté  sous  des 
couleurs  si  odieuses  la  doctrine  de  Fénelon  et  le  danger  de  ses 
maximes,  qu'il  crut  voir  la  religion  des  princes  ses  petits  fils  exposée 
au  péril  le  plus  imminent. 

Peu  s'en  fallut  que  le  célèbre  abbé  Fleuri,  alors  sous-précepteur, 
ne  fût  enveloppé  dans  la  disgrâce  de  tous  les  amis  de  Fénelon.  Il  lui 
devoit  sa  place,  et  cétoit  sur  lui  que  Fénelon  se  reposoit  pour  in- 
struire M.  le  duc  de  Bourgogne  dans  tout  ce  qui  concernoit  la  science 
et  l'histoire  de  la  religion.  L'abbé  Fleuri,  étranger  à  tous  les  partis 
et  à  toutes  les  intrigues,  se  bornoit  à  remplir  ses  devoirs.  Sa  mo- 
destie et  sa  méfiance  de  lui-même  ne  lui  permirent  de  prendre  au- 
cune part  à  l'affaire  du  quiétisme:  mais  sa  reconnoissance  et  sa  vé- 
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nération  pour  Fénelon  pouvoient  être  traduites  comme  un  tort  au- 
près des  personnes  prévenues.  Cependant,  Bossuet  eut  la  générosité 
de  le  sauver;  c'est  l'expression  dont  il  se  sert  dans  une  lettre  à  son 
neveu,  du  30  juin  1698.  Il  ajoute  :  «  L'abbé  Fleuri  n'a  été  conservé 
«  que  parce  que  j'en  ai  répondu.  »  On  peut  dire  qu'en  cette  occa- 
sion Bossuet  veilla  à  sa  propre  gloire.  Rien  n'eût  fait  un  plus  mau- 
vais effet  dans  le  public  et  dans  l'opinion  de  la  postérité,  que  d'éten- 
dre la  persécution  sur  un  homme  tel  que  l'abbé  Fleuri,  qui  étoit 
assez  défendu  par  sa  vertu  et  par  le  respect  public. 

Rien  n'égale  les  transports  de  joie  qu'éprouvèrent  à  Rome  l'abbé 
Bossuet  et  labbé  Phélippeaux  en  apprenant  ces  nouvelles  *.  «  On 
«  ne  pouvoit  nous  envoyer,  écrivoit  ce  dernier  à  Bossuet,  de  meil- 
«  leures  pièces  et  plus  persuasives  que  la  nouvelle  de  la  disgrâce 
«  des  parents  et  des  amis  de  M.  de  Cambrai,  et  que  celle  qu'on  re- 
«  eut  hier,  par  un  courrier  extraordinaire,  que  le  Roi  lui  avoit  ôté 
«  la  charge  et  la  pension  de  précepteur 2;  cela  seul  pourra  convain- 
«  cre  cette  Cour  que  le  mal  est  grand  et  réel.  » 

Les  adversaires  de  Fénelon  ne  trouvoient  pas  qu'on  eût  encore 
sacrifié  assez  de  viclimes.  L'abbé  Bossuet  écrivoit  à  son  oncle3: 
«  Ne  fera-t-on  rien  à  la  Cour  contre  le  père  Valois4?  Il  est  plus 
«  méchant  que  les  quatre  autres  qu'on  a  renvoyés.  Le  père  Lachaise 
«  et  le  père  Dez  mériteroient  bien  qu'on  ne  les  oubliât  pas.  Ils  veu- 
«  lent  à  présent  tout  le  mal  possible  au  Roi,  à  madame  de  Mainte- 
«  non,  à  M.  l'archevêque  de  Paris,  à  vous,  à  tout  ce  qui  vous  ap- 
te par  tien  t.  » 

«  C'étoit  avec  la  même  indiscrétion  qu'il  disoit  publiquement  à 
«  Rome,  que  le  renvoi  des  amis  et  des  parents  de  Fénelon  n'étoit 
«  qu'un  commencement  de  tout  ce  que  le  Roi  se  proposoit  de  faire 
«  encore  contre  l'archevêque  de  Cambrai.  » 

A  ces  menaces,  capables  de  faire  impression  sur  les  esprits  foibles 
et  timides,  il  osoit  ajouter  des  imputations  du  genre  le  plus  odieux 
et  le  plus  propre  à  enlever  à  Fénelon  l'estime  de  toutes  les  personnes 
vertueuses.  A  peine  peut-on  se  permettre  de  rappeler  des  calomnies 
aussi  révoltantes;  mais  elles  peuvenl  donner  une  Idée  des  excès  ou 
la  passion  peut  porter  certains  caractères,  et  des  épreuves  ou  la  vertu 
la  plus  pure  se  trouve  quelquefois  exposée.  On  ne  sait  si  la  candeur, 

1  24  juin  ï 

'  La  nouvelle  étoil  encore  prématurée  ;  Fénelon  ne  perdit  le  titre  de  pré 

cepteur  «in  au  mois  de  janvier  109*j. 
»  8  juillet  16Ô8. 
•  I  onf<  eunes  prin<  i 
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avec  laquelle  l'abbé  de  Chanterac  rend  compte  à  Fénelon  lui-même 
de  ces  horribles  imputations,  n'est  pas  aussi  honorable  pour  l'un  que 
pour  l'autre.  Il  n'y  a  que  la  vertu  qui  puisse  parler  à  la  vertu  un  lan- 
gage si  simple  et  si  calme. 

«  On  tâche  ici  de  faire  croire  que  vous  avez  eu  une  société  fort 
«  étroite  avec  cette  femme  (madame  Guyon),  et  qu'il  y  a  du  moins 
«  un  grand  sujet  de  craindre  que  voire  spiritualité  et  vos  maximes 
«  étant  les  mêmes,  vous  ne  l'ayez  suivie  dans  ses  désordres  aussi 
«  bien  que  dans  ses  erreurs.  Pour  faire  des  impressions  plus  fortes 
«  sur  les  esprits,  on  promet  chaque  courrier,  de  nouvelles  confes- 
«  sions  de  cette  femme,  et  de  nouvelles  découvertes  de  ses  abomi- 
«  nations  ;  et  en  même  temps  on  publie  qu'on  a  ici  beaucoup  de 
«  lettres  originales  que  vous  lui  écriviez,  qu'on  ne  veut  montrer 
«  que  dans  l'extrémité,  pour  sauver,  autant  qu'on  peut,  votre  répu- 
«  tation.  » 

Justement  fatigué  de  tant  de  passions  haineuses,  on  aimera  sans 
doute  à  se  reposer,  en  portant  ses  regards  sur  un  tableau  plus  doux 
et  plus  attachant.  A  peine  ce  même  abbé  de  Chanterac,  dont  nous 
ne  nous  lassons  point  d'admirer  l'amitié  fidèle  et  courageuse,  eut-il 
appris  le  renvoi  de  l'abbé  de  Beaumont  *,  qu'il  écrivit  à  Fénelon 2  : 
«  Je  crois  que  l'abbé  de  Beaumont  est  actuellement  auprès  de  vous, 
«  et  par-là  je  le  trouve  heureux  ;  mais  que  je  suis  occupé  des  suites 
«  qu'aura  cette  affaire  par  rapport  à  lui  !  Permettez-moi,  je  vous 
«  supplie,  Monseigneur,  de  vous  faire  faire  attention  que  je  suis  ti- 
«  tulaire  du  prieuré  de  Carenac  et  d'un  canonicat  de  Cambrai  ;  il 
«  méritferoit  assurément  mieux  que  moi  de  posséder  ces  bénéfices  ; 
«  oh!  que  de  bon  cœur  je  l'en  rendrois  le  maitre,  si  vous  le  jugiez 
«  à  propos,  et  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  y  penser  devant  Notre 
«  Seigneur!  J'espère  toujours  qu'il  vous  protégera  jusqu'à  la  fin, 
«  lui  qui  est  la  vérité  et  la  vie  ;  il  n'y  a  que  lui  seul  qui  vous  puisse 
«  soutenir  au  milieu  de  tant  de  combats  et  de  si  rudes  épreuves. 
«  Que  j'ai  de  consolation  de  pouvoir  prendre  quelque  part  à  vos 
«  peines,  et  de  m'attacher  toujours  plus  fortement  à  vous  pour  le 
«  temps  et  pour  l'éternité  !  car  il  me  semble  que  c'est  ainsi  qu'on 
«  doit  être  uni  devant  Dieu.  »  Tels  étoientles  amis  de  Fénelon,  tels 
ils  se  montrèrent  pour  lui  jusqu'au  dernier  moment.  On  se  doute 
bien  comment  Fénelon  accueillit  une  offre  aussi  délicate  ;  sa  réponse 
porte  le  même  caractère  de  simplicité  qui  avoit  dicté  ce  vœu  géné- 

1  L'abbé  de  Beaumont,  en  perdant  sa  place  de  sous-précepteur  et  les  ap- 
pointements qui  y  étoient  attachés,  perdoit  le  seul  revenu  dont  il  jouissoit. 
3  21  juillet  1698  (Manuscrits). 
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reux  1.  «  Votre  zèle  pour  porter  ma  croix,  me  l'adoucit  beaucoup, 
«  mon  cher  abbé;  mais  le  prieuré  de  Carenac  est  en  bonnes  mains. 
«  Je  ne  souhaite  rien  tant  que  votre  conservation  ;  je  voudrois  que 
«  vous  eussiez  Cambrai  au  lieu  de  Carenac.  » 

Fénelon  n'avoit  pas  besoin  de  toute  sa  pénétration  pour  démêler 
les  véritables  motifs  de  l'acte  de  rigueur  qu'on  venoit  d'exercer  contre 
ses  parents  et  ses  amis.  «  Vous  savez,  écrivoit-il  à  l'abbé  de  Chan- 
ce terac"2,  que  MM.  de  Paris  et  de  Meaux  ont  fait  chasser,  d'auprès 
«  des  princes,  les  deux  abbés  de  Langeron  et  de  Beaumont  ;  ils  l'ont 
«  fait  pour  deux  raisons  :  la  première,  pour  montrer  à  Rome  com- 
«  bien  le  Roi  est  déclaré  contre  moi,  et  pour  changer  par-là  les  dis- 
«  positions  de  cette  Cour,  qui  paroissoient  mètre  favorables;  la 
«  seconde,  pour  moter  l'espérance  de  retourner  à  Versailles,  si 
«  Rome  ne  me  condamne  point,  afin  de  me  réduire  à  quelque  lâche 
«  accommodement  avec  mes  parties  pour  y  retourner.  Je  serois  bien 
«  fâché  d'acheter  mon  retour  par  quelque  expédient  douteux  ;  vous 
«  ne  sauriez  le  dire  trop  fortement;  plus  ils  augmentent  le  scan- 
de dale,  plus  il  faut  parler  et  tenir  tête  jusqu'au  bout.  Elevez  modes- 
ce  tement  votre  voix;  on  fait  les  derniers  efforts  pour  entraîner  le 
«  Pape  par  autorité.  Mes  adversaires  oui  voulu  un  coup  d'éclat  qui 
«  intimidât  les  théologiens,  soulevés  ouvertement  contre  eux,  et  qui 
«  imposât  silence  au  public  indigné.  » 

Mais  ce  coup  d'autorité  ne  fit  point  à  Rome  tout  l'effet  que  les  ad- 
versaires de  Fénelon  en  avoient  attendu  On  y  fut  scandalisé  de  cet 
abus  du  crédit  et  de  la  faveur,  dans  un  moment  où  la  cause  étoit 
encore  soumise  au  tribunal  du  juge  supérieur,  où  les  examinateurs 
étoient  partagés  de  sentiments  sur  le  livre  dénoncé,  où  rien  ne  pou- 
voit  encore  faire  préjuger  légalement  si  la  doctrine  de  l'archevêque 
de  Cambrai  seroit  approuvée  ou  condamnée.  Dans  une  audience  par- 
ticulière  que  le  Pape  accorda  à  l'abbé  de  Chanterac,  ce  bon  et  ver- 
tueux pontifie  ne  put  s'empêcher  de  lui  en  témoigner  son  élonnement 
et  sa  douleur.  Dans  cet  entretien3,  il  parut  souvent  s'interrompre 
et  se  parler  à  lui-même,  et  alors  ces  seuls  mois,  répétés  plusieurs 
fois,  échappoient  de  sa  bouche:  ewpulermt  ntpotem,  expulerwU  con- 
sanguinewn,  eœpukrvnt  amicos;  «  ils  ont  chasse  son  neveu,  ses 
"  parents,  ses  amis 

in  prélal  italien,  qui  oonnoissoil  parfaitement  la  disposition  des 
esprits  et  des  partis  à  Versailles,  disoit  .i  cette  occasion,  en  faisant 

1  1 1  juillet  1<>:'S  Manuscrits). 
1  6  juillet  1698   Mail 
Lettre  de  l'abbtî  de  Chanterac  ô  Fénelon,  *4  juin  1698   Manuscrits 
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allusion  au  rôle  qu'on  éloit  parvenu  à  faire  jouer  à  madame  de 
Maiutenon  dans  cette  affaire:  N<m  est  ira  super  tram  mulieris.  (Il 
n'est  point  de  colère  qui  égale  la  colère  d'une  femme). 

lui. 

Bossuet  publie  sa  Relation  sur  le  Quiétisme. 

Les  examinateurs  favorables  à  Fénelon,  bien  loin  de  se  laisser  in- 
timider, élevèrent  encore  plus  hautement  la  voix,  pour  vanter  sa 
piété  et  la  pureté  de  sa  doctrine.  Rien  ne  prouve  mieux  peut-être 
avec  quelle  impartialité  l'instruction  de  ce  grand  procès  fut  suivie  à 
Rome,  et  avec  quelle  équité  on  prononça  le  jugement.  Bossuet  se  dis- 
posoit  alors  à  porter  un  coup  bien  plus  sensible  à  Fénelon  ;  nous 
voulons  parler  de  sa  fameuse  Relation  sur  le  Quiétisme,  le  monu- 
ment le  plus  affligeant  de  cette  controverse.  Mais  nous  devons  cette 
justice  à  Bossuet  ;  rien  n'étoit  plus  contraire  au  caractère  et  aux  prin- 
cipes de  ce  grand  homme  que  de  transformer  une  question  de  doc- 
trine en  une  question  de  faits  et  de  personnalités  indécentes,  contre 
un  confrère  et  un  ancien  ami.  Rien  ne  prouve  mieux  combien  un 
pareil  rôle  blessoit  tous  ses  sentiments  et  toutes  ses  idées,  que  l'es- 
pèce de  répugnance  avec  laquelle  il  s'étoit  rendu  aux  premières  ins- 
tances de  son  neveu.  Dès  l'origine  du  procès,  l'abbé  Bossuet  avoit 
demandé  à  son  oncle  un  précis  historique  des  faits  qui  avoient 
donné  naissance  à  cette  querelle.  Bossuet  les  avoit  réunis  dans  une 
relation  très-succincte,  qu'il  avoit  adressée  à  son  neveu  pour  son 
instruction  particulière  !  ;  il  F  avoit  rédigée  en  latin  ;  il  la  lui  avoit 
envoyée  manuscrite.  Il  étoit  alors  si  éloigné  de  lui  donner  aucune 
publicité,  qu'il  lui  avoit  formellement  défendu  d'en  laisser  prendre 
copie  à  qui  que  ce  fût  ;  il  avoit  même  porté  les  ménagements  si  loin, 
qu'il  avoit  exigé  de  son  neveu  de  n'en  donner  communication  qu'à 
un  très-petit  nombre  de  personnes,  parmi  celles  qu  il  étoit  le  plus 
important  d'instruire  et  d'éclairer.  C'est  dans  ces  attentions  scrupu- 
leuses et  délicates  qu'on  aime  à  retrouver  Bossuet  tel  qu'il  étoit. 

Mais  depuis,  les  esprits  s'étoient  aigris  ;  les  écrits  s'étoient  multi- 
pliés et  avoient  pris  des  deux  côtés  un  caractère  plus  passionné.  Bos- 
suet avoit  éprouvé  de  la  part  de  Fénelon  une  résistance  à  laquelle  il 
ne  s'étoit  pas  attendu.  Les  examinateurs  du  livre  de  Fénelon ,  à 
Rome,  étoient  partagés  d'opinion  ;  Fénelon  s'étoit  défendu  avec  tant 

1  On  la  trouve  à  la  tête  du  treizième  volume  de  l'édition  in-4"  des  Œuvres 
de  Bossuet,  sous  le  titre  :  De  Quietismo  in  Galliis  refutato. 
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d'art  et  d'éloquence;  ses  apologies  étoient  écrites  d'un  style  si  sédui- 
sant ;  il  avoit  su  balancer  par  des  raisonnements  si  plausibles  la  lo- 
gique irrésistible  de  Bossuet,  que  le  public  en  France  commençoit 
à  flotter  indécis  entre  Bossuet,  appuyé  de  sa  gloire  et  de  la  faveur  de 
Louis  XIV,  et  Fénelon  qui  n'avoit  à  lui  opposer  que  la  beauté  de  son 
génie  et  la  réputation  de  sa  vertu.  En  un  mot,  Bossuet  prétendoit J, 
«  qu'on  étoit  arrivé  à  ces  temps  de  tentation  où  les  cabales,  lesfac- 
«  tions  se  remuent,  où  les  passions,  les  intérêts  partagent  le  inonde, 
«  où  de  grands  corps  et  de  grandes  puissances  s'émeuvent,  où  l'é- 
«  loquence  éblouit  les  simples,  la  dialectique  leur  tend  des  lacets, 
«  une  métaphysique  outrée  jette  les  esprits  en  des  pays  inconnus  ; 
«  plusieurs  ne  sachant  plus  ce  qu'ils  croient,  et  tenant  tout  dans 
«  l'indifférence,  sans  entendre,  sans  discerner,  prennent  parti  par 
«  humeur.  » 

Bossuet,  inquiet  de  voir  ainsi  l'opinion  publique  flottante  et  in- 
décise, excité  par  son  neveu  qui  lui  mandoit  sans  cesse  que  tout 
étoit  perdu  si  on  n'achevoit  de  perdre  Fénelon,  se  détermina  enfin 
à  changer  la  nature  de  cette  controverse,  en  y  introduisant  une  dis- 
cussion de  faits  personnels  qui  pouvoient  donner  à  Fénelon  un  tort 
réel  ou  apparent  dans  les  procédés. 

Ce  fut  ainsi  que  Bossuet  se  vit  entraîné  par  l'emportement  de  son 
neveu  dans  un  plan  d'attaque  qui  avoit  paru  d'abord  répugner  à  la 
noblesse  de  sa  grande  âme,  et  il  publia  sa  Relation  sur  le  Quié- 
tisme. 

Cette  fameuse  Relation  étoit  appuyée  tout  entière  sur  les  manus- 
crits que  madame  Guyon  lui  avoit  confiés,  sur  les  lettres  pleines  de 
tendresse,  de  respect  et  de  déférence  que  Fénelon  lui  avoit  écrites 
dans  un  temps  où  il  le  regardoit  comme  son  père,  son  ami,  son 
maître  dans  la  science  ecclésiastique,  et  son  supérieur  dans  l'ordre 
de  la  hiérarchie;  elle  étoit  enfin  terminée  par  un  commentaire  de 
Bossuet  sur  cette  lettre  de  Fénelon  à  madame  de  Maintenon 2,  où  il 
s'étoit  ouvert  à  elle  avec  tout  l'abandon  de  la  confiance  et  de  l'es- 
liine.  L'évêque  de  Chartres,  persuadé  par  les  motifs  de  conscience 
que  lui  avoil  présentés  Bossuet,  lui  avoit  remis  cette  lettre,  qu'il 
tenoit  de  madame  de  Maintenon,  et  l'avoit  autorisé  de  sa  part  à  en 
faire  usage. 

Bossuet  avoit  lié  ces  pièces  principales  par  le  récit  de  quelques 
bits  historiques  plus  ou  moins  essentiels,  plus  ou  moins  Indifférents  ; 

1  Relation  ;  ur  le  Quiétism< 

•  Du  2  aoûi  1696.  On  la  trouve  aux  PMcea  jutti/lcativei  du  livre  troisième, 

q  i 

vu.  18 
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mais  il  avoit  mis  tant  d'art  dans  cet  exposé,  il  avoit  trouvé  le  moyen 
de  répandre  tant  de  charme  et  d'intérêt  dans  un  sujet  si  grave  et  si 
sérieux,  il  avoit  fait  ressortir  avec  tantde  finesse  et  sous  une  forme 
si  piquante  les  singularités,  les  visions  et  les  prétentions  de  ma- 
dame Guyon  ;  il  avoit  su  mêler  d'une  manière  si  naturelle  à  ces  scè- 
nes ridicules  des  mouvements  d'une  éloquence  noble  et  épiscopale, 
il  y  paroissoit  déplorer  avec  tant  d'onction  V éblouissement  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai,  il  présentoit  avec  des  circonstances  si  spé- 
cieuses le  récit  de  leurs  premières  discussions  ;  en  un  mot,  cet  écrit 
si  court  par  sa  précision,  et  si  plein  de  choses  et  de  faits  par  la  ra- 
pidité avec  laquelle  ils  se  succèdent  sans  mélange  et  sans  confusion, 
réunissoit,  pour  le  style  et  pour  le  raisonnement,  tous  les  genres  de 
mérite  qu'on  ne  pouvoit  guère  espérer  de  rencontrer  dans  une  com- 
position de  cette  nature.  Il  peut  encore  être  regardé  comme  un  des 
morceaux  les  plus  accomplis  dans  le  genre  polémique. 

Rien  ne  peut  être  comparé  au  succès  qu'il  eut  aussitôt  qu'il  fut 
devenu  public.  On  peut  s'en  former  une  idée  par  une  lettre  de  ma- 
dame de  Maintenon  au  cardinal  de  Noailles,  du  29  juin  1698.  »  Le 
«  livre  de  M.  de  Meaux  fait  un  grand  fracas  ici  ;  on  ne  parle  d'autre 
«  chose.  Les  faits  sont  à  la  portée  de  tout  le  monde;  les  folies  de 
«  madame  Guyon  divertissent  ;  le  livre  est  court,  vif  et  bien  fait  :  on 
«  se  le  prête,  on  se  l'arrache,  on  le  dévore,  il  réveille  la  colère  du 
«  Roi  sur  ce  que  nous  l'avons  laissé  faire  un  tel  archevêque  ;  il 
«  m'en  fait  de  grands  reproches  ;  il  faut  que  toute  la  peine  de  cette 
«  affaire  tombe  sur  moi. . . .  Je  ne  doute  point  que  M.  le  duc  de  Reau- 
«  villiers  ne  soit  fâché  de  me  perdre  ;  mon  amitié  pour  lui  étoit  très- 
ce  sincère;  je  crois  qu'il  en  avoit  pour  moi.  » 

La  Cour  étoit  à  Marly  lorsque  Rossuet  y  vint  présenter  lui-même 
au  Roi,  aux  princes,  à  madame  de  Maintenon,  et  à  tous  les  seigneurs 
qui  s'y  trouvoient,  sa  Relation  sur  le  Quiétisme.  Madame  de  Main- 
tenon vient  de  nous  peindre  l'enthousiasme  général  avec  lequel  elle 
fut  accueillie  ;  c  étoit  le  sujet  de  tous  les  entretiens  du  salon  de  Marly, 
et  des  allusions  perfides  ou  piquantes  des  courtisans  qui  cherchoient 
à  plaire  aux  heureux  du  jour,  ou  qui  s'abandonnoient  au  torrent 
qui  les  entrainoit.  On  doit  bien  croire  que  cette  disposition  fut  un 
peu  secondée  par  l'affectation  singulière  que  madame  de  Maintenon 
mit  à  faire  elle-même  les  honneurs  du  livre  de  l'évêque  de  Meaux. 
11  en  étoit  sans  doute  parmi  eux  qui,  en  se  rappelant  l'époque  en- 
core bien  peu  éloignée  où  madame  de  Maintenon  professoit  une 
amitié  si  déclarée  pour  Fénelon,  s'étonnoient  de  voir  une  femme  de 
tant  d'esprit,  et  toujours  si  attentive  aux  égards  et  aux  convenances, 
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distribuer  elle-même  avec  une  satisfaction  insultante  un  écrit  où  son 
ancien  ami  étoit  si  cruellement  déchiré1.  On  ignoroit  dans  le  public 
tous  les  efforts  inutiles  que  madame  de  Maintenon  avoit  tentés  pour 
prévenir  les  événements  qui  avoient  amené  la  disgrâce  de  Fénelon  ; 
tous  les  ménagements  délicats  qu'elle  avoit  employés  pour  le  désa- 
buser et  l'éclairer  sur  sa  situation  ;  toutes  les  précautions  de  sagesse 
et  de  piété  qu'elle  avoit  prises  pour  s'éclairer  elle-même  ;  on 
ignoroit  qu'elle  avoit  rempli  pendant  longtemps  tous  les  devoirs 
d'une  amie  fidèle  et  dévouée,  et  qu'elle  n'avoit  fait  qu'obéir,  dans 
une  question  de  religion,  à  l'autorité  de  ses  supérieurs  dans  l'ordre 
de  la  religion,  aux  avis  et  aux  inspirations  des  trois  évêques  de  l'E- 
glise de  France  qui  y  jouissoient  de  la  plus  haute  réputation  de 
science,  de  vertu  et  de  piété,  et  qui  avoient  été  longtemps  eux-mêmes 
les  amis  et  les  admirateurs  les  plus  sincères  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai. On  ignoroit  tous  ces  détails,  encore  secrets,  de  cette  longue  et 
mystérieuse  discussion.  On  se  ressouvenoit  seulement  de  la  confiance 
et  de  la  faveur  qu'elle  avoit  montrées  pendant  tant  d'années  à  Fé- 
nelon. On  ne  voyoitque  les  témoignages  éclatants  de  1  appui  qu'elle 
prêtoit  alors  à  ses  adversaires,  et  un  contraste  si  extraordinaire  et 
si  inexplicable  devoit  naturellement  exciter  l'attention  et  l'étonnement 
de  tous  ceux  qui  en  étoient  témoins. 

LIV. 

Consternation  des  amis  de  Fénelon. 

Cet  ouvrage  de  Bossuet  arriva  à  Rome  dans  le  temps  où  les 
amis  et  les  défenseurs  de  l'archevêque  de  Cambrai  étoient  encore 
étourdis  de  tous  les  coups  qu'on  venoit  de  lui  porter;  c'étoit  au  mo- 
ment où  l'abbé  Bossuet  annonçoit,  avec  la  plus  intrépide  assurance, 
des  preuves  juridiques  des  désordres  de  madame  Guyon,  et  qu'il 
mêloit  à  des  déclarations  publiques  des  demi-confidences  plus  per- 
fides encore,  dans  la  vue  de  faire  remonter  jusqu'à  Fénelon  la  trace 
honteuse  de  ces  horribles  imputations.  La  nouvelle  de  la  disgrâce 
des  parents  et  amis  de  Fénelon  avoit  été  un  nouveau  triomphe  pour 
ses  ennemis,  et  la  Relation  sur  le  Quiélisme  acheva  de  consterner 
et  d'atlérer  tous  ceux  qui  s'inli  ressoient  à  lui  ;  on  nesavoitplus  que 
croire  et  que  penser.  Cette  Relation  paroissoit  dire  tant  de  choses  ; 
elle  paroissoit  en  supprimer  tant  d'autres  par  égard  et  par  ménage- 
ment; Louis  XIV  et  madame  de  Maintenon  donnoient  par  leurs  dis- 

1  Voyei  les  Pièces  justificatives  du  litre  troisième,  □  vu. 
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cours  et  leur  approbation  un  tel  caractère  d'authenticité  à  toutes  les 
accusations;  Bossuet  s'y  étoit  exprimé  au  sujet  du  père  Lacombe  et 
de  madame  Guyon,  d'une  manière  si  sombre  et  si  mystérieuse  en 
disant  :  Le  temps  est  venu  où  Dieu  veut  que  cette  union  soit  entière- 
ment découverte  ;  et  ce  peu  de  mots  annonçoit  de  si  terribles  révé- 
lations, qu'une  profonde  et  religieuse  tristesse  parut  s'être  emparée 
de  tous  les  cœurs  et  de  tous  les  esprits.  Il  sembloit  qu'on  dût  cesser 
de  croire  à  la  vertu,  si  Fénelon  n'étoit  pas  vertueux. 

Au  milieu  de  cette  violente  tempête,  Fénelon  restoit  calme  et  tran- 
quille. C'est  dans  les  lettres  qu'il  écrivit  alors  à  l'abbé  de  Chante- 
rac,  qu'on  admire,  avec  un  nouveau  mélange  de  respect  et  d'atten- 
drissement, cette  douce  sérénité  de  la  paix  et  de  l'innocence  ;  c'est 
même  avec  un  esprit  de  gaité  qu'il  relève  le  courage  abattu  de 
l'abbé  de  Chanterac. 

LV. 

Motifs  de  délicatesse  qui  font  hésiter  Fénelon  à  répondre.  —  Lettre 
de  Fénelon  à  V abbé  de  Chanterac,  13  juin  1698.  (Manuscrite.) 

Fénelon  étoit  même  décidé  à  ne  point  répondre  à  la  Relation  de 
Bossuet;  il  faisoit  plus  encore:  il  venoit  d'adresser  à  l'abbé  de 
Chanterac  une  réponse  latine  à  la  dernière  lettre  du  cardinal  de 
Noailles,  au  sujet  des  faits  et  des  procédés.  Cette  réponse  étoit  em- 
barrassante pour  le  cardinal  ;  elle  le  mettoit  en  contradiction  avec 
lui-même  sur  plusieurs  faits  essentiels.  Fénelon  ordonna  à  l'abbé 
de  Chanterac  d'en  retirer  tous  les  exemplaires. 

Quelle  considération  pouvoit  donc  commander  le  silence  à  Féne- 
lon, et  le  faire  consentir  à  laisser  son  honneur,  sa  réputation  et  la 
dignité  de  son  caractère  exposés  aux  plus  honteux  soupçons  ?  C'est 
ici  le  plus  beau  trait  peut-être  de  la  vie  de  Fénelon,  et  ses  lettres  à 
l'abbé  de  Chanterac  vont  nous  apprendre  que  c'étoit  encore  à  l'hé- 
roïsme de  l'amitié  qu'il  consentoit  à  sacrifier  ce  qui  lui  étoit  plus 
cher  que  la  vie,  son  honneur.  Elles  nous  feront  connoitre  la  cruelle 
perplexité  et  les  combats  qui  agitèrent  son  cœur  dans  cette  pénible 
circonstance. 

«  J'avois  préparé,  mon  cher  abbé,  une  réponse  à  la  lettre  de 
«  M.  de  Paris  pour  la  faire  imprimer  ;  mais  des  amis  très-sages, 
«  et  qui  n'ont  rien  de  foible,  m'ont  mandé  que,  dans  l'extrême 
«  prévention  où  on  a  mis  le  Roi,  le  reste  de  mes  amis,  qui  est  ce 
«  que  f 'ai  déplus  précieux  au  monde,  ne  tenoitplus  qua  un  cheveu; 
«  c'est  le  terme  dont  on  s'est  servi,  m'assurant  que  c'étoit  les  perdre 
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«  que  de  continuer  à  écrire  publiquement  contre  M.  de  Paris.  On  a 
«  déjà  sacrifié  quatre  personnes  pour  me  punir  d'avoir  répondu  à 
«  mes  adversaires  et  pour  m'imposer  silence,  sans  vouloir  me  don- 
«  ner  l'avantage  de  pouvoir  dire  qu'on  me  l'a  imposé.  Le  public 
«  voit  assez  que  je  dois  enfin  me  taire  par  profond  respect  pour  le 
«  Roi,  et  par  ménagement  pour  mes  amis.  Il  est  capital  néanmoins 
«  de  bien  observer  deux  choses  :  1°  les  causes  de  mon  silence  sont 
«  si  délicates,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  les  divulguer.  On  me 
«  feroit  un  grand  crime  si  on  pouvoit  me  convaincre  d'avoir  dit 
«  qu'on  a  chassé  mes  amis  pour  m'imposer  silence.  Ce  n'est  pas 
«  l'intention  du  Roi,  mais  c'est  celle  de  mes  parties,  et  il  faut  que 
«  cela  soit  remarqué  par  le  public  sans  que  je  le  dise  moi-même  ; 
«  2°  si  on  explique  mal  à  Rome  mon  silence,  je  suis  prêt  à  hasar- 
«  der  tout,  plutôt  que  de  lui  laisser  aucun  soupçon  sur  ma  conduite 
'(  et  sur  mes  sentiments.  C'est  à  eux  à  peser  ce  que  je  puis  et  ce 
«  que  je  dois  faire  dans  l'extrémité  où  Ton  me  met.  Je  sens  mon 
«  innocence,  je  ne  crains  rien  du  fond  ;  mais  je  vois  par  expérience 
«  que  plus  je  montre  l'évidence  de  mes  raisons,  plus  on  s'aigrit 
«  pour  perdre  mes  amis....  Je  n'oserai  plus  imprimer,  à  moins  que 
«  je  ne  voie  plus  de  liberté  et  moins  d'inconvénients  à  craindre 
«  pour  ceux  qui  me  sont  plus  chers  que  moi-même.  » 

Fénelon  se  détermina  quelques  jours  après  à  envoyer  à  l'abbé  de 
Chanterac  sa  réponse  à  la  lettre  du  cardinal  de  Noailles  ;  mais  il 
avoit  eu  l'attention  de  ne  la  composer  qu'en  latin,  d'en  retrancher 
tout  ce  qui  pouvoit  blesser  ce  prélat  ,  et  de  la  réduire  à  la 
seule  discussion  des  faits  les  plus  essentiels  ;  il  s'étoit  même 
encore  abstenu  de  la  faire  imprimer.  En  l'adressant  à  l'abbé  de 
Chanterac,  il  lui  écrivoit  1  :  «  Je  vous  ai  mandé  les  tristes  raisons 
«  qui  font  que  je  n'ose  la  faire  imprimer;  elle  explique  tout  dans  la 
«  plus  exacte  vérité.  Montrez-la,  mais  ne  la  livrez  point,  à  moins 
«  qu'on  ne  le  veuille  absolument  ;  et,  en  ce  cas;  représentez  secrè- 
«  tement  le  danger  des  suites.  » 

On  jugera  encore  mieux  la  cruelle  situation  de  Fénelon  par  une 
«  autre  de  ses  lettres  2.  L'unique  chose  qui  m'afflige  et  me  perce  le 
i  ur,  c'est  de  n'oser  publier  ma  réponse  à  M.  de  Paris  sur  les 
«  faits,  de  peur  de  perdre  mes  précieux  amis  ;  mais  il  faut  mourir 
«  à  tout,  même  à  la  consolai  ion  de  justifier  son  innocence  sur  la 
«  foi.  J'attends  humblement  les  moments  de  Dieu.  » 

Les  inquiétudes  de  Fénelon  pour  les  deux  seuls  amis  qui  lui  res- 

1  20  juin  1698  Manuscrits). 

»  27  juin  ioîjk  Manuscrits). 
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toient  à  la  Cour,  n'étoient  en  effet  que  trop  fondées  ;  les  ducs  de 
Beauvilliers  et  de  Chevreuse  étoient  alors  menacés  de  perdre  leurs 
places  et  d'essuyer  une  honteuse  disgrâce.  C'est  ce  que  nous  ap- 
prenons par  des  lettres  manuscrites  de  M.  de  Beauvilliers  à  M.  Tron- 
son  ;  car,  dans  toutes  les  crises  fâcheuses  où  il  se  trouvoit  réduit, 
c'étoit  toujours  à  ses  sages  inspirations  qu'il  avoit  recours.  C'étoit 
un  homme  étranger  au  monde  et  à  la  Cour ,  un  ecclésiastique  en- 
seveli dans  l'ohscurité  d'un  séminaire,  qu'un  homme  de  la  Cour  de 
Louis  XIV,  un  des  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  éclairés  de  son 
temps,  alloit  interroger  ;  et  il  avoit  toujours  le  bonheur  de  n'en  re- 
cevoir que  des  conseils  aussi  conformes  aux  règles  du  devoir,  qu'u- 
tiles à  ses  véritables  intérêts. 

LVI. 

M.  de  Beauvilliers  encore  menacé  de  perdre  sa  place. 

Les  lettres  de  M.  de  Beauvilliers  '  àM.  Tronson  ne  permettent 
pas  de  douter  que  madame  de  Maintenon  ne  fût  alors  très-décidée 
à  faire  renvoyer  M.  de  Beauvilliers,  et  que,  pour  y  parvenir  plus 
sûrement,  elle  en  exigeoit  des  aveux  et  des  déclarations  qui  lui  pa- 
roissoient  incompatibles  avec  la  justice  et  l'honneur. 

LVII. 

Il  a  recours  aux  conseils  de  M.  Tronson. 

M.  Tronson  pensoit  «  que,  quoique  M.  de  Beauvilliers  n'eût  au- 
«  cun  empressement  à  rester  à  la  Cour,  il  étoit  cependant  obligé  de 
«  faire  toutes  choses  possibles  [salvâ  conscientiâ),  pour  se  maintenir 
«  dans  le  poste  où  la  Providence  l'avoit  mis,  eu  égard  aux  circons- 
«  tances  particulières  et  au  bien  de  la  religion  et  de  l'Etat.  »  11 
traça  en  conséquence  à  M.  de  Beauvilliers  un  projet  de  déclaration 
qui  déconcertoit  tous  les  projets  delà  malveillance,  en  le  dispensant 
de  s'exprimer  contre  son  propre  sentiment. 

Ceux  mêmes  qui  seroient  disposés  à  trouver  un  excès  de  scrupule 
dans  la  conduite  si  désintéressée  de  M.  de  Beauvilliers,  ne  pourront 
certainement  se  défendre  d'un  sentiment  d'estime  et  de  respect  pour 
l'homme  qui  consentoit  à  renoncer  à  la  faveur  de  Louis  XIV,  et  à 
perdre  la  première  place  de  la  Cour,  plutôt  que  de  prononcer  une 
seule  expression  équivoque  ou  contraire  à  sa  pensée. 

1  Du  10  juin  1698  (Manuscrits). 
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Mais  il  est  douteux  que  dans  la  disposition  où  se  trouvoit  alors 
madame  de  Maintenon,  elle  se  fut  contentée  de  cette  déclaration  de 
M.  de  Beauvilliers,  quelque  raisonnable  qu'elle  fut.  Heureusement  le 
cardinal  de  Noailles  devint  en  cette  occasion  son  appui  et  son  défen- 
seur. Ce  prélat  étoitdoux  et  modéré;  il  avoit  été  plutôt  entraîné  dans 
cette  malheureuse  affaire,  par  l'ascendant  de  Bossuet,  qu'il  ne  s'y 
étoit  lui-même  engagé.  En  lui  supposant  môme  une  secrète  satis- 
faction d'avoir  vu  Fénelon  déchoir  de  la  faveur  où  il  étoit  auprès  de 
madame  de  Maintenon,  et  qui  avoit  longtemps  balancé  celle  dont  il 
jouissoit  lui-même,  Fénelon  ne  pouvoit  plus  lui  donner  aucun  om- 
brage ;  M.  de  Beauvilliers,  déjà  décrédité  dans  l'esprit  de  madame  de 
Maintenon,  qui  revenoit  aussi  difficilement  de  ses  préventions  qu'elle 
se  détachoit  facilement  de  ses  sentiments  les  plus  vifs,  ne  pouvoit 
plus  troubler  le  cours  paisible  de  la  faveur  dont  il  étoit  en  posses- 
sion ;  peut-être  même  ne  fut-il  pas  fâché  de  ménager  Fénelon  en  la 
personne  de  M.  de  Beauvilliers.  Il  avoit  déjà  éprouvé  que  l'arche- 
vêque de  Cambrai  pouvoit  le  ramener  à  des  discussions  fâcheuses  et 
désagréables,  en  révélant  au  public  l'histoire  de  toutes  ses  variations 
dans  le  cours  de  cette  controverse. 

LVIII. 

Procédé  généreux  du  cardinal  de  Noailles. — Lettre  de  madame  de 
Maintenon  au  cardinal  de  Noailles. — Fermeté  et  franchise  de 
Vabbé  de  Chanter ac. 

Toutes  ces  considérations,  qui  se  prêtoient  un  mutuel  appui,  dé- 
terminèrent probablement  le  cardinal  de  Noailles  à  adoucir  madame 
de  Maintenon  pour  M.  deBeauvilliers,  et  à  l'empêcher  de  consommer 
sa  disgrâce.  On  observe  même  que  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  y 
réuasil  '.  Cependant  il  parvint  peu  à  peu  à  la  calmer  et  à  la  satis- 
faire, en  se  montrant  lui-même  satisfait  de  la  sincérité  avec  laquelle 
M.  de  Beauvilliers  s'étoit  expliqué  et  de  la  soumission  qu'il  lui  avoit 
montrée.  Ha  meure  à  (les  sentiments  plus  justes  et  plus  modérés,  ma- 
dame de  Maintenon  chercha  à  excuser  l'espèce  de  vivacité  qu'elle 
avoil  mise,  à  vouloir  éloigner  de  la  Cour  M.  de  Beauvilliers.  «  Si 
i  j'ai  parlé  plus  fortement  que  je  ne  vous  l'ai  montré  sur  L'affaire  de 
"  M  Cambrai,  c'est  que  je  voyois  le  mauvais  effet  que  la  mollesse 

1  Lettre  de  madame  de  Maintenon,  29  juin  igos. 
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«  faisoit  dans  le  public  ;  mais  en  même  temps  je  comprenois  vos 
«  raisons,  et  je  voyois  votre  charité.  De  plus,  je  sais  combien  je 
«  dois  soumettre  mes  vues  aux  vôtres,  et  je  n'aurai  jamais  de  peine 
«  à  cette  déférence.  »  Elle  s'exprime  sur  M.  de  Beauvilliers  avec 
plus  de  ménagement  encore,  et  même  avec  une  sorte  d'intérêt,  dans 
une  lettre  qu'elle  écrivit  au  cardinal  de  Noailles,  environ  six  se- 
maines après  cette  espèce  de  crise  l.  «  J'ai  voulu  voir  M.  de  Beau- 
ce  villiers  pour  nous  affliger  ensemble.  Je  suis  très-édifiée  de  tout  ce 
«  que  je  vis  en  lui  ;  mais  M.  l'abbé  de  Langeron  et  M.  Dupuy  ne 
«  lui  tiennent  guère  moins  au  cœur  que  M.  de  Cambrai2.  » 

Le  chancelier  d'Aguesseau  rapporte  dans  ses  Mémoires  3,  que  ce 
fut  son  père  que  le  cardinal  de  Noailles  consulta  pour  se  déterminer 
sur  le  parti  qu'il  avoit  à  prendre  au  sujet  de  M.  de  Beauvilliers,  dont 
lesortétoit  remis  entre  ses  mains. «  Le  cardinal  de  Noailles  pouvoit 
«  perdre  le  duc  de  Beauvilliers  d'un  seul  mot;  mais  il  fut  plus  chré- 
«  tien  que  politique  ;  et,  se  défiant  de  lui-même  il  ne  voulut  se  dé- 
«  terminer  que  par  l'avis  de  mon  père,  capable  par  son  esprit  de 
«  sentir  toutes  les  vues  de  la  plus  profonde  politique,  incapable  par 
«  son  cœur  de  suivre  jamais  d'autres  mouvements  que  ceux  de  la 
a  conscience  la  plus  éclairée.  Mon  père  honoroit  sincèrement  dans 
«  M.  de  Beauvilliers  un  esprit  de  religion,  de  modération  et  de  jus- 
ce  tice  qui  éclatoit  dans  toute  sa  conduite.  Il  ne  regardoit  sa  préven- 
«  tion  pour  les  mystiques  modernes  que  comme  une  illusion  passa- 
«  gère,  et  comme  un  éblouissement  de  piété,  que  l'exemple  et  l'auto- 
«  rite  de  l'archevêque  de  Cambrai  auroit  causé ,  mais  que  la  condamna- 
«  tion  ou  la  rétractation  de  ce  prélat  dissiperoit  entièrement.  La  qualité 
«  d'homme  de  bien,  qu'il  respectoit  dans  la  personne  de  ce  ministre, 
«  étoit  pour  lui  un  si  grand  titre,  quil  ne  croyoit  pas  qu'on  dût  le  sacri- 
«  fier  sur  de  simples  soupçons,  ni  punir  sans  retour  la  foiblesse  excu- 
«  sable  d'avoir  trop  déféré  aux  sentiments  d'un  génie  aussi  supérieur 
«  et  aussi  séduisant  que  celui  de  l'archevêque  de  Cambrai.  Il  se  faisoit 
«  même  un  véritable  scrupule  de  contribuer  à  bannir  de  la  Cour 
«  l'homme  qui  y  donnoit  le  plus  grand  exemple  de  religion,  et  à  ôter 
«  d'auprès  du  Roi  le  plus  vertueux  de  tous  ceux  que  ce  prince  hono- 
re roit  de  sa  confiance.  L'archevêque  de  Paris,  fixé  par  un  avis  d'un  si 
«  grand  poids,  conseilla  au  Roi  de  conserver  M.  de  Beauvilliers  dans 
«  tous  ses  emplois.  »  On  voit  par  quelques  lettres  du  cardinal  de 

1  Le  7  août  1698. 

s  M.  de  Bausset  s'est  trompé  sur  la  date  de  cette  lettre;  et  par  conséquent 
les  conséquences  qu'il  en  tire  sont  sans  fondement  (A). 
3  Tome  xui,  page  75. 
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Noailles,  qu'il  se  crut  obligé  de  faire  un  mystère  à  Bossu  et  de  l'ap- 
pui secret  qu'il  accorda  en  cette  circonstance  à  M.  de  Beauvilliers. 

Telle  étoit  la  position  de  M.  de  Beauvilliers  ;  tels  étoient  les  mo- 
tifs puissants  qui  sembloient  interdire  à  Fénelon  la  liberté  de  se  dé- 
fendre lui-même,  dans  la  crainte  d'entraîner  un  ami  si  cher,  dans 
sa  disgrâce.  Il  considéroit  peut-être  moins  encore  l'intérêt  de  M.  de 
Beauvilliers  que  celui  de  la  France  entière.  Il  croyoit  voir  le  bonheur 
de  plusieurs  générations  dans  l'avantage  de  conserver  au  duc  de 
Bourgogne  un  gouverneur  que,  dans  son  opinion,  nul  autre  n'auroit 
pu  remplacer. 

Tous  ces  ménagements  firent  craindre  à  l'abbé  de  Chanterac  que 
Fénelon  ne  consentit  à  sacrifier  trop  facilement  son  nom,  sa  gloire 
et  l'honneur  de  son  ministère  à  une  excessive  délicatesse  en  amitié. 
Il  voyoit  où  ce  même  excès  de  délicatesse,  pour  la  réputation  de  ma- 
dame Guyon,  avoit  conduit  Fénelon.  11  étoit  tous  les  jours  témoin, 
à  Rome,  des  impressions  fâcheuses  que  laissoient  dans  les  esprits  la 
lettre  du  cardinal  de  Noailles,  la  Relation  de  Bossuet,  et  les  soup- 
çons odieux  que  l'abbé  Bossuet  cherchoit  à  faire  rejaillir  contre  la 
vertu  même  de  Fénelon. 

Dans  une  occasion  aussi  essentielle,  l'abbé  de  Chanterac  remplit 
avec  courage  les  devoirs  les  plus  austères  de  l'amitié.  Il  écrivit  à  Fé- 
nelon avec  une  franchise  et  une  fermeté  qui  donnent  la  plus  haute 
idée  de  son  caractère. 

LIX. 

Labié  de  Chanterac  décide  Fénelon  a  répondre  à  la  Relation  sur 

le  Quiétisme. 

«  Pour  faire  ici  (à  Rome)  des  impressions  plus  fortes  sur  les  esprits,  les 

entsde  M.  de  Meaux  promettent  toutes  les  semaines  de  nouvelles  con- 

rions  de  madame  Guyon,  et  de  nouvelles  découvertes  de  ses  abomina- 

«  lions,  lis  publient  en  même  temps  qu'on  a  ici  beaucoup  (le  lettres  origi- 

i  nales  que  vous  lui  écriviez,  qu'on  ne  veut  montrer  qu'à  la  dernière  extré- 

»  mité  pour  sauver  voire  réputation.  Jugez  quelle  est  ma  douleur  de  vous 

«r  voir  eXpOflé  a  une  conduite  si  injuste,  et  même  quelle  est  nia  peine  d'être 

«  obligé  a  vous  apprendre  moi-même  des  choses  si  affligeantes.  Je  ne  vous 

dis  aussi  que  pour  vous  faire  voir  la  nécessité  absolue el  indispensa- 

■  Me  ou  vous  vous  trouvez  de  répondre  promptement  el  publiquement  sur 

«   tous  les  laits,   el  de  les  .Vlaircir  si   nettement  qu'Oïl   ne  puisse  plus  vous 

mfondre  avec  madan  e  Guyon,  et  qu'on  voir  même  les  injustices  de  vos 
•  parties,  d'avoir  voulu  rendre  votre  réputation  suspecte,  pour  Fortifier  leurs 

i  lausses  accusation.,  contre  voire  doctrine,  TOUS  vos  amis,  ou  plutôt  toutes 
i  les  personnes  de  piéUé,  sont  dans  l'affliction  du   retardement  «pie  vous 
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«  apportez  à  faire  imprimer  vos  réponses.  Il  s'agit  de  tout  pour  vous  et 
«  pour  la  bonne  doctrine,  de  votre  foi,  de  votre  réputation,  de  l'honneur  de 
«  votre  ministère.  Le  jugement  de  votre  livre  dépend  absolument  de  la  vérité 
«  ou  delà  fausseté  des  faits  qu'on  vous  oppose.  Si  vos  mœurs  sont  suspectes, 
«  on  ne  doit  plus  douter  que  vous  n'ayez,  abusé  des  expressions  des  saints 
«  et  des  bons  mystiques,  et  que  vous  n'ayez  cherché  à  cacher  sous  leurs 
«  paroles  un  sens  tout  contraire  au  leur,  pour  autoriser  les  plus  damnables 
«  maximes  des  quiétistes.  Mais  dès-lors  qu'en  vous  justifiant  pleinement  sur 
«  tous  ces  faits,  vous  ôterez  tout  sujet  de  douter  ou  de  votre  piété  sincère, 
«  ou  de  votre  bonne  intention  en  faisant  votre  livre,  on  ne  pourra  plus 
«  l'entendre  que  dans  le  sens  où  les  saints  ont  entendu  ce  que  vous  leur 
«  faites  dire,  ou  ce  que  vous  dites  après  eux. 

«  Vous  ne  pouvez  point  espérer  que  l'on  veuille  se  persuader  ici  que  votre 
«  respect  pour  la  Cour  de  France,  ou  pour  les  personnes  qui  en  ont  la  fa- 
«  veur,  vous  empêche  de  répondre  publiquement  et  d'imprimer.  Non  ;  car 
«  on  dit  déjà  fort  hautement  que  c'est  la  seule  crainte  qui  vous  retient  ;  que 
«  vous  voulez  ménager  madame  Guyon  de  peur  qu'elle  ne  parle  de  vous,  et 
«  qu'elle  ne  découvre  tous  vos  secrets.  Il  ne  peut  point  y  avoir,  disent-ils, 
«  de  considérations  humaines  qui  vous  retiennent  dans  une  occasion  si  es- 
«  sentielle,  et  où  il  y  va  de  tout  pour  vous.  Voilà  l'extrémité  où  votre  silence 
«  vous  réduit,  et  je  dois  avoir  celte  fidélité  de  vous  dire,  quoi  qu'il  m'en 
«  coûte,  que  votre  perle  est  infaillible,  et  pour  le  livre,  et  pour  la  réputation, 
«  et  peut-être  même  pour  la  doctrine,  si  l'on  ne  vous  entend  pas  parler  hau- 
«  tement,  et  avec  la  même  liberté  et  la  même  assurance  que  vous  avez  fait 
«  jusqu'ici. 

«  Souffrez,  Monseigneur,  que  je  vous  le  dise;  vous  le  devez  encore  plus 
«  sur  les  faits  que  sur  ladoctrine.  Lejuge  peut  suppléer  le  droit  d'une  partie  qui 
«  ne  sait  pas  l'expliquer  ou  le  défendre;  mais  il  ne  peut  jamais,  sous  quelque 
«  prétexte  que  ce  puisse  être,  suppléer  les  faits  ;  et  ce  n'est  point  assez  que 
«  les  proposiez  en  particulier  et  en  secret,  il  faut  les  rendre  publics,  afin 
«  qu'ils  puissent  servir  de  preuve.  Le  juge  n'y  doit  point  avoir  égard  que 
«  quand  ils  sont  certains,  et  ils  ne  sont  certains  et  avérés  que  lorsqu'ils  ont 
«  été  communiqués  à  la  partie,  et  qu'elle  n'a  pas  pu  les  convaincre  de  faux. 
«  Tout  ce  que  je  dirois  dans  des  conversations  particulières,  ou  même  tous 
«  les  écrits  que  je  ferois  lire  en  secret,  scroient  inutiles  et  ne  prouveraient 
«  rien.  Il  faut  que  ce  soit  vous-même  qui  parliez,  et  qui  parliez  à  vos  parties, 
«  en  exposant  la  vérité  des  faits  dans  des  circonstances  si  exactes,  qu'eux- 
«  mêmes  soient  obligés  d'en  convenir  de  bonne  foi,  ou  du  moins  qu'ils  ne 
«  puissent  pas  les  contredire.  C'est  à  vous  à  les  faire  taire  et  à  leur  fermer 
«  la  bouche.  Encore  une  fois,  votre  silence  dans  cette  occasion  seroit  regardé 
«  ici  comme  une  pleine  et  entière  conviction  de  tout  ce  qu'on  vous  impute,  ou  de 
«  tout  ce  qu'on  veut  faire  entendre  contre  vous.  Ne  pensez  pas,  je  vous  sup- 
«  plie,  que  quand  je  parle  ainsi,  je  suive  en  cela  mes  seules  lumières;  c'est 
«  le  sentiment  universel,  non-seulement  de  nos  amis,  mais  même  des  cardi- 
«  naux.  Ils  s'en  sont  assez  expliqués;  et  ceux  mêmes  qui  voudraient  vous  être  les 
«  plus  favorables,  ne  pourront  plus  s'empêcher  de  regarder  votre  livre  comme 
«  Ires-dangereux,  lorsqu'ils  ne  pourront  douter  que  vous  l'ayez  écrit,  comme 
«  vos  parties  le  disent,  pour  favoriser  madame  Guyon  ou  sa  doctrine. 

«  Je  réserve  pour  le  dernier  article  celui  de  votre  réponse  à  M.  de  Paris. 
«  Ce  que  vous  me  dites  de  la  disposition  de  la  Cour  à  l'égard  de  vos  amis, 
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«  dont  les  intérêts  vous  sont  bien  plus  chers  que  les  vôtres,  me  touche  et  me 
«  pénètre  tout  comme  vous;  mais  je  ne  sais  s'il  n'y  a  pas  encore  plus  à 
«  craindre  pour  eux,  dans  un  silence  qui  vous  condamne  sans  ressource  à  la 
«  face  de  toute  l'Eglise,  que  dans  une  réponse  douce  et  honnête  qui  justifiera 
«  en  même  temps  votre  doctrine  et  votre  personne.  Plus  on  veut  les  rendre 
«  responsables  de  toutes  vos  démarches,  plus  il  est  certain  que  vous  les  cn- 
«  traînerez  avec  vous  dans  votre  chute,  lorsque  vous  vous  laisserez  con- 
«  vaincre,  par  votre  silence,  de  tous  les  égarements  dont  on  veut  vous  rendre 
«  suspect.  La  honte  et  la  confusion  d'une  mauvaise  conduite,  à  laquelle  on 
«  persuadera  le  public  qu'ils  ont  eu  part,  n'est-ce  pas  une  disgrâce  certaine 
«  et  sans  ressource  dans  l'esprit  du  Roi,  et  celle  qui  pourroit  davantage  les 
«  affliger?...  Tous  nos  amis  jugent  vos  réponses  à  lous  les  faits,  si  néecs- 
«  saires,  que  je  les  vois  déjà  bien  alarmés  et  tout  affligés  de  ce  qu'elles  re- 
«  tardent  si  longtemps  ;  et  vous  voyez  bien  que  nos  parties  ne  manqueront 
«  pas  d'en  tirer  tous  les  plus  cruels  avantages  qu'ils  pourront  Vous  vous 
«  êtes  soutenu  dans  la  doctrine,  mais  vous  succomberez  dans  les  faits,  lis 
«  ont  déjà  dit  ces  propres  termes  :  Nous  le  verrons,  ce  grand  archevêque,  ce 
«  prélat  si  pieux.  On  va  découvrir  sa  conduite  ;  son  bel  esprit  ne  le  tirera  pas 
«  de  cet  embarras. 

«  Voilà  l'état  des  choses  que  je  vous  expose  simplement  ;  vous  en  péné- 
«  trerez  mieux  que  moi  toutes  les  conséquences,  et  vos  amis  mômes  s'en 
«  laisseront  persuader.  Que  j'aurois  souhaité  vous  pouvoir  cacher  des  détails 
«  si  affligeants!  Mais  dans  une  occasion  où  il  y  va  de  tout  pour  vous,  ne 

•  dois-jc  pas  vous  être  fidèle  jusqu'à  la  mort1.  Au  milieu  de  toutes  nos  craintes 
«  et  de  ces  profondes  ténèbres  dans  lcsqucllc  nous  marchons  depuis  quelque 
«  temps,  nous  voulons  toujours  être  fermes  et  constants  à  résistera  la  tem- 
«  pète.  On  nous  avertit  de  toutes  parts  que  notre  cause  est  désespérée  et  je 
«  dis  avec  confiance  à  notre  Seigneur  -.Domine,  salva  nos,  perimus  ;  Seigneur, 
«  sauvez-nous,  nous  périssons.  J'espère  pourtant:  le  juste  peut  être  opprimé, 
«  mais  la  vérité  nesauroit  l'être.  La  bonne  doctrine  sera  défendue,  cl  pourvu 

■  (pion  la  soutienne  on  ne  sauroit  vous  faire  tomber.  Plus  je  vous  vois  en 
«  danger,  plus  je  me  hâte  de  vous  secourir,  et  je  sens  réveiller  dans  mon 

■  cœur  tout  mon  zèle  et  toute  ma  tendresse:  du  moins  je  veux  prendre 
"  part  à  votre  affliction  comme  les  disciples  de  Jésus-Christ  :  allons  cl  mou- 
■■  roiM  avec  lui.  » 

Dos  motifs  aussi  impérieux  ne  permirent  plus  à  Fénelon  de  se 
renfermer  dans  le  silence  qu'il  s'étoit  prescrit;  mais  il  lui  étoit  pins 
facile  de  se  justifier  que  de  publier  sa  justification.  Il  peinl  lui- 
même  son  embarras  à  ce  sujet,  dans  une  lettre  à  L'abbé  de  Chante- 
rac  -'.      Vous  comprenez  bien  qu'après  le  coup  qui  a  chassé  quatre 

•  «le  mes  amis,  je  n'ai  plus  personne  pour  Paire  répandre  mes  ré- 
"  pohses  à  Paris,  supposé  même  qu'elles  fussent  imprimées:  on 
"  trouve  mauvais  que  j'imprime  hors  du  royaume;  au-dedans  je 

■  suis  exposé  a  d'étranges  inconvénients;  je  n'ose  éènre  à  personne 

1  \'J  juillet  L698 

1  Du  18  juillet  L698  Manuscrits 
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«  à  Paris,  de  peur  de  commettre  ceux  à  qui  j'écrirois.  Peut-être 
«  même  ne  pourrois-je  plus  vous  écrire  dans  la  pleine  liberté  d'un 
«  secret  entièrement  assuré.  De  votre  part,  prenez  toutes  sortes  de 
«  précautions  pour  ne  m'écrire  que  ce  qui  pourroit  être  surpris. 
«  Nous  n'avons,  Dieu  merci,  aucun  secret  qui  ne  soit  très-innocent 
«  et  convenable  à  des  gens  qui  sont  très-bons  catholiques  et  très- 
«  bons  François.  Au  reste,  quoi  qu'il  arrive,  plus  vous  verrez  l'orage 
«  croître,  plus  il  faut  élever  votre  voix  avec  une  fermeté  douce  et 
«  modeste ,  pour  demander  exacte  et  prompte  justice  dans  une 
«  vexation  aussi  longue  et  aussi  manifeste.  » 

Il  ajoutoit  dans  une  autre  lettre  »  :  «  Il  ne  faut  pas  s'étonner  des 
«  lettres  qui  viendront  de  Paris.  On  ne  peut  que  me  condamner 
«  quand  on  allègue  une  suite  de  faits  atroces,  rendus  vraisembla- 
«  blés  par  des  lettres  de  moi,  et  que  je  ne  réponds  rien.  Vous  rece- 
«  vrez  cette  semaine  ma  Réponse  à  la  Relation  de  M.  de  Meaux. 
«  Le  travail  est  très-long;  je  n'ai  pu  avoir  les  ouvriers;  il  m'a  fallu 
«  ramasser  des  pièces  et  transcrire  exactement  mot  pour  mot  de 
«  peur  de  chicanes.  J'attends  encore  un  éclaircissement  important 
«  de  Paris:  pourvu  qu'on  attende  ma  réponse,  on  verra  si  clair  sur 
«  les  faits,  que  j'espérerai  justice.  Quoi  qu'il  arrive,  j'adorerai  Dieu, 
«  et  je  le  bénirai  mille  et  mille  fois  de  m'avoir  donné  en  vous  un 
«  ami  selon  son  cœur,  qui  console  le  mien  de  toutes  ses  croix.  Je 
«  vous  reverrai  avec  le  même  attendrissement  que  si  vous  reveniez 
«  victorieux.  » 

LX. 

Réponse  de  Fénelon  à  la  Relation  sur  le  Quiétisme. 

Fénelon  n'avoit  eu  connoissance  de  la  fameuse  Relation  de  Bos- 
suet  que  le  8  juillet  ;  et  sa  réponse  fut  composée,  imprimée,  et  étoit 
parvenue  à  Rome  le  30  août.  En  l'adressant  à  l'abbé  de  Chanterac, 
il  lui  écrivoit2:  «  J'ai  tâché  de  faire  ma  Réponse  avec  sincérité,  et 
«  vous  pourrez  remarquer  que  je  tire  mes  principales  preuves  de  la 
«  Relation  même  de  M.  de  Meaux.  Je  remercie  Dieu  de  ce  qu'il  met 
«  dans  votre  cœur  et  dans  votre  bouche  pour  moi  :  s'il  veut  que  je 
«  succombe,  il  faut  adorer  ses  desseins  :  une  de  mes  plus  sensibles 
«  douleurs,  c'est  de  penser  à  l'état  violent  et  amer  où  votre  amitié 
«  pour  moi  vous  a  mis.  » 

1  Du  2  août  1698  (Manuscrits). 

2  Manuscrits. 


LIVRE   TROISIÈME.  285 

Ce  fut  donc  dans  l'intervalle  de  cinq  semaines  *,  dans  un  moment 
où  ses  adversaires  venoient  de  publier  quatre  écrits  très-importants 
contre  lui2,  dans  un  temps  où  son  cœur  étoit  brisé  par  le  sentiment 
cruel  de  la  disgrâce  de  ses  amis,  et  par  l'inquiétude  encore  plus 
cruelle  d'entraîner  dans  sa  chute  le  seul  qui  lui  restoit  à  la  Cour, 
que  Fénelon  conserva  assez  de  facultés  et  d'énergie  pour  composer 
ce  chef-d'œuvre  de  discussion  et  d'éloquence.  Aussi  rien  n'égala 
l'étonnement  et  l'admiration  dont  tous  les  esprits  furent  frappés  à 
Paris,  à  Rome  et  dans  toute  l'Europe,  en  voyant  la  justification 
suivre  de  si  près  l'accusation.  Il  y  eut  telle  province  en  France  et 
telle  contrée  en  Europe,  où  la  Réponse  à  la  Relation  sur  le  Quié- 
tisme  parvint  en  même  temps  que  la  Relation  elle-même.  On  ne 
savoit  ce  qu'on  devoit  le  plus  admirer  dans  cette  Réponse.  La  clarté 
dans  l'exposition  des  faits;  l'ordre  et  l'exactitude  rétablis  dans  leur 
marche  naturelle,  chaque  accusation  détruite  par  des  preuves  irré- 
sistibles ;  le  mérite  si  rare  de  mettre  dans  la  justification  plus  de 
précision  que  n'en  offroient  les  accusations;  l'accord  encore  plus 
rare  de  la  simplicité,  de  l'élégance  et  de  la  noblesse  du  style  ;  l'art 
admirable  avec  lequel  Fénelon  avoit  su,  sans  foiblesse  et  sans  mol- 
lesse, mettre  à  l'écart  le  cardinal  de  Noailles  et  Tévêque  de  Chartres, 
le  Roi  et  madame  de  Maintenon,  pour  ne  faire  tomber  ses  traits 
que  sur  Bossuet  seul  qui  l'avoit  si  cruellement  offensé:  en  un  mot, 
cette  profonde  indignation  d'une  âme  vertueuse,  qui  se  fait  plutôt 
sentir  qu'apercevoir,  parce  qu'elle  conserve  encore  assez  d'empire 
sur  elle-même  pour  respecter,  dans  son  adversaire,  la  dignité  de 
son  propre  caractère:  telles  sont  les  foibles  nuances  qui  peuvent 
offrir  une  image  imparfaite  de  cette  admirable  composition. 

Fénelon  s'étonne  d'abord,  dans  sa  réponse,  de  ce  que  Rossuet  a 
transporté  tout  à-coup,  sur  des  faits,  une  discussion  qui  n'avoit  été, 
jusqu'alors,  agitée  et  traitée  que  sur  des  points  dogmatiques. 

Malgré  mon  innocence  'j'avoia  toujours  craint  dos  contestations  3e  ("ails 

■  qui  ne  peuvent  arriver  entre  des  évoques  sans  un  scandale  irrémédiable. 

•  Si  mon  livre  ost  plein,   comme  M.  de  Meaux  l'a  dit   cent  lois,   des  plus 

■  extravagantes  contradictions  el  des  erreurs  les  plus  monstrueuses,  pour- 
quoi mettre  le  comble  au  plus  affreux  de  tous  les  scandales,  el  révéler 

"  aux  yeux  des libertius  ce  qu'il  appelle  un  malheureux  mystère,  un  prodige 

1  il  faut  lire  ici  trois  semaines,  car  Fénelon  envoya  à  Rome  une  première 
édition  de  sa  réponse,  le  26  juillet,  ce  qui  prouve  qu'il  n'attendit  pas,  pour 
m  décider  à  répondre,  que  l'abbé  de  Chanterac  l'y  eût  engagé  (A). 

'  La  lettre  de  I  archevêque  de  Paris,  une  lettre  <\<i  Bossuet,  la  Relation  sur 
leQuiétisme  par  le  môme,  une  Instruction  pastorale  de  l'évoque  de  Chartres. 

»  Réponse  à  la  Relation  sur  le  Quiôtisme. 
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«  de  séduction  ?  Pourquoi  sortir  du  livre,  si  le  texte  suftisoit  pour  le  faire 
«  censurer?  Mais  M.  de  Meaux  commençoit  à  s'embarrasser  et  à  être  embar- 
«  rassé  sur  la  dispute  dogmatique.  Dans  cel  embarras,  l'histoire  de  madame 
«  Guyon  paroît  à  M.  de  Meaux  un  spectacle  propre  à  taire  oublier  tout-à- 
«  coup  tant  de  mécomptes  sur  la  doctrine.  Ce  prélat  veut  que  je  lui  réponde 
«  sur  les  moindres  circonstances  de  madame  Guyon,  comme  un  criminel 
«  sur  la  sellette  répondroit  à  son  juge;  mais  quand  je  le  presse  de  répondre 
«  sur  des  points  fondamentaux  de  la  religion,  il  se  plaint  de  mes  questions 
«  et  ne  veut  point  s'expliquer.  Il  attaque  ma  personne,  quand  il  est  dans 
«  l'impuissance  de  répondre  sur  la  doctrine:  alors  il  publie  sur  les  toîts  ce 
«  qu'il  ne  disoit  qu'à  l'oreille;  alors  il  a  recours  à  tout  ce  qui  est  le  plus 
«  odieux  dans  la  société  humaine;  le  secret  des  lettres  missives  qui,  dans 
«  les  choses  d'une  confiance  si  religieuse  et  si  intime  est  le  plus  sacré  après 
«  celui  de  la  confession,  n'a  plus  rien  d'inviolable  pour  lui.  Il  produit  mes 
«  lettres  à  Rome;  il  les  fait  imprimer  ponr  tourner  à  ma  diffamation  les 
«  gages  de  la  confiance  sans  bornes  que  j'ai  eue  en  lui  ;  mais  on  verra  qu'il 
«  fait  inutilement  ce  qu'il  n'est  jamais  permis  défaire  ». 

Fénelon  montre  ensuite  que  s'il  a  été  trompé  par  madame  Guyon, 
il  a  pu  Têtre  très-innocemment  sur  les  témoignages  honorables  que 
M.  d'Arenthon,  évêque  de  Genève,  avoit  rendus  à  sa  piété  et  à  ses 
mœurs,  depuis  même  qu'on  avoit  voulu  noircir  sa  réputation.  Il 
rapporte  à  ce  sujet  des  expressions  très-fortes  d'une  lettre  de  ce  pré- 
lat du  8  février  4695. 

Il  va  plus  loin  :  il  oppose  à  Bossuet  Bossuet  lui-même,  qui,  après 
avoir  examiné  six  mois  de  suite  madame  Guyon,  après  l'avoir  eue 
sous  ses  yeux  pendant  ce  long  intervalle ,  dans  un  monastère  de  son 
diocèse,  après  avoir  pris  une  connoissance  approfondie  de  tous  ses 
manuscrits  les  plus  secrets,  l'avoit  autorisée  à  approcher  habituelle- 
ment des  sacrements,  et  avoit  fini,  en  condamnant  les  erreurs  de 
sa  doctrine,  par  approuver  qu'elle  exprimât,  dans  une  déclaration 
authentique  qu'il  avoit  lui-même  dictée,  qu'elle  avoit  toujours  eu 
V intention  d'écrire  dans  un  sens  très-catholique,  ne  comprenant  pas 
alors  qu'on  en  pût  donner  un  autre. 

«  Si  M.  de  Meaux1,  qui  avoit  une  connoissance  détaillée  des  manuscrits  les 
«  plus  secrets  de  madame  Guyon,  de  ces  manuscrits  dont  il  a  rapporté,  dans  sa 
«  Relation,  des  fragments  si  remarquables,  pour  la  représenter  comme  infes- 
«  lée  des  principes  les  plus  dangereux  et  les  plus  extravagants,  a  cru  cependant 
«  qu'on  pouvoit  excuser  ses  intentions,  comment  moi,  à  qui  tous  ces  manus- 
«  crits,  toutes  ces  visions,  tous  ces  prétendus  miracles  étoient  entièrement 
«  inconnus,  n'aurois-je  pas  eu  le  droit  de  présumer  intérieurement  en  faveur 
«  des  intentions  de  madame  Guyon,  comme  M.  de  Meaux  en  présumoit  dans 
«  des  actes  publics  » . 

1  Réponse  à  la  Relation  sur  le  Quiétisme. 
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Il  rappelle  également  l'acte  de  soumission  à  M.  le  cardinal  de 
Noailles,  que  madame  Guyon  avoit  souscrit  le  28  août  1696,  dans 
lequel  ce  prélat  l'admettoit  à  reconnoitre  ses  erreurs,  en  excusant 
ses  intentions,  et  la  maintenoit  dans  la  participation  aux  sacre- 
ments. 

«  J'ai  donc  pu  être  trompé  sur  les  intentions  de  madame  Guyon  *, 
«  comme  l'ont  été  des  prélats  si  respectables  qui  étoient  devenus 
«  ses  supérieurs  naturels  par  son  séjour  dans  leurs  diocèses,  et  qui 
«  dévoient  êlre  beaucoup  plus  instruits  sur  les  détails  les  plus  secrets 
«  de  sa  doctrine  et  de  ses  mœurs. 

«  Quant  aux  bruits  qui  courent  contre  les  mœurs  de  madame 
«  Guyon  depuis  son  emprisonnement,  j'en  laisse  l'examen  à  ses 
«  supérieurs;  s'ils  se  trouvaient  véritables,  plus  je  l'ai  estimée, 
«  plusj'aurois  horreur  d'elle;  plus  j'en  été  édifié,  plus  je  serois 
«  scandalisé  de  l'excès  de  son  hypocrisie.  L'Eglise  demanderoit  un 
«  exemple  sur  cette  personne  qui  auroit  caché  une  si  horrible  dé- 
«  pravation  sous  tant  de  démonstrations  de  piété. 

«  Je  demande  actuellement  à  M.  de  Meaux,  devant  Dieu,  qu'il 
«  m'explique  précisément  qu'est-ce  qu'il  est  en  droit  de  vouloir  au- 
«  delà?  Qu'y  a-t-il  de  clair  parmi  les  hommes,  si  tout  ce  qu'on 
«  vient  de  voir  ne  l'est  pas.  Le  but  de  M.  de  Meaux  n'est  pas  de 
«  me  faire  condamner  les  livres  de  madame  Guyon,  mais  de  per- 
i  suader  au  public  que  je  ne  les  ai  jamais  condamnés  jusqu'ici;  il 
«  ne  songe  pas  à  me  les  faire  abandonner,  mais  à  dire  que  je  l'ai 
«  soutenue  :  c'est  mon  tort  qu'il  cherche  pour  sa  justification.  » 

On  voit  que  Fénelon  se  croyoit  obligé  de  suspendre  encore  son 
jugement  sur  les  étranges  accusations  qu'on  avoit  répandues  dans 
le  public  contre  madame  Guyon  ;  mais  la  force  avec  laquelle  il  pro- 
voquoit  lui-même  la  punition  de  cette  femme  si  elle  étoit  trouvée 
coupable,  annonçoit  assez  son  mépris  pour  ses  vils  détracteurs.  Le 
noble  dédain  avec  lequel  il  les  bravoit  ne  leur  permit  plus  d'attribuer 
son  silence  à  la  crainte  d'être  compromis  par  les  aveux  de  madame 
Guyon. 

Nous  ne  répéterons  point  tout  ce  que  dit  Fénelon  sur  ce  qui  s'é- 
toit  passé  pendant  les  conférences  d'Issy,  sur  la  signature  des  trente- 
quatre  articles,  sur  les  circonstances  de  son  sacre,  sur  son  refus 
d'approuver  le  livre  de  M.  de  Meaux,  sur  la  publication  du  livre  des 
Maœimes,  sur  le  refus  des  conférences.  Nous  avons  déjà  rapporté 
tous  os  faits  à  leur  époque,  sans  dissimuler  la  diversité  de  quelques 

1  Réponse  à  la  Relation  sur  leQuiétisme 


288  HISTOIRE  DE   FENELON. 

circonstances  que  les  deux  adversaires  cherchoient  à  y  mêler  pour 
en  tirer  des  conséquences  favorables.  Mais  on  croit  pouvoir  af- 
firmer que  dans  sa  Réponse  à  la  relation  sur  le  Quiétisme ,  Fé- 
neloii  représenta  toutes  ces  circonstances  avec  tant  de  candeur  et  de 
vérité,  qu'il  laissa  une  entière  conviction  dans  tous  les  esprits  :  trop 
heureux  s'il  eût  été  aussi  fondé  à  triompher  sur  la  doctrine  qu'il  le 
fut  à  démontrer  l'innocence  de  sa  conduite  et  la  pureté  de  ses  inten- 
tions ! 

Bossuet  avoit  prévu  que  Fénelon  ne  manqueroit  pas  de  lui  rap- 
peler son  empressement  à  être  son  consécrateur,  et  que  cet  empres- 
sement étoit  difficile  à  concilier  avec  l'opinion  qu'il  déclaroit  avoir, 
dès  ce  temps-là,  des  sentiments  erronés  du  nouvel  archevêque  de 
Cambrai.  Il  avoit  en  conséquence  cherché  à  prévenir  l'effet  de  cette 
observation,  en  comparant  son  empressement  à  la  sainte  obstination 
des  évêques  d'Egypte  pour  consacrer  Synésius,  évêque  de  Ptolémaïde, 
malgré  les  erreurs  que  ce  célèbre  personnage  déclaroit  hautement 
professer,  et  vouloir  professer.  Fénelon  démontra  que  l'exemple  n'é- 
toit  pas  fort  heureusement  choisi  ;  qu'il  étoit  bien  évident  que  les 
évêques  d'Egypte  ne  se  seroient  pas  obstinés  à  élever  à  Tépiscopat  un 
homme  qui,  bien  loin  d'annoncer  la  docilité  que  Bossuet  supposoit 
alors  à  Fénelon,  affectoit  de  protester  qu'il  resteroit  attaché,  jusqu'à 
la  mort,  à  des  opinions  et  à  des  habitudes  contraires  aux  premières 
vérités  du  christianisme  et  aux  règles  les  plus  essentielles  de  la  dis- 
cipline ecclésiastique.  Fénelon  observoit,  ainsi  que  tous  les  auteurs 
qui  ont  parlé  de  ce  fait  singulier,  que  les  évêques  ne  s'étoient  point 
arrêtés  aux  frivoles  protestations  de  Synésius,  parce  qu'elles  n'é- 
toient  qu'une  pieuse  ruse,  assez  usitée  dans  ce  temps  de  désintéres- 
sement et  de  simplicité,  pour  échapper  au  fardeau  de  l'épiscopat  '. 

Bossuet  avoit  écrit  dans  sa  Relation  sur  le  Quiétisme  :  »  Oserois-je 
le  dire?  Je  le  puis  avec  confiance  et  à  la  face  du  soleil,  moi,  le  plus 
simple  de  tous  les  hommes,  je  veux  dire  le  plus  incapable  de  toute  fi- 
nesse et  de  toute  dissimulation,  ai-je  pu  remuer  seul,  'par  d'imper- 
ceptibles ressorts,  d'un  coin  de  mon  cabinet,  parmi  mes  papiers  et 
mes  livres,  toute  la  Cour,  tout  Paris,  tout  le  royaume,  toute  V Eu- 
rope et  Rome  même,  pour  exécuter  le  hardi  dessein  de  perdre,  par 
mon  seul  crédit,  M.  V archevêque  de  Cambrai  ?  » 

Ce  mouvement  oratoire  pouvoit  inspirer  de  l'intérêt  aux  lecteurs. 
Bossuet  étoit  assurément  bien  éloquent  ;  mais  il  auroit  fallu  plus 
que  de  l'éloquence  pour  persuader  que,  dans  le  moment  où  il  écri- 

1  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  troisième,  n°  vin. 
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voit  les  paroles  que  nous  venons  de  rapporter,  il  n'avoit  pas ,  en 
effet,  à  sa  disposition  tous  les  moyens  de  crédit  et  de  puissance  qui 
lui  donnoient  de  si  grands  avantages  contre  l'archevêque  de  Cambrai, 
alors  proscrit,  exilé,  loin  de  Paris  et  de  la  Cour,  persécuté  dans  ses 
amis  les  plus  chers  et  n'ayant  à  opposer  à  des  adversaires  puissants 
que  sa  vertu,  son  génie  et  le  témoignage  de  sa  conscience.  Fénelon 
n  étoit-il  pas  en  droit  de  lui  répondre,  avec  une  douce  ironie  ■  : 
<f  Vous  avez  recours  aux  plus  vives  figures  pour  dépeindre  une  sé- 
«  duction  prompte  et  presque  universelle  en  ma  faveur.  Vous  me 
«  permettrez  de  vous  dire  ce  que  vous  disiez  contre  moi  :  Quoi,  le 
«  pourra-t-on  croire?  Ai-je  réuni  d'un  coin  de  mon  cabinet,  à  Cam- 
«  brai,  par  des  ressorts  imperceptibles,  tant  de  personnes  désinté- 
«  ressées  et  exemptes  de  préventions?  Que  dis-je,  exemptes  de  pré- 
«  ventions?  Ajoutons,  qui  étoient  si  prévenues  contre  moi  avant 
«  d'avoir  lu  mes  écrits.  Ai-je  pu  faire  pour  mon  livre,  moi  éloigné, 
«  moi  contredit,  moi,  accablé  de  toutes  parts,  ce  que  M.  deMeaux 
«  dit  qu'il  ne  pouvoit  faire  lui-même  contre  ce  livre,  quoiqu'il  fût 
«  en  autorité,  en  crédit,  en  état  de  se  faire  craindre.  M.  de  Meaux 
«  a  dit'2  :   «  Les  cabales,  les  factions  se  remuent;  les  passions,  les 
«  intérêts  partagent  le  monde.  >•>  Quel  intérêt  peut  engager  quel- 
«  qu'un  dans  ma  cause?  De  quel  côté  sont  les  cabales,  les  factions? 
«  Je  suis  seul  et  destitué  de  toute  ressource  humaine  :  quiconque 
«  regarde  un  peu  son  intérêt  n'ose  plus  me  connoitre.  M.  de  Meaux 
«  continue  ainsi 3  :  De  grands  corps,  de  grandes  puissances  s'émeu- 
«  vent.  Où  sont-ils  ces  grands  corps?  où  sont  ces  grandes  puis- 
«  sances  dont  la  faveur  me  soutient  ?  C'est  ainsi  que  ce  prélat  s'excuse 
«  sur  ce  que  le  monde  paroit  partagé  pour  un  livre  qu'il  avoitd'a- 
«  bord  dépeint  comme  abominable  et  incapable  de  souffrir  aucune 
«  saine  explication  ;  et  c'est  dans  cette  conjoncture  qu'il  a  jugé  à 
i  propos  de  passer  de  la  doctrine  aux  faits.  » 

Voilà  ce  que  répondoit  alors  Fénelon  à  ce  singulier  passage  de  la 
Relation  de  Bossuet. 

Que  n'auroit-il  pas  pu  ajouter,  s'il  eut  eu  connoissanee  de  toutes 
les  pièces  que  les  derniers  éditeurs  de  Bossuet  ont  jugé  à  propos  de 
publier  4. 

lYiH'Ion  termine  sa  réponse  par  ce  défi  remarquable  :i  : 


'  Réponse  à  la  Relation  sur  le  Qttiétisme. 
*  Relation  sur  le  Quiétisme 
»  \<\. 

k  Voyec  les  tomes  nu  in  et  vr  de  l'édition  des  Œuvres  de  Bossue!  dedom 
ùêfôri 
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«  S'il  reste  à  M.  de  Meaux  quelqu'écfit  ou  quelqu'autre  preuve  à  alléguer 
«  contre  ma  personne,  je  le  conjure.de  n'en  point  taire  un  demi-secret  pire 
«  qu'une  publication  absolue;  je  le  conjure  d'envoyer  tout  à  Rome,  afin  qu'il 
«  nie  soit  prpmptement  communiqué  par  les  ordres  du  Pape.  Je  ne  crains 
«  rien,  Dieu  merci,  de  tout  ce  qui  sera  communiqué  et  examiné  juridique- 
«  menl;  je  ne  puis  être  en  peine  que  des  bruits  vagues  ou  des  allégations 
«  qui  ne  seroient  pas  approfondies.  S'il  me  croit  tellement  impie  et  bypo- 
«  crile  qu'il  ne  puisse  trouver  son  salut  et  la  sûreté  de  l'Eglise  qu'en  me 
«  diffamant,  il  doit  employer,  non  dans  les  libelles,  mais  dans  une  procédure 
»  juridique,  toutes  les  preuves  qu'il  aura.  Pour  moi,  je  ne  puis  m'empècher 
«  de  prendre  ici  à  témoin  celui  dont  les  yeux  éclairent  les  plus  profondes 
«  ténèbres  et  devant  qui  nous  paroîtrons  bientôt;  il  sait,  lui  qui  lit  dans 
«  mon  cœur,  que  je  ne  tiens  à  aucune  personne  ni  à  aucun  livre  ;  que  je  ne 
«  suis  attaché  qu'à  lui  et  à  son  Eglise  ;  que  je  gémis  sans  cesse  en  sa  présence 
«  pour  lui  demander  qu'il  ramène  la  paix  et  qu'il  abrège  les  jours  de  séan- 
ce dale  ;  qu'il  rende  les  pasteurs  aux  troupeaux  ;  qu'il  les  réunisse  dans  sa 
«  maison,  et  qu'il  donne  autant  de  bénédictions  à  M.  de  Meaux  qu'il  m'a 
«  donné  de  croix  ». 

LXI. 

Impression  qu'elle  produit.  —  Lettre  du  3  septembre  1698  [Manu- 
scrit). —  Lettre  de  Tablé  de  Chanter •ac,  18  septembre  1698  [Manu- 
scrit). 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  la  révolution  subite  que  la 
Réponse  de  Fénelon  opéra  dans  tous  les  esprits.  Plus  la  Relation  de 
Bossuet  avoit  fait  naître  de  préventions  contre  l'archevêque  de 
Cambrai,  plus  on  fut  étonné  de  la  facilité  avec  laquelle  il  avoit 
dissipé  tous  les  nuages,  éclairci  tous  les  faits  et  montré  sa  vertu 
dans  tout  son  éclat. 

Bossuet  avoit  fait  valoir,  avec  tant  d'art,  sa  modération  et  ses 
ménagements  pour  Fénelon,  dans  les  premiers  temps,  qu'on  sem- 
bloit  plaindre  ce  grand  homme  de  n'avoir  éprouvé  que  de  l'ingrati- 
tude de  la  part  de  son  ancien  disciple.  Les  témoignages  qu'il  avoit 
produits  de  la  déférence  filiale  que  l'abbé  de  Fénelon  avoit  promise 
dans  tant  de  lettres,  à  un  prélat  que  son  antiquité1  et  ses  grands 
talents  avoient  établi  l'oracle  de  l'Eglise  de  France,  paroissoient 
convaincre  l'archevêque  de  Cambrai  d'une  espèce  d'hypocrisie,  par 
le  contraste  de  sa  conduite  actuelle. 

1  C'est  l'expression  qu'emploie  Bossuet,  et  que  lui  seul  pouvoit  hasarder; 
elle  peint  à  la  fois  le  caractère  auguste  de  cette  ligure  si  noble  et  si  impo- 
sante; et  ce  génie  antique  et  solennel  qui  sembloit  avoir  assisté  à  l'origine 
des  temps,  pour  révéler  les  secrets  de  la  Providence,  et  apprendre  à  la  lon- 
gue suite  des  générations  les  causes  premières  de  tant  de  révolutions,  qui 
ont  changé  si  souvent  la  face  du  monde. 
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L'assurance  avec  laquelle  Bossuet  avoit  présenté  tous  les  faits  de 
sa  Relation,  le  nom  du  Roi  et  de  madame  de  Maintenon.  qui  y 
étoient  invoqués  à  chaque  page,  leur  avoient  donné  une  sorte  d'évi- 
dence qui  n'admettoit  aucune  explication  et  ne  permettoit  aucun 
doute.  On  a  vu,  par  tout  ce  que  nous  avons  déjà  rapporté,  que 
dans  ce  moment  d'une  crise  si  terrible,  les  amis  les  plus  zélés  de 
Fénelon  furent  frappés  d'une  espèce  de  stupeur:  leur  triste  silence 
ne  laissoit  entendre  que  les  cris  triomphants  de  ses  ennemis  ;  ce 
n'étoit  plus  que  dans  les  prières,  dans  les  larmes  et  dans  cette  pieuse 
confiance  que  la  religion  entretient  toujours  dans  les  cœurs  ver- 
tueux, qu'ils  cherchoient  les  consolations  nécessaires  pour  fixer 
leur  opinion  incertaine  et  soulager  leurs  cœurs  oppressés  par  la 
douleur. 

Ce  fut  au  milieu  de  toutes  les  clameurs  de  la  prévention,  au  mi- 
lieu de  ce  grand  scandale  de  la  religion,  ce  fut  dans  ce  deuil  de  fa- 
mitié  consternée  que  parut  tout-à-coup  la  Réponse  de  Fénelon  : 
elle  rendit,  par  une  espèce  d  enchantement,  le  bonheur  et  la  séné- 
rilé  à  ceux  qui  n'avoient  pas  cessé  de  croire  à  la  vertu,  et  la  con- 
fiance à  ceux  qui  avoient  eu  la  foiblesse  d'en  douter.  Il  ne  vint  à 
l'idée  de  personne  de  blâmer  la  noble  indignation  avec  laquelle  Fé- 
nelon avoit  élevé  sa  voix  pour  repousser  des  accusations  qui  au- 
roient  dégradé  la  sainteté  de  son  ministère,  si  elles  avoient  pu  trou- 
ver le  plus  léger  fondement  dans  l'irrégularité  de  sa  conduite. 

On  sentit  qu'écrasé  par  la  puissance  et  l'autorité,  abandonné  des 
hommes  dont  l'opinion  légère  étoit  égarée  par  les  prestiges  de  L'é- 
loquence ,  il  avoit  le  droit  de  ne  se  confier  qu'au  courage  de  la 
vertu  ;  qu  il  devoit  braver  toutes  les  foibles  et  pusillanimes  considé- 
rations qui  auroient  pu  arrêter  l'essor  de  sa  voix  et  comprimer  les 
mouvements  d'une  âme  profondément  indignée.  On  l'avoit  forcé  de 
renoncer  à  cette  modération  que  sa  douceur  et  sa  modestie  lui 
avoient  prescrite  jusqu'alors.  Réduit  à  combattre  pour  l'honneur, 
l'accusé  devoit  se  montrer  encore  plus  imposant  que  l'accusateur, 
s'il  ne  vouloit  pas  rester  accablé  sous  le  poids  de  l'accusation. 

On  s ï-loii  bien  attendu  que  Fénelon,  que  l'on  supposoit  embal- 
lé dans  ses  moyens  de  justification,  chercheroit  à  employer  toutes 
les  ressources  d'un  esprit  fécond  et  brillant  pour  pallier  ou  pour 
excuser  lout  ce  qui  paroissoit  le  charger  avec  tant  d'évidence  :  mais 
personne  n  avoit  imaginé,  qu'appuyé  sur  le  seul  témoignage  de  sa 
conscience,  il  Bauroil  s'élever  a  cette  hauteur  prodigieuse  qui  lui 
permit,  non-seulemenl  de  repousser  tous  les  coups  que  son  adver 
saire  lui  avoit  portés,  mais  de  le  toréer  lui-même  a  se  défendre 
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pour  se  justifier.  Cetle  révolution  inattendue  excita  autant  de  sur- 
prise dans  les  esprits  qu'elle  trouva  d'admirateurs. 

De  cette  première  impression  générale  ,  résultèrent  des  réflexions 
plus  raisonnées  sur  les  moyens  dont  Bossuet  avoit  fait  usage  dans 
sa  Relation. 

Ils  étoient  fondés  sur  des  actes  que  la  confiance  seule  lui  avoit 
transmis,  et  dont  la  délicatesse  sembloit  lui  interdire  l'usage.  Il 
devoit  à  la  seule  confiance  de  madame  Guyon  tous  ces  manuscrits 
dont  il  avoit  employé  les  extraits  à  la  couvrir  de  ridicule. 

Les  lettres  si  humbles  et  si  soumises  de  l'abbé  de  Fénelon  au  plus 
grand  évêque  de  l'Eglise  de  France  avoient  été  également  écrites 
dans  la  sécurité  de  la  confiance  et  de  l'amitié.  Elles  attestoient  la 
candeur  et  la  bonne  foi  d'un  cœur  docile  et  religieux  ;  elles  étoient 
d'ailleurs  conformes  aux  règles  de  la  discipline  ecclésiastique.  Féne- 
lon, alors  simple  prêtre,  devoit  cette  soumission  au  caractère  dont 
Bossuet  étoit  revêtu  ;  sans  doute  Fénelon,  devenu  archevêque  de 
Cambrai,  n'avoit  pas  le  droit  de  changer  d  opinion  sur  des  points 
de  doctrine,  mais  il  prétendoit  n'avoir  changé  ni  d'opinion  ni  de 
conduite.  11  croyoit  s'être  conformé,  dans  son  livre  des  Maximes, 
aux  trente-  Quatre  articles  dlssy ,  et  il  accusoit  Bossuet  de  s'être 
lui-même  écarté  de  ces  articles.  C'étoit  là  le  point  de  la  controverse, 
et  le  jugement  du  Pape  devoit  seul  décider  entre  les  deux  prélats. 

Quant  à  la  lettre  de  Fénelon  à  madame  de  Maintenon  l,  que 
Bossuet  avoit  présentée  dans  sa  Relation  comme  un  mystère  ^ini- 
quité, on  peut  se  rappeler  que  cette  lettre  avoit  été  lue  en  présence 
de  M.  de  Beauvilliers,  de  M.  de  Chevreuse,  du  cardinal  de  Noailles, 
de  l'évêque  de  Chartres  et  de  M.  Tronson  ;  que  les  deux  prélats 
avoient  paru  approuver  toutes  les  considérations  qu'elle  renfermoit, 
et  qu'ils  les  avoient  même  fait  approuver  à  madame  de  Maintenon 
en  lui  remettant  cette  lettre,  qui  ne  pouvoit  déplaire  qu'à  Bossuet 
seul.  On  avoit  autant  de  peine  à  comprendre  que  Bossuet  pût  éta- 
blir, sur  une  pareille  lettre,  une  conspiration  effrayante  pour  la  re- 
ligion et  la  morale,  qu'à  excuser  madame  de  Maintenon  d'avoir 
trahi  la  confiance  de  Fénelon,  en  livrant  cette  lettre  à  son  adver- 
saire 2. 

1  Celle  du  2  août  1696. 

2  On  ignoroit  alors  que  des  considérations  puissantes  et  respectables 
avoient  commandé  ce  sacrifice  à  madame  de  Maintenon.  Des  autorités  aux- 
quelles elle  devoit  naturellement  déférer,  l'avoient  convaincue  que  l'intérêt 
de  L'Eglise  et  de  la  vérité  exigeoit  une  entière  manifestation  de  toutes  les 
circonstances  d'une  affaire  à  laquelle  elle  avoit  eu  tant  de  part,  et  sur  la- 
quelle les  opinions  paroissoient  se  partager. 
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Des  considérations  d'un  autre  genre  servoient  encore  à  concilier 
à  Fénelon  l'intérêt  général  :  on  s'affligeoit  que  Bossuet  eût  choisi  le 
moment  où  il  venoit  d'obtenir  de  Louis  XIV  la  disgrâce  des  parents 
et  des  amis  de  Fénelon,  pour  essayer  de  flétrir  sa  personne  même, 
en  le  représentant  comme  le  Montan  d'une  nouvelle  Priscille  ;  on 
s'affligeoit  surtout  qu'il  eût  fait  concourir  cette  étrange  accusation 
avec  la  procédure  infamante  qu'on  étoit  alors  occupé  à  diriger  contre 
madame  Guyon  et  le  père  Lacombe. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que,  plus  on  avoit  été  entraîné  par  la 
Relation  de  Bossuet,  plus  on  fut  ramené  par  un  sentiment  de  bien- 
veillance vers  Fénelon.  Ce  flux  et  ce  reflux  de  l'opinion,  ce  retour  de 
l'intérêt  public  contre  la  première  surprise  d'un  jugement  précipité, 
se  font  remarquer  dans  toutes  les  circonstances  où  de  grandes  pas- 
sions et  de  grands  hommes  sont  en  présence  et  en  opposition. 

Mais  ce  qui  parut  surtout  aux  courtisans  habiles,  le  plus  grand 
effort  de  l'art  et  du  génie,  c'étoit  ladresse  avec  laquelle  Fénelon  avoit 
su  repousser  tous  les  traits  de  Bossuet,  sans  compromettre  un  seul 
de  ses  amis,  sans  envelopper  MM.  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse 
dans  les  difficultés  d'une  cause  qui  sembloit  leur  être  commune,  sans 
prononcer  un  seul  mot  qui  pût  blesser  le  cardinal  de  Noailles  et  l'é- 
voque de  Chartres,  ou  aigrir  madame  de  Maintenon  dont  il  avoit 
tant  à  se  plaindre,  sans  offrir  à  Bossuet  le  plus  léger  prétexte  de  l'ac- 
cuser auprès  du  Boi,  déjà  si  exaspéré  contre  lui.  Il  faut  en  effet  con- 
venir que  cette  partie  de  sa  défense  n'étoitni  la  moins  délicate,  ni 
la  moins  difficile.  L  honneur  ne  permettoit  pas  à  Fénelon  de  flatter 
des  ennemis  puissants,  et  la  prudence  lui  défendoit  de  les  irriter  sans 
nécessité. 

La  Réponse  de  l'archevêque  de  Cambrai  opéra  la  même  révolution 
à  Home  qu'à  Paris.  On  a  vu  par  les  lettres  de  l'abbé  de  Chanterac 
que  sa  cause  y  étoit  presque  désespérée  ;  mais  à  peine  sa  réponse  y 
lut-elle  parvenue,  que  tous  les  esprits  revinrent  à  Fénelon.  l'n  car- 
dinal disoit  à  l'abbé  de  Chanterac  :  «  Je  l'ai  lue  avec  le  même  épan- 

■  chôment  de  joie  et  de  bonheur  que  j'aurois  éprouvé,  si  après  avoir 
a  vu  II,  i  archevêque  de  Cambrai  Longtemps  plongé  el  abîmé  dans 

■  une  mer  profonde,  je  le  revoyois  tout-à-coup  revenir  heureusement 
à  bord,  el  remonter  en  sûreté  sur  le  rivage.  » 

Mais  le  plus  heureux  de  tous  étoit  le  vertueux  abbé  de  Chanterac; 
plus  son  excellent  cœur  avoit  souffert,  plus  il  renaissoil  au  calme 
el  au  bonheur.  «  Ne  craignez  point  que  je  sois,  ni  lassé  de  nos 
i  embarras,  ni  affligé  de  toutes  nos  peines.  Lorsque  je  voyoia  votre 

innocence  sur  le  point  d'être  accablée  par  votre  répugnance  à 
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«  pondre  à  tant  d'accusations  injustes,  et  que  voire  silence  mettoit 
«  encore  la  bonne  doctrine  en  danger  d'être  confondue  avec  les  plus 
«  grossières  erreurs,  je  vous  avoue  que  je  me  trouvois  quelquefois 
«  dans  de  terribles  ennuis  ;  et  là  sous  l'ombre  du  genièvre  l,  je  n  e- 
«  tois  pas  toujours  bien  le  maitre  de  mes  inquiétudes;  mais  à  pré- 
«  sent  que  la  vérité  est  connue,  et  que  vous  avez  fait  ce  qui  dé- 
«  pend  de  vous  pour  l'éclaircir  et  pour  la  défendre,  tout  ce  quipour- 
«  roit  arriver  me  paroîtroit  un  ordre  si  particulier  de  la  Providence 
«  sur  nous,  quejen'oserois  ni  m'en  plaindre  à  Dieu,  ni  même  en 
«  être  affligé.  Je  me  soumettrai  tranquillement  à  son  bon  plaisir.  » 
Lorsqu'il  alla  présenter  au  Pape  la  Réponse  de  Fénelon  à  la  Rela- 
tion de  Bossuet,  ce  pontife,  qui  Tavoitdéjà  lue,  l'accueillit  avec  une 
affection  et  une  bonté  encore  plus  sensibles  que  dans  ses  audiences 
précédentes.  Il  eut  l'occasion  de  faire  la  même  observation  auprès 
de  tous  les  cardinaux  et  des  prélats  les  plus  distingués  de  la  cour  de 
Rome.  On  voyoit  facilement  qu'ils  étoient  soulagés  d'un  poids  qui 
oppressoit  leur  âme  ;  tant  la  réputation  de  Fénelon  étoit  chère  à  tous 
les  amis  de  la  religion  et  de  l'Eglise?  tant  il  avoit  été  nécessaire  qu'il 
manifestât  dans  sa  réponse  le  courage,  l'indignation,  la  force  et  l'é- 
vidence qui  appartiennent  à  l'innocence  outragée? 

LXIÏ. 

Le  cardinal  de  Noailles  et  Vévéque  de  Chartres  désirent  de  se  rappro- 
cher de  Fénelon. 

Ce  retour  subit  de  l'opinion  en  faveur  de  Fénelon,  parut  frapper 
le  cardinal  de  Noailles  et  l'évêque  de  Chartres,  et  les  disposer  un 
moment  à  se  rapprocher  de  lui  ;  cette  malheureuse  guerre  avoit  pris 
une  direction  entièrement  contraire  à  leurs  vues  et  à  leur  attente. 
La  véhémence  de  Bossuet  les  avoit  écartés  malgré  eux  de  ces  me- 
sures de  bienséance  et  de  ce  système  de  modération  auxquels  ils  au 
roient  voulu  rester  fidèles.  Ils  ne  pouvoient  d'ailleurs  ignorer  les 
fâcheux  effets  qui  résultoient  d  une  controverse  si  animée  entre  les 
membres  les  plus  respectables  de  l'Eglise  de  France.  Leur  piété  s'af- 
fligeoit  de  voir  leurs  noms  rappelés  sans  cesse  dans  des  écrits  qui 

1  Cum sederet  subter  unam  Juniper  um,  petivit  animœ  suce  ut  moreretur, 

était:  Siifficit mihi,  Domine,  toile animammeam:  nsqueenim  meliorsum  quam 

patres  mei.  «  Elic,  dans  sa  douleur,  s'assit  sous  un  genièvre;  et  souhailanl 
«  la  mort,  il  dit  à  Dieu  :  Seigneur,  c'est  assez:  retirez  mon  âme  de  mon 
«  corps,  car  je  ne  suis  pas  meilleur  que  mes  pères  ». 

Rois,  liv.  m,  eh.  19,  v.  4. 
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étoient  devenus  un  sujet  de  scandale,  bien  plus  que  d'édification. 
Nous  avons  en  effet  une  lettre  de  Fénelon  *.,  qui  nous  apprend  que 
révoque  de  Chartres  lui  fit  parvenir  indirectement  quelques  idées  de 
conciliation.  Cet  intermédiaire  faisoit  connoitre  à  Fénelon  «  quel'é- 
«  véque  de  Chartres  et  madame  de  Maintenon  vouloient  la  paix, 
«  mais  qu'on  faisoit  les  derniers  efforts  pour  la  traverser.  Ce  ne  peut 
«  être  que  M.  de  Meaux,  ajoutait  Fénelon  ;  car  je  sais  que  M.  de 
«  Paris  est  las  de  cette  affaire  ;  qu'il  ne  cherchoit  qu'à  sortir  d'in- 
«  triguc  ;  qu'il  vouloit  entrer  dans  des  tempéraments,  s'unir  avec 
«  mes  amis,  et  blâmer  le  procédé  violent  de  M.  de  Meaux.  Mettez- 
«  vous  à  ma  place;  peut-on  refuser  de  chercher  des  voies  de  paix? 
«  Je  l'ai  fait  pour  n'avoir  rien  à  me  reprocher  ;  mais  je  n'espère 
«  point  que  M.  de  Paris  résiste  à  M.  de  Meaux  pour  toutes  les  dé- 
«  marches  où  il  entreprendra  de  l'entraîner.  » 

LXIII. 

Bossuet  publie  ses  Remarques  sur  la  réponse  de  Fénelon. 

Ce  que  Fénelon  avoit  prévu  arriva  ;  ïïossuet  fut  instruit  de  ces 
premières  ouvertures,  et  prit  des  mesures  pour  en  prévenir  le  suc- 
cès.  Il  ne  pou  voit  se  dissimuler  que  le  dernier  écrit  de  Fénelon  pa- 
roissoit  lui  avoir  ramené  tous  les  esprits  ;  il  croyoit  son  honneur 
intéressé  à  changer  cette  disposition,  et  il  se  flatta  d'y  parvenir  en 
publiant  des  Remarques  sur  la  réponse  de  M.  de  Cambrai.  Il  avoit 
employé  près  de  deux  mois  à  les  composer;  elles  étoient  beaucoup 
plus  étendues  que  sa  Relation,  et  ne  pouvoient  pas  offrir  le  même 
intérêt.  La  Relation  réunissoit,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  tout  ce 
qui  peut  exciter  la  curiosité,  ou  même  flatter  la  malignité.  La  sin- 
gularité du  caractère  et  des  aventures  de  madame  Guyon,  et  l'en- 
thousiasme qu'on  su  pposoit  à  ses  disciples,  offroient,  si  on  peut  le 
dire,  le  charme  d'un  roman  par  les  couleurs  agréables  que  Bossuet 
avoit  su  donner  à  ce  tableau.  La  révélation  de  plusieurs  anecdotes 
piquantes  el  secrètes,  que  L'on  yapprenoil  pour  la  première  fois  au 
public,  le  caractère  el  le  rang  des  principaux  personnages  qui  y  figu- 
raient, appeloienl  l'attention  des  courtisans  sur  toutes  les  circons- 
tances d'une  affaire  où  le  Roi  el  madame  de  Maintenon  jouoient  un 
rôle  principal. 
Le  mérite  de  toutes  ces  circonstances,  si  propres  à  faire  disparoi 

1  Du  8  septembre  a  98   m. mu  i 
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tre  la  sécheresse  dune  controverse  théologique,  ne  pouvoit  pas  se 
retrouver  dans  les  Remarques  que  publia  Bossuet.  On  y  reconnaît 
toujours  son  talent  si  distingué  pour  la  dialectique  et  la  discussion  ; 
mais  la  l'orme  qu'il  avoil  donnée  à  ces  Remarques  n'admettoit  ni  ces 
grands  mouvements  oratoires,  ni  le  charme  de  cet  intérêt  continu 
qui  se  répand  sur  toute  la  suite  d'un  récit  historique;  et  tout  le 
monde  sait  à  quel  degré  de  perfection  Bossuet  portoit  ces  deux  qua- 
lités si  briHantes. 

Les  Remarques  n'offroient  guère,  en  grande  partie,  qu'un  tableau 
à  deux  colonnes,  où  il  avoit  placé  la  réfutation  à  côté  des  alléga- 
tions. Il  y  avoit  mêlé  des  accusations  très-véhémentes,  dont  nous 
rendrons  compte  en  rapportant  la  Réponse  de  Fénelon  à  ces  Remar- 
ques. 

LXIV. 

Fénelon  répond  aux  Remarques  de  Bossuet . — Lettre  du  7  nov.  1698. 
(Manuscr). — Lettre  de  V abbé  Bossuet,  du  25  nov.  1698. 

Si  on  veut  prendre  une  idée  de  la  célérité  avec  laquelle  Fénelon 
répondit  aux  Remarques  de  Bossuet,  il  suffira  de  lire  ce  fragment 
de  l'une  de  ses  lettres  à  l'abbé  de  Chanterac  »  :  »  Pour  ma  réponse 
«  à  l'ouvrage  tout  récent  de  M.  de  Meaux,  elle  ne  tardera  pas  à  par- 
ce tir.  Je  ferai  demain  mon  extrait;  il  me  faudra  trois  jours  pour  le 
«  faire  exactement  et  avec  ordre  ;  ensuite  il  me  faudra  six  ou  sept 
«  jours  pour  la  composition  ;  il  en  faut  quatre  ou  cinq  à  Timpri- 
«  meur  tout  au  moins.  Comptez  donc  sur  quinze  ou  seize  jours  en 
«  tout.  » 

Ce  fut  en  effet  dans  un  si  court  espace  de  temps  qu'il  composa  sa 
Réponse  aux  Remarques  de  Bossuet  ;  ouvrage  qui  acheva  de  fixer 
en  sa  faveur,  sur  la  question  des  faits,  l'heureuse  révolution  que  sa 
Réponse  à  la  Relation  avoit  déjà  opérée. 

On  éprouve  une  impression  triste  et  religieuse  en  lisant  le  début 
de  cette  réponse. 

«  Monseigneur,  jamais  rien  ne  m'a  tant  coûté  que  ce  que  je  vais  faire  ;  vous 
«  ne  me  laissez  plus  aucun  moyen  pour  vous  excuser  en  me  justifiant.  La 
«  vérité  opprimée  ne  peut  plus  se  délivrer  qu'en  dévoilant  le  fond  de  votre 
«  conduite;  ce  n'est  plus  ni  pour  attaquer  ma  doctrine,  ni  pour  soutenir  la 
«  vôtre  que  vous  écrivez,  c'est  pour  me  diffamer  l.  M.  de  Cambrai,  rïites- 
«  vous,  a  déployé  toutes  les  adresses  de  son  esprit  [Dieu  l'a  permis   pour  me 

1  30  octobre  1098  (Manuscrits). 
s  héponse  aux  Remarques. 
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«  forcera  mettre  en  évidence  le  caractère  de  cet  auteur.  Vous  ajoutez:  J'ai  af- 
«  faire  à  un  homme  enflé  de  cette  fine  éloquence,  qui  a  des  couleurs  pour  tout, 
«  à  qui  même  les  mauvaises  causes  sont  meilleures  que  les  bonnes,  parce 
«  qu'elles  donnent  lieu  à  des  tours  subtils  que  le  monde  admire.  Où  esl-ce 
«  qu'on  a  vu  cctlc  enflure?  Si  elle  a  paru  dans  mes  écrits,  je  veux  m'humi- 
«  lier;  si  j'ai  écrit  d'un  style  hautain  et  emporté,  j'en  demande  pardon  à 
«  toute  l'Eglise;  mais  si  je  n'ai  répondu  à  des  injures  que  par  des  raisons, 
«  et  à  des  sophismes  sur  mes  paroles  prises  à  contre-sens,  que  par  la  simple 
«  exposition  du  fait,  le  lecteur  pourra  croire  que  ma  souplesse  n'est  pas 
«  mieux  prouvée  que  mon  enflure  de  cœur.  Continuons:  Pour  moi,  je  n'en 
«  sais  pas  tant  :  je  ne  suis  pas  politique....  Simple  et  innocent  théologien,  je 

«  crus Ailleurs,  vous  vous  rendez  le  plus  beau  de  tous  les  témoignages 

«  par  une  des  plus  grandes  figures:  Quoi!  ma  cabale  !  mes  émissaires!  L'o- 
«  serois-je  dire?  je  le  puis  arec  confiance  et  à  la  face  du  soleil,  le  plus  simple 
«  de  tous  les  hommes....  Pendant  que  vous  vous  donnez  de  si  belles  couleurs, 
«  vous  ne  cessez  de  m'en  donner  d'affreuses;  vous  vous  sentez  obligé  d'a- 
«  vertir  sérieusement  les  chrétiens  de  se  donner  de  garde  d'un  orateur,  qui, 
«  semblable  aux  rhéteurs  de  la  Grèce,  dont  Socrale  a  si  bien  montré  le  carac- 
«  1ère,  entreprend  de  prouver  et  de  nier  tout  ce  qu'il  veut,  qui  peut  faire  des 
«  procès  sur  tout,  et  vous  ôter  tout-à-coup,  avec  une  souplesse  inconcevable, 

«  la  vérité  qu'il  aura  mise  devant  vos  yeux Il  est  aisé  de  voir  qu'en  par- 

«  Iant  ainsi,  vous  pensiez  à  ces  hommes  qui,  dans  une  place  publique,  se 
«  jouent  par  leurs  tours  de  souplesse  des  yeux  de  la  populace.  Aussi  tinissiez- 
«  vous  en  disant:  «  J'écris  ceci  pour  le  peuple,  ou,  pour  parler  nettement ,  afin 

■  que  le  caractère  de  M.  de   Cambrai   étant  connu,  son  éloquence,  si   Dieu  le 

«  permet,  n'impose  plus  à  personne C'est  donc  jusqu'au  peuple  (pie  s'étend 

«  votre  charité,  pour  me  monlrer  au  doigt  comme  un  imposteur  qui  lui  tend 
i  des  pièges;  pour  vous,  vous  vous  récriez  que  vous  avez  besoin  de  répu- 
•  lation  dans  votre  diocèse:  tout  au  contraire,  selon  vous,  le  diocèse  et  la 
«  province  de  Cambrai  ont  besoin  de  se  délier  de  moi  comme  d'un  impie  et 

«  d'un  hypocrite Quelle  indécence  que  d'entendre  dans  La  maison  de 

i  Dieie  jusque  dans  son  sanctuaire,  ses  principaux  ministres  recourir  sans 

sse  à  ces  déclamations  vagues  qui  ne  prouvent  rien.  Votre  âge  et  mon 

■  infirmité  nous  feront  bientôt  comparoître  tous  deux  devant  celui  «pie  le 

'lit  ne  peut  apaiser  et  que  l'éloquence  ne  peut  éblouir. 

«  Ce  qui  fait  ma  consolation,  c'esl  que,  pendant  tanl  d'années  où  vous 

-  m'avez  vu  de  si  près  tous  les  jours,  vous  n'avez  jamais  eu  à  moc  égard 
rien  d'approchant  de  l'idée  que  vous  voulez  aujourd'hui  donner  de  mol  aux 

-  autres  Je  suisc*  cher  ami.  cet  ami  de  toute  Ut  oie, que  cous  portée*  dans 

i  entrailles.  Héme  après  l'impression  de  mon  livre,  voue  honoriez  ma 

lé;  je  ne  tais  que  répéter  vos  paroles  dans  ce  pressanl  besoin.  Vous 

aviez,  cru  devoir  conserver  en  de  si  bonnet  moins  tedépôi  important  de  Vin- 

i  gtruction  '1rs  princes .   vous  applaudîtes  au  choix  de  ma  personne  pour 

■  l'archevêché  de  Cambrai.  Vous  m'écriviez  encore,  après  ce  temps-là,  en 

Il  uni   'Unis  le  fond  rftl  CCBUr,  aV€C  U  respect  ri  lin- 

<  iiiuiiion  que  If  e  i  tait  Je  crois  pourtant  ressentir  encore  je  ne  sait  quoi  qui 
pare  un  peu   et  cela  mfoti  insupportable    Honorez-vous,  Mon 
leur,  «1  une  amitié  si  intime  les  gens  que  voua  connoissez  pour  faux,  hj  - 
i  poerites  el  imposteurs  >  Leur  écrivez-vous  de  ce  style?  Si  cela  est,  on  ne 
e  fier  à  vos  belles  paroles   non  plus  qu'aux  leurs:  niais  avo 
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«  le;  vous  m'avez  cru  teès-sincère  jusqu'au  jour  où  vous  avez  mis  voire 
«  honneur  à  me  déshonorer,  et  où,  les  dogmes  vous  manquant,  il  a  fallu 
a  recourir  aux  faits  pour  rendre  ma  personne  odieuse. 

«  Loin  de  m'étonner  de  ce  procédé,  je  l'ai  prévu  comme  une  suite  inévi- 
a  table  de  vos  premières  attaques.  D'abord,  vous  vous  êtes  toul  promia-de 
«  vos  talents,  de  votre  autorité;  à  mesure  que  vous  vous  promettiez  des 
«  succès  plus  prompts  et  plus  faciles,  vous  les  promettiez  aux  autres,  et  c'est 
«  par  tant  de  promesses  (pie  vous  les  avez  engagés  dans  des  extrémités  si 

«  contraires  à  leur  modération  naturelle Vous  assuriez  que  mon  livre 

«  n'étoit  susceptible  d'aucune  saine  explication;  vous  promettiez,  de  ce  ton 
«  affirmalif  qui  vous  est  naturel,  qu'au  premier  coup-d'œil  Rome  entière 
«  seroit  unanime  pour  frapper  d'anaihême  toute  ma  doctrine.  Quel  mé- 
«  compte?  Plus  on  l'examine,  plus  elle  trouve  de  défenseurs  non  suspects, 
«  qui  ne  m'ont  jamais  vu,  qui  ne  me  verront  jamais,  et  auprès  de  qui  je  n'ai 
«  aucune  recommandation  que  celle  de  mon  innocence.  Jamais  livre  n'a  été 
«  si  rigoureusement  examiné;  jamais  on  n'a  fait  contre  aucun  livre,  surtout 
«  en  matière  de  spiritualité,  tant  d'objections  subtiles  et  outrées....  Il  a  donc 
«  fallu  soutenir  vos  premiers  efforts  par  de  nouveaux  engagements.  Vous 
«  avez  représenté  aux  autres  prélats  qu'on  ne  pouvoit  plus  reculer,  sans 
«  vous  déclarer  l'auteur  du  scandale,  et  sans  faire  triompher  la  cause  de  ma- 
«  dame  Guyon,  que  vous  supposiez  toujours  inséparable  de  la  mienne.  Au 
«  nom  de  madame  Guyon,  on  frémit,  et  on  vous  laisse  faire;  vous  passez 
«  des  dogmes  aux  faits.  Ma  personne,  selon  vous,  est  encore  plus  dangereuse 
«  par  ses  artifices  que  mon  livre  par  ses  erreurs.  Le  monde  entier,  d'abord 
«  frappé  de  la  nouveauté  des  faits,  et  qu'on  avoit  prévenu  à  loisir  contre 
«  moi,  revient  à  mesure  qu'on  lit  mes  réponses.  Les  faits  s'évanouissent: 
«  tout  vous  échappe:  de  tant  d'esprits  prévenus  d'abord,  il  ne  vous  reste 
«  qu'une  troupe  toujours  prête  à  vous  applaudir,  et  qu'un  certain  nombre 
«  d'hommes  timides  que  vous  entraînez  malgré  eux  par  les  moyens  efficaces 
«  que  tout  le  monde  voit,  et  qu'il  est  aisé  de  prendre  dans  la  situation  où 
«  vous  êtes. 

«  Il  étoit  naturel  de  craindre  qu'à  la  fin,  ceux  que  vous  avez  engagés  trop 
«  avant  n'ouvrissent  les  yeux;  faut-il  donc  s'étonner  que  vous  ayez  recours 
«  à  l'enchantement?  L'enchantement  explique  tout  dans  votre  réponse.  Selon 
«  votre  besoin,  vous  faites  croître  ma  souplesse  à  mesure  que  vos  preuves 
«  s'évanouissent.  Plus  j'emploie  de  bonnes  raisons,  plus  je  raconte  de  faits 
«  décisifs,  tirés  de  vos  propres  paroles  dans  votre  Relation,  plus  le  lecteur 
«  en  est  touché,  plus  vous  vous  récriez  sur  le  charme.  A  vous  entendre  par- 
«  1er,  on  peut  encore  moins  résister  aux  puissants  ressorts  que  je  remue 
«  dans  toutes  les  nations,  qu'aux  prestiges  de  mon  éloquence.  Si  peu  que 
«  cette  affaire  dure,  vous  me  représenterez  bientôt  comme  le  plus  redoutable 

«  de  tous  les  hommes Où  en  ètes-vous,  si  vous  êtes  réduit  à  prétendre 

«  sérieusement,  pour  vous  justifier,  que  j'ai  dans  le  monde  plus  de  crédit 
«  que  vous?....  C'est  ainsi  qu'en  me  reprochant  d'être  subtil,  vous  poussez 
«  la  subtilité  jusqu'à  l'excès  absurde  de  vouloir  prouver  au  monde  que  c'esl 
«  moi  qui  suis  le  plus  accrédité  de  nous  deux.  Que  ne  prouverez-vous  pas, 
«  si  vous  prouvez  ce  fait  contre  la  notoriété  publique  »  ? 

Bossuet  avoit  accusé  l'archevêque  de  Cambrai  Savoir  donné  les 
livres  de  madame  Guyon  a  tant  de  gens,  depuis  quils  étoient  con~ 
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damnés y  et  de  les  avoir  même  donnés  comme  règle  de  conduite  à  ceux 
qui  axaient  confiance  en  lui.  Fénelon  avoit  répondu  avec  toute  la 
simplicité  et  toute  la  fermeté  d'un  homme  que  sa  conscience  empê- 
che de  rien  craindre  :  Si  je  les  ai  donnés  a  tant  de  gens,  il  n'aura 
pas  de  peine  à  les  nommer.  «  Que  répond  M.  de  Meaux?  Qu'il  ne 
s'agit  pas  d'une  distribution  manuelle,  qu'il  veut  dire  seulement 
que  je  les  ai  laissé  lire  ;  que  j'ai  approuvé  qu'on  les  lût,  et  que  je 
m'arrête  h  des  minuties.  Quoi!  vous  avancez  un  fait  odieux,  par 
lequel  vous  voulez  me  noircir,  et  vous  ne  craignez  pas  de  dire  que 
je  m'attache  à  des  minuties,  en  demandant  la  preuve  de  cette  ac- 
cusation   Nommez  une  seule  personne  à  qui  j'aie  donné  ces 

litres?  Un  autre  que  vous  avoueroit  son  impuissance,  mais  vous 
avez  des  ressources  inépuisables  :  donner,  dans  votre  langage,  ne 
veut  pas  dire  donner  ;  il  signifie  laisser,  et  n' arracher  pas.  Au 
lieu  de  preuves,  vous  donnez  des  jeux  d'esprit  et  une  dérision  ma- 
ligne ;  vous  assurez  que  c'étoient  mes  livres  favoris,  livres  chéris. 
Vos  amis,  dites-vous,  naur oient  pas  lu  ces  livres  si  vous  les  eus- 
siez obligés  à  y  renoncer  ;  vous  étiez  leur  directeur.  Je  n'étois  le 
directeur  d'aucun  ;  aucun  d'eux  ne  m'a  jamais  demandé  conseil 
sur  la  lecture  de  ces  livres  ;  je  ne  sais  ni  qui  sont  ceux  qui  les  ont 
lus,  ni  qui  sont  ceux  qui  ne  les  ont  pas  lus  ;  jamais  je  ne  les  ai 
conseillés  à  aucun  d'entr'eux.  Ainsi  un  fait,  qui  devoit  avoir  tant 
de  corps  dès  qu'on  le  saisit,  s'évapore  en  raisonnements  ;  et  le  rai- 
sonnement porte  à  faux  sur  d'autres  faits,  qui  disparoissent  comme 
le  premier.  » 

Bossuet,  qui  reprochoit  à  Fénelon  de  s'attacher  à  des  minuties, 
avoit  fait  lui-même  une  observation  minutieuse.  Fénelon  dans  sa 
lettre  au  Pape,  avoit  simplement  indiqué  à  la  marge  les  livres  de 
madame  Guyon,  au  nombre  de  quelques  autres  égalemenl  censurés 
par  le  saint  Siège,  (pmnd  on  écrit  aux  puissances,  disoil  Bossuet, 
on  ne  doit  rien  Mettre  par  apostille.  Fénelon  lui  répondoi!  d'un  ton 
de  gaité  :  i  Voilà  une  règle  de  cérémonial  pour  laquelle  vous  pou 
»  riez  vous  reposer  sur  le  l'apo  même.  Tant  qu'il  ne  sera  point  mé- 
>nten1  des  marques  de  mou  profond  respect,  ce  n'esl  pas  à  vous 
•  •n  rire  mécontent  pour  lui.  » 

Ion,  flan--  \nse  à  /a  Relation  sur  le  Quiélisnte,  B'étoil 

élevé  avec  la  plus  grande  force  contre  l'abus  que  Bossuet  avoil  l'aii 

des  lettres  qu'il  lui  avoil  écrites  dans  le  sein  dé  la  confiance  et  de 

l'amitié   Bossuel  lui  reprochoil  à  son  tour  d'avoir  également  l'ail 

Mais  pouvez  nous  comparer,  Monseigneur, 

pliquoil  Fénelon,  votre  procédé  au  mien?  Quand  vous  publiez 
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«  mes  lettres,  c'est  pour  me  diffamer  comme  un  quiétiste,  sans  au- 
«  cune  nécessité.  Quand  je  publie  les  vôtres,  c'est  pour  montrer  que 

«  vous  avez  désiré  d'être  mon  conséerateur,  et  que  vous  ne  trouviez 
«  plus  entre  vous  et  moi  qu'un  je  ne  sais  quoi,  auquel  vous  ne  pou- 
«  viez  même  donner  un  nom.  Vous  violez  le  secret  de  mes  lettres 
«  missives,  et  c'est  pour  me  perdre  ;  je  ne  me  sers  des  vôtres  qu'a- 
«  près  vous,  non  pour  vous  accuser,  mais  pour  sauver  mon  inno- 
«  cence  opprimée.  Les  lettres  que  vous  produisez  contre  moi,  sont 
«  ce  qu'il  doit  y  avoir  de  plus  secret  en  ma  vie,  après  ma  con- 
te fession,  et  qui,  selon  vous,  me  fait  le  Montan  d'une  nouvelle  Pris- 
«  cille.  Au  contraire,  vos  lettres  que  je  produis  ne  sont  point  con- 
te tre  vous;  elles  sont  seulement  pour  moi  ;  elles  font  voir  que  je 
«  n'étois  pas  un  impie  et  un  fanatique.  Pourquoi  mettez-vous  votre 
«  honneur  à  me  diffamer?  Qui  ne  sera  étonné  qu'on  abuse  de  Tes- 
te prit  et  de  l'éloquence  pour  comparer  une  agression  poussée  jus- 
te qu'à  une  révélation  si  odieuse  du  secret  d'un  ami,  avec  une  défense 
«  si  légitime,  si  innocente,  si  nécessaire.  » 

On  nous  reprocheroit  peut-être  le  silence  que  nous  affecterions  de 
garder  sur  un  fait  particulier,  dont  il  résulta  une  espèce  de  scandale 
du  genre  le  plus  affligeant.  On  sait  assez  que,  dans  le  cours  des  dé- 
bats si  animés,  qui  eurent  lieu  à  cette  époque  entre  Bossuet  et  Féne- 
lon ,  l'archevêque  de  Cambrai  accusa  l'évêque  de  Meaux  d'avoir  ré- 
vélé sa  confession;  mais  il  étoit  bien  évident  qu'il  n'étoit  pas  ques- 
tion d'une  confession  sacramentelle,  et  que  Bossuet  ne  pou  voit  pas 
se  méprendre  sur  le  véritable  sens  de  cette  expression.  Il  est  certain, 
et  Bossuet  n'en  disconvenoit  pas,  que  Fénelon  lui  avoit  communiqué 
un  mémoire  secret  et  détaillé  sur  toutes  les  dispositions  intérieures 
de  sa  conscience  ;  c'étoit  sous  le  nom  de  confession  que  ce  mémoire 
avoit  été  présenté  à  Bossuet,  et  communiqué  au  cardinal  de  Noailles 
et  à  M.  Tronson.  C  est  toujours  sous  le  nom  de  confession  qu'il  est 
rappelé  dans  les  lettres  de  Fénelon  à  M.  de  Chevreuse,  bien  anté- 
rieures à  l'époque  où  les  événements  nous  ont  conduits.  Ainsi,  Bos- 
suet étoit  accoutumé  depuis  longtemps  à  voir  Fénelon  appliquer  le 
nom  de  confession  à  cet  acte  remarquable  de  la  confiance  si  tou- 
chante et  de  l'abandon  si  entier  qu'il  lui  avoit  montré  quelques  an- 
nées auparavant.  Il  est  vraisemblable  que  si  Fénelon  eût  continué  à 
se  servir  du  mot  de  confession  dans  un  écrit  ou  dans  un  mémoire  par- 
ticulier adressé  à  Bossuet,  Bossuet  n'auroit  point  réclamé  contre  une 
expression,  dont  la  véritable  signification  étoit  déjà  déterminée  dans 
leurs  relations  antérieures,  mais  c'étoit  dans  un  écrit  public  adressé 
à  l'Eglise  et  à  toute  l'Europe.  Le  public  n'étoit  point  initié  au  secret 


LIVRE    TROISIÈME.  301 

de  leur  correspondance  particulière.  Le  mot  de  confession,  prononcé 
d'une  manière  absolue  et  sans  aucune  restriction,  ne  pouvoit,  selon 
l'acception  commune,  offrir  au  public  que  l'idée  d'une  confession  sa- 
cramentelle. Bossuet  étoit  donc  fondé  à  s'élever  avec  indignation 
contre  l'emploi  singulier  et  inusité,  que  Fénelon  se  permettoit  d'une 
expression,  qui  pouvoit  faire  naître  des  soupçons  du  genre  le  plus 
odieux.  Il  fallut  donc  que  Fénelon  fit  connoitre  au  public,  que  par 
ce  mot  de  confession,  il  n'avoit  prétendu  rappeler  qu'un  mémoire 
particulier,  où  il  a  voit  exposé  à  Bossuet,  dans  un  secret  de  confession 
toutes  les  dispositions  intérieures  de  sa  conscience.  Cette  explication 
calma,  dès  le  premier  moment,  l'espèce  d'agitation  qui  s'étoit  élevée 
à  ce  sujet.  Mais  il  auroit  beaucoup  mieux  valu  que  Fénelon  n  eut 
pas  rendu  cette  explication  nécessaire,  et  qu'en  parlant  au  public  il 
ne  se  fût  pas  exposé  à  induire  le  public  en  erreur  dans  une  matière 
aussi  grave. 

Nous  finirons  l'analyse  de  cette  apologie  de  Fénelon  par  l'apo- 
strophe qui  termine,  et  qui  dut  faire  une  grande  impression  sur 
Bossuet. 

«  '  Je  laisse  beaucoup  de  choses  sans  réponse  particulière,  parce 
«  que  les  faits  éclaircis  décident  de  tous  les  autres,  et  que  ceux  dont 
«  j'épargne  la  discussion  aux  lecteurs  ne  devroient  être  appelés  dans 
«  votre  langage  que  des  minuties.  Mais  si  vous  jugez  à  propos  de 
«  vous  en  plaindre,  je  répondrai  exactement  à  tout.  Il  ne  me  reste 
«  qu'à  conjurer  le  lecteur  de  relire  patiemment  votre  Relation  avec 
«  ma  Réponse,  et  vos  Remarques  avec  cette  Lettre;  j'espère  qu'il  ne 
«  reconnoitra  point  en  moi  \e  Montan  d'une  nouvelle  Priscille,  dont 
«  vous  avez  voulu  effrayer  l'Eglise.  Cette  comparaison  vous  paroit 
■  juste  et  modérée;  vous  la  justifiez  en  disant  qu'il  ne  s'agissoit 
«  entre  Montan  et  Priscille  que  d'un  commerce  d'illusion:  mais  vos 
«  comparaisons  lirées  de  l'histoire,  réussissent  mal.  Comme  la  do- 
«  cilité  de  Syuésius  ne  ressembloit  pointa  la  mienne,  ma  prétendue 
•  illusion  ne  ressemble  point  aussi  à  celle  de  Montan.  Ce  fanatique 
■.-•il  détaché  de  leurs  maris  deux  femmes  qui  le  suivoient  :  il  les 
«  livra  à  une  fausse  inspiration,  qui  étoit  une  véritable  possession 
i  de  l'esprit  malin  et  qu'il  appeknt  l'esprit  de  prophétie.  Il  étoit 

possédé  Lui-même,  aussi  bien  que  ces  femmes,  et  ce  lui  dans  un 
«  transport  de  la  fureur  diabolique,  qui  l'avoit  saisi  avec  Afawimille, 
i  qu'ils  s'étranglèrent  tous  deux.  Tel  esl  eei  homme,  l'horreur  de 

tous  les  siècles,  auquel  vous  compares  votre  confrère,  ce  th$r 

1  Réponse  aux  Remarqw 
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«  ami  de  toute  la  vie,  que  vous  portez  dans  vos  entrailles;  et  vous 
«  trouvez  mauvais  qu'il  se  plaigne  (Tune  telle  comparaison.]  Non, 
«  Monseigneur,  je  ne  m'en  plaindrai  plus;  je  n'en  serai  affligé  que 
«  pour  vous.  Et  qui  est-ee  qui  est  à  plaindre,  sinon  eelui  qui  se  fait 
«  tant  de  mal  à  soi-même,  en  aeeusant  son  confrère  sans  preuve? 
«  Dites  que  vous  n'êtes  point  mon  accusateur,  en  me  comparant  à 
«  Montant  Qui  vous  croira?  et  qu'ai-je  besoin  de  répondre?  Pou- 
«  viez-vous  jamais  rien  faire  de  plus  fort  pour  me  justifier  que  de 
«  tomber  dans  cet  excès,  et  dans  ces  contradictions  palpables  en 
«  m'accusant?  Vous  faites  plus  pour  moi  que  je  ne  pourrois  faire 
«  moi-même.  Mais  quelle  triste  consolation  quand  on  voit  le  scan- 
«  dale  qui  trouble  la  maison  de  Dieu,  et  qui  fait  triompher  tant 
«  d'hérétiques  et  de  libertins  !  Quelque  fin  qu'un  saint  pontife 
«  puisse  donner  à  cette  affaire,  je  l'attends  avec  impatience,  ne  voû- 
te lant  qu'obéir,  ne  craignant  que  de  me  tromper,  et  ne  cherchant 
«  que  la  paix.  J'espère  qu'on  verra  dans  mon  silence,  dans  ma 
«  soumission  sans  réserve,  dans  mon  éloignement  de  tout  livre  et 
«  de  toute  personne  suspecte,  que  le  mal  que  vous  avez  voulu  faire 
«  craindre  est  aussi  chimérique  que  le  scandale  a  été  réel,  et  que 
«  les  remèdes  violents  contre  des  maux  imaginaires  se  tournent 
«  en  poison.  » 

Fénelon,  en  envoyant  cet  écrit  à  l'abbé  de  Chanterac,  lui  mandoit: 
«  J'espère  que  vous  serez  content  de  ma  réponse.  Si  on  la  trouve 
«  d'un  ton  un  peu  plus  fort  que  mes  autres  écrits,  c'est  que  je  ne 
«  puis  m'empêcher  de  montrer  de  l'horreur  pour  tant  d'accusations 
«  horribles ,  et  que  certains  lecteurs  pensoient  que  ma  modération 
«  venoit  de  la  crainte  de  mon  adversaire.  Du  reste,  on  n'a  qu'à 
«  comparer  mes  expressions  aux  siennes,  on  me  trouvera  bien  pa- 
«  tient  par  comparaison  avec  son  âcreté.  Vous  pouvez  lien  juger, 
«  par  les  dates,  que  je  n'ai  mis  que  huit  jours  à  faire  ma  réponse  ; 
«  6 est  n'avoir  pas  perdu  un  moment,  et  n'avoir  pas  été  embarrassé 
«  pour  trouver  mes  réponses.  » 

Les  adversaires  de  l'archevêque  de  Cambrai  furent  frappés  d'é- 
tonnement  en  voyant  sa  Réponse  succéder  si  rapidement  aux  Re- 
marques de  l'évêque  de  Meaux  ;  et  le  cardinal  de  Bouillon,  admira- 
teur sincère  de  Fénelon,  disoit  publiquement  à  Rome,  «  ■  que  cétoit 
«  le  plus  grand  effort  de  l'esprit  humain.  » 

Il  falloit  que  cette  réponse  eût  fait  une  terrible  impression  sur 
l'abbé  Bossuet.  On  peut  à  peine  transcrire  les  expressions  qu'il  ose 

1  Manuscrits. 
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«  se  permettre  en  parlant  de  Fénelon  :  «  C'est  une  lête  féroce  (Féne- 
«  Ion,  une  bête  féroce  /)  qu'il  faut  poursuivre  pour  l'honneur  de  l'é- 
«  piscopat  et  de  la  vérité,  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  terrassée  et  mise 
«  hors  d'état  de  ne  plus  faire  aucun  mal.  S.  Augustin  n'a-t-il  pas 
«  poursuivi  Julien  jusqtôà  la  mort  ?  Il  faut  délivrer  l'Eglise  du  plus 
«  grand  ennemi  qu'elle  ait  jamais  eu.  Je  crois  qu'en  conscience,  les 
«  évêques,  ni  le  Roi,  ne  peuvent  laisser  M.  de  Cambrai  en  repos.  » 
Bossuet  dut  sans  doute  regretter  en  ce  moment  d'avoir  abandonné 
les  points  de  doctrine  où  il  avoit  un  avantage  réel,  pour  transporter 
la  discussion  sur  des  points  de  fait.  Au  succès  extraordinaire  qu'a- 
voit  d'abord  obtenu  sa  Relation  sur  le  Quiétisme,  avoit  succédé  un 
intérêt  plus  touchant  en  faveur  de  Fénelon  ;  les  personnes  pieuses, 
qui  s'affligeoint  avec  raison  du  scandale  de  ces  violents  débats  entre 
des  évêques,  ne  pouvoient  se  dispenser  de  convenir  que  l'arche- 
vêque de  Cambrai  s'étoit  vu  dans  la  nécessité  de  repousser  des  accu- 
sations odieuses  pour  dérober  la  sainteté  de  son  ministère  à  l'op- 
probre dont  on  vouloit  couvrir  sa  personne. 

LXV. 

Jugement  du  chancelier  cVAguesseau.  —  Lettre  de  Fénelon  a  l'abbé 
de  C hanter ac,  6  septembre  1628.  [Manuscrite.)  —  Idem,  48  oc- 
tobre \  698. 

Si  notre  qualité  d'historien  de  Fénelon  rend  notre  témoignage  sus- 
peet,  nous  rapporterons  celui  d'un  homme  dont  le  seul  nom  est  fait 
pour  inspirer  une  entière  confiance.  L'opinion  du  chancelier  d'A- 
guesseau  doit  avoir  d'autant  plus  de  poids,  que  ses  principes,  ses 
relations,  ses  préventions  même,  dévoient  le  rendre  plus  favorable 
à  Bossuet  qu'à  Fénelon  l.  «  Le  scandale  étoit  moins  grand  tant  que 
«  ces  deux  illustres  adversaires  ne  combattirent  que  sur  le  fond  de 
«  la  doctrine,  et  l'on  pomoit  le  regarder  du  moins  comme  un  mal 
«  nécessaire  ;  mais  la  scène  des  ml  plus  triste  pour  les  gens  de  bien, 

Imqu'ilB  s'attaquèrent  mutuellement  sut  les  rails,  et  qu'ils  pu- 
"  Nièrent  des  relations  contraires,  où,  comme  a  <:i<»ii  wtposeible 
"  y/'7/.v  distni  tous  (ini.f  rrtii,  ou  vil  avec  douleur,  maie  avec  <rr- 
'"'/'■.  (jii  il  lallial  «pie  Vm  des  deux  dît  fier  ;  cl  sans  examiner 
i  ici  de  quel  côté  «toi»  la  vérité,  il  est  certain  aie  moins  que  Ta r- 
'  ckevêfue  de  Ca  donner,  <  prit  du  public,  Va- 

«  zantage  de  la  vrai  \ce.  » 

du  chancelier  d'Afwesseau,  .-m  les  tffairea  <i<-  l'Eglise  de 
i  raoce,  tome  mu,  page  177. 
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Peut-être  oserons-nous  ajouter,  au  témoignage  du  chancelier 
cTAguesseau,  celui  de  Bossuet  lui-même  ;  sans  doute  Bossuet  ne  pou- 
voit  pas,  ou  ne  vouloit  pas  convenir  qu  il  avoit  accusé  trop  légère- 
ment l'archevêque  de  Cambrai  ;  mais  au  moins  il  fut  obligé  d'avouer 
que  son  adversaire  s'étoit  parfaitement  défendu.  Il  disoit  dans  un 
écrit  assez  court,  qu'il  publia  peu  de  mois  après  ,,  «  que  ses  parti- 
«  sans  (ceux  de  Fénelon)  cessent  de  vanter  son  bel  esprit  et  son 
«  éloquence  ;  on  lui  accorde  sans  peine  qu'il  a  fait  une  vigoureuse 
«  défense.  Qui  lui  conteste  l'esprit  ?  il  en  a  jusqu'à  faire  peur,  et 
«  son  malheur  est  de  s'être  chargé  d'une  cause  où  il  en  faut  tant.  * 

Il  n'est  pas  moins  certain  que  depuis  la  Réponse  de  Fénelon  aux 
Remarques,  Bossuet  abandonna  entièrement  la  question  des  faits2  ; 
il  se  borna  à  publier  eucore  quelques  écrits  dogmatiques  pour  accé- 
lérer la  décision  du  saint  Siège.  On  cessa  même,  dans  le  cours  de 
cette  dispute,  de  faire  mention  de  madame  Guyon,  et  de  toutes  les 
prétendues  découvertes  qu'on  avoit  faites  de  son  commerce  avec  le 
père  Lacombe.  L'état  de  démence  de  ce  religieux  fut  entièrement 
constaté,  et  on  prit  le  parti  de  laisser  madame  Guyon  à  la  Bastille, 
sans  avoir  pu  se  procurer  le  plus  léger  indice  des  désordres  dont  on 
l'avoit  accusée. 

Nous  nous  dispenserons  de  parler  désormais  de  quelques  écrits 
qui  parurent  vers  la  fin  de  cette  controverse  ;  ils  ne  pourroient  plus 
offrir  aucun  intérêt  dans  une  cause  où  la  curiosité  et  l'attention  pu- 
blique commençoient  à  s'épuiser  par  l'inépuisable  fécondité  des  deux 
principaux  adversaires. 

Nous  nous  bornerons  à  dire  que  l'évêque  de  Chartres  avoit  publié, 
à  la  fin  de  juin  1698,  une  Instruction  pastorale.  Son  objet  étoit  de 
prouver  que  l'archevêque  de  Cambrai  avoit  varié  dans  ses  notions 
sur  l'Espérance,  qu'il  sembloit  exclure  de  la  Charité.  On  doit  bien 
sentir  que  cette  discussion,  qui  se  réduisoit  à  une  question  de  mots 
par  la  manière  dont  Fénelon  s'expliqua,  seroit  aujourd'hui  entière- 
mente  indifférente  pour  tous  les  lecteurs. 

Fénelon  ne  s'étoit  point  pressé  de  répondre  à  l'évêque  de  Chartres. 
On  a  vu  qu'il  avoit  eu  à  suivre  des  démêlés  d'une  toute  autre  im- 
portance avec  Bossuet  et  le  cardinal  de  Noailles,  au  sujet  de  tout  cet 
amas  de  faits  et  d'accusations  personnels,  sous  lesquels  on  avoit 
prétendu  l'accabler.  Il  peint,  avec  son  aisance  et  sa  liberté  d'esprit 
ordinaires ,  la  singularité  d'une  position  où  il  étoit  obligé  de  com- 

1  Avertissement  sur  les  signatures  des  docteurs. 

2  II  rédigea  cependant  une  réplique  qui  ne  fut  pas  publiée,  et  dont  l'ori- 
ginal existe  encore  (A). 
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battre  seul  contre  trois  de  ses  confrères.  «  Il  me  reste  à  répondre  à 
«  M.  de  Chartres,  et  j'espère  le  faire  clairement  ;  mais  on  ne  peut 
«  pas  faire  tout  à  la  fois.  Ils  sont  trois  ;  ils  ont  des  secours  et  des 
«  facilités  à  l'infini.  Je  suis  seul,  sans  secours,  avec  une  santé 
«  très-foible  et  épuisée  encore  plus  par  la  peine  d'esprit  que  par  le 
«  travail,  enfin  embarrassé  même  pour  l'impression.  » 

Ce  n'étoit  en  effet  qu'avec  des  difficultés,  des  dépenses  et  des  pré- 
cautions infinies  qu'il  pouvoit  trouver  des  imprimeurs.  Il  éprouva 
même  un  autre  genre  de  contradictions  à  l'occasion  de  sa  Réponse 
à  l'évêque  de  Chartres.  Il  en  avoit  envoyé  un  ballot  de  sept  cents 
exemplaires  à  Paris  ;  M.  d'Argenson,  lieutenant  de  police,  eut  des 
ordres  pour  les  faire  saisir  et  arrêter. 

Au  reste,  Fénelon  mit  peu  d'intérêt  à  donner  une  grande  publi- 
cité à  cette  Réponse.  Il  ne  l'avoit  faite,  que  parce  qu'il  vouloit  répon- 
dre à  tout  ;  il  s'y  étoit  renfermé  dans  la  discussion  théologique  ;  il 
avoit  évité  d'y  rien  mêler  qui  pût  offenser  un  prélat  qu'il  estimoit 
sincèrement,  et  qui  se  montroit  alors  disposé  à  se  rapprocher  de  lui. 
Bossuet  voulut  exciter  l'évêque  de  Chartres  à  répliquer  à  la  Réponse 
de  l'archevêque  de  Cambrai;  mais  ce  prélat  avoit  pris,  comme  le 
cardinal  de  Noailles,  la  ferme  résolution  de  ne  plus  se  rengager  dans 
ce  combat  d'écrits.  Alors  Bossuet,  dont  la  plume  étoit  infatigable,  se 
détermina  à  y  répondre  lui-même  sous  le  nom  d'un  théologien,  ce  qui 
mil  Fénelon  dans  la  nécessité  de  faire  paroitre  encore  deux  lettres 
eu  îvponsc  à  celle  du  théologien. 

LXVI. 

Les  examinateurs  du  livre  de  Fénelon  a  Rome  sont  partagés 
d'opinion. 

Pendant  que  les  écrits  se  multipliaient  en  France,  et  s'y  succé- 
doienl  avec  une  rapidité  dont  Rome  étoit  peul  être  aussi  fatiguée 
qu'étonnée,  les  examinateurs  étoient  enfin  parvenus  à  terminer  leur 
examen  le  25  septembre  1698,  après  soixante  quatre  congrégations, 
à  un  grand  nombre  desquelles  le  Pape  avoil  assisté  en  personne, 
Mais  ils  se  trouvèrenl  à  la  lin  de  cet  examen,  aussi  partagés  d'opi- 
nion qu'au  commencement.  Sur  dix  examinateurs,  cinq  déclarèrent 
que  l.'  livre  de  VExp  ieation  des  èiaenme»  des  Saints  ne  méritoit 
",lr"  et  les  cinq  autres  prononcèrent  qu'il  renfermoil  un 

grand  nombre  de  propositions  répréhensibles. 

Le  partage  des  théologiens  de  Borne,  après  un  examen  de  près  de 
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quinze  mois,  devoit  naturellement  opérer  une  espèce  de  fin  de  non- 
recevoir  contre  les  adversaires  de  l'archevêque  de  Cambrai  ;  il  est 
vraisemblable  qu'on  nauroit  point  dérogé,  en  cette  occasion,  aux 
usages  et  règles  adoptés  par  le  tribunal  du  Saint-Office,  si  des  con- 
sidérations impérieuses  n'eussent  donné  une  autre  direction  à  la  mar- 
che accoutumée  de  la  Cour  de  Rome1.  Mais  les  vives  instances  de 
Louis  XIV,  à  quiBossuet  avoit  représenté  la  doctrine  de  l'archevêque 
de  Cambrai  comme  subversive  de  la  religion,  et  capable  de  troubler 
la  paix  du  royaume,  lorcèrent  Innocent  XII  à  porter  l'examen  dé- 
finitif du  livre  des  Maximes  à  la  congrégation  des  cardinaux  du 
Saint-Office. 

LXXII. 

Fénelon  écrit  a  madame  de  Maintenon. 

Lorsque  Fénelon  fut  instruit  que  les  congrégations  des  examina- 
teurs étoient  terminées,  et  que  le  partage  étoit  déclaré,  il  crut  pou- 
voir hasarder  avec  honneur  une  démarche  de  paix  et  de  conciliation 
auprès  de  madame  de  Maintenon.  Il  mit  à  l'écart  tous  les  sujets  de 
plainte  qu'elle  lui  avoit  donnés.  Il  voulut  lui  montrer,  par  une  con- 
duite pleine  de  candeur  et  de  franchise  que  son  cœur,  toujours  fidèle 
au  souvenir  de  ses  anciennes  bontés,  ne  conservoit  aucune  amer- 
tume de  ses  derniers  procédés.  Il  lui  faisoit  observer  dans  cette  let- 
tre2, «  que  ce  livre,  quon  lui  avoit  représenté  comme  incapable  de 
«  toute  explication  catholique,  et  pour  les  impiétés  duquel  ses  con- 
«  frères  avoient  cru  le  devoir  pousser  à  toute  extrémité,  avoit  paru 
«  aux  cinq  premiers  théologiens,  choisis  par  le  Pape  dans  le  sein  de 
«  l'Eglise  romaine,  non-seulement  susceptible  de  meilleures  expli- 

1  M.  le  cardinal  Maury,  dans  sa  Notice  sur  Fénelon,  rapporte  que  madame 
de  Sévigné  disoit,  à  l'occasion  des  démêlés  de  Bossuet  et  de  Fénelon  :  «  H.  de 
«  Cambrai  défend  bien  la  cause  de  Dieu;  mais  M.  deMeaux  défend  mieux 
«  celle  de  la  religion:  il  doit  gagner  à  Rome  ».  Il  n'est  pas  facile  de  deviner 
le  mot  de  cette  espèce  d'énigme.  Madame  de  Sévigné  s'exprimoit  ordinaire- 
rement  avec  plus  de  naturel  et  de  simplicité.  Mais  d'ailleurs  ce  ne  peut  être 
que  par  distraction  que  M.  le  cardinal  31aury  attribue  ce  mot  à  madame  de 
Sévigné;  madame  de  Sévigné  étoit  morte  au  mois  d'avril  1696,  avant  les  dé- 
mêlés de  Bossuet  et  de  Fénelon,  au  sujet  du  livre  des  Maximes  des  Saints, 
qui  ne  parut  qu'à  la  fin  de  janvier  1697,  et  par  conséquent  longtemps  avant 
que  l'affaire  eût  été  portée  à  Rome.  Le  mot  que  M.  le  cardinal  Maury  attribue 
à  madame  de  Sévigné  est  de  madame  de  Grignan,  sa  fille,  et  rappelle  en 
effet  pour  le  fond  et  pour  l'expression  la  prétention  ou  le  goût  qu'on  lui  sup- 
posoit  pour  les  questions  métaphysiques.  Ce  mot  se  trouve  dans  un  Mémoire 
qu'elle  a  écrit  sur  le  Quiélisme,  et  que  Gronvelle  a  inséré  dans  son  édition 
des  Lettres  de  madame  de  Sévigné. 

2  Du  mois  de  novembre  1698  (Manuscrits). 
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«  tions,  mais  encore  si  pur  et  si  correct,  qu'il  n'avoit  selon  eux  au- 
«  cun  besoin  d'être  expliqué.  Il  est  vrai,  Madame,  que  cinq  autres 
«  sont  contre  mon  livre  ;  mais  la  voix  publique  décide  que,  malgré 

«  leur  mérite,  ils  n'ont  pas  le  poids  des  premiers La  règle  in- 

«  violable  du  Saint-Office,  qui  est  le  plus  rigoureux  de  tous  les  tri- 
«  bunaux  en  matière  de  foi,  est  qu'un  livre  demeure  justifié,  à  moins 
«  que  la  pluralité  des  voix  n'aille  à  le  condamner.  Cette  règle  est 
«  décisive  en  ma  faveur  ;  ce  préjugé  me  justifie  par  avance,  Madame, 

«  aux  yeux  de  toute  la  chrétienté Quelque  événement  que  Dieu 

«  permette,  on  ne  verra  en  moi  que  docilité  pour  le  Pape,  mon  bu- 
«  périeur  ;  que  zèle,  soumission  et  reconnoissance  pour  le  Roi,  mon 
«  maître  ;  que  respect,  attachement  et  reconnoissance  pour  vous, 
«  Madame  ;  qu'amour  de  la  paix  de  l'Eglise  ;  qu'horreur  pour  toute 
«  nouveauté,  et  qu'oubli  de  la  rigueur  avec  laquelle  mes  confrères 
«  m'ont  attaqué.  Quoique  je  les  regarde  tous  selon  Dieu,  et  dans 
«  l'esprit  de  la  vraie  fraternité,  je  ne  puis  m'empêcher  de  les  distin- 
ct guer  un  peu  les  uns  des  autres. 

«  Il  ne  me  reste,  Madame,  que  deux  choses  à  vous  représenter  ; 
«  la  première  est  que,  si  le  Pape  me  condamne,  je  tâcherai  de  porter 
«  ma  croix  sans  murmure,  et  avec  un  cœur  soumis  ;  et  que  si  le 
«  Pape  veut  bien  suivre  les  rèles  communes,  comme  je  l'espère,  pour 
«  me  justifier,  je  serai  pour  mes  confrères  dans  la  même  situation 
«  que  s  ils  ne  m'avoient  jamais  attaqué.  La  seconde  chose  est  que 
«  toutes  les  croix  dont  on  tâche  de  m'accabler,  ne  me  sont  point 
«  aussi  pesantes  que  celle  de  vous  avoir  causé  tant  de  déplaisir. 
«  Pu  is-je  me  plaindre  de  ce  que  vous  avez  cru  trois  grands  prélats  plus 
«  que  moi  seul;  et  que  vous  avez  préféré  la  sûreté  de  l'Eglise  à  ma 
«  réputation  particulière?  En  considérant  les  impressions  que  vous 
«  avez  reçues,  je  conclus  qu'il  étoit  naturel  que  vous  allassiez  plus 
«  loin,  et  qu'il  faut  qu'un  reste  de  bonté  vous  ait  retenue.  C'est  ce 
«  que  je  ressens,  et  que  je  ressentirai  toute  ma  vie,  comme  je  le 
«  dois.  Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur,  Madame,  qu'il  vous  console 
«  autant  que  je  vous  ai  affligée  malgré  moi,  et  qu'il  vous  donne 
-  grâces  les  plus  abondantes  pour  remplir  ses  desseins  sur 
i  vous.  » 

Un  langage  si  doux  el  si  modéré,  une  attention  si  délicate  a  évi- 
ter tout  ce  qui  pouvoil  rappeler  à  madame  de  Maintenon,  la  légèreté 
avec  laquelle  elle  étoit  sortie  de  son  caractère,  en  faisant  elle-même 
les  honneurs  d'un  livre1  si  offensant  pour  un  ancien  ami,  dut  !<»u  - 

1  La  Relation  de  Bossuet. 
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cher  une  âme  naturellement  sensible  à  la  noblesse  et  à  la  générosité. 
Nous  n'avons  point  sa  réponse  à  cette  lettre,  et  il  est  bien  vraisem- 
blable qu'elle  n'y  a  point  répondu  :  elle  n'éloit  plus  à  temps  d'arrê- 
ter la  marche  d'une  affaire  qui  avoit  fait  tant  d'éclat  et  dont  on  at- 
tendoit  à  chaque  instant  le  jugement  définitif.  D'ailleurs,  on  étoit 
parvenu  à  persuader  à  madame  de  Maintenon1,  «  que,  si  l'arche- 
«  vêque  de  Cambrai  n'étoit  pas  condamné,  ce  seroit  un  fier  protec- 
«  leur  pour  le  quiétisme.   » 

Innocent  XII  auroit  sincèrement  désiré  d'épargner  la  flétrissure 
d'une  censure  à  un  archevêque  dont  il  honoroit  les  vertus  et  les  ta- 
lents2. Il  apporta  beaucoup  de  lenteur  à  la  décision  qu'on  désiroit 
avec  tant  d'impatience  ;  et  il  eut  l'attention  de  donner  à  ces  lenteurs 
le  motif  honorable  de  la  solennité  qu'exigeoit  l'importance  de  la 
cause  et  le  mérite  des  grands  évêques  qui  attendoient  son  jugement. 
Il  vouloit  toujours  se  flatter  qu'à  la  faveur  de  ces  délais,  quelqu'évé- 
nement  propice  le  délivreroit  de  la  nécessité  de  prononcer. 

LXYIII. 

60  docteurs  de  Sorbonne  signent  une  censure  de  1  2  propositions  du 
livre  des  Maximes,  le  16  octobre  4  698.  —  Lettre  de  Louis  XIV 
au  Pape. 

L'abbé  Bossuet,  dans  la  vue  de  balancer  l'impression  qui  résultoit 
en  faveur  de  Fénelon,  du  partage  des  examinateurs  de  Rome,  sug- 
géra, au  cardinal  de  Noailles  et  à  son  oncle,  l'idée  de  faire  paroitre 
en  France  une  censure  prématurée  du  livre  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai. On  publia  donc  tout-à-coup  à  Paris  une  censure  de  soixante 
docteurs  de  Sorbonne,  qui  condamnoit,  avec  certaines  qualifications, 
douze  propositions  du  livre  des  Maximes.  Mais  ce  qui  est  assez  re- 
marquable, c'est  que  cette  censure  fut  rédigée  par  M.  Pirot,  le  même 
qui  avoit  lu  le  manuscrit  de  Fénelon,  qui  avoit  fait  les  changements 
adoptés  par  l'auteur,  qui  avoit  jugé  le  livre  correct  et  utile,  et  avoit 
dit  publiquement  que  c'étoit  un  livre  d'or.  Cet  acte,  l'ouvrage  d'un 
seul  particulier,  fut  ensuite  présenté  à  chaque  docteur  séparément, 
au  nom  du  cardinal  de  Noailles,  avec  l'invitation  de  le  souscrire  et 

1  Lettre  de  madame  de  Maintenon  an  cardinal  de  Noailles,  7  août  1698. 

2  On  rapporte  généralement  que  dans  le  cours  de  cette  controverse,  le 
pape  Innocent  XII  exprima  en  ces  termes  son  opinion  personnelle:  Errant 
Cameracensis  excessu  umoris  Dei  :  peccavit  Meldensis  defectu  amoris  proaJMi». 
«  L'archevêque  de  Cambrai  a  erré  par  excès  d'amour  de  Dieu;  l'évoque  de 
«  Meaux  a  péché  par  défaut  d'amour  du  prochain  ». 
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en  laissant  à  peine  le  temps  de  le  lire.  Cette  censure  ne  fut  d'abord 
signée  que  d'environ  soixante  ou  soixante-dix  docteurs  ;  le  mouve- 
ment une  fois  donné,  un  grand  nombre  d'au  Ires  docteurs  y  joigni- 
rent leurs  signatures  pour  plaire  à  l'évêque  diocésain.  Cette  petite 
manœuvre  ne  produisit  pas  tout  1  effet  et  n'eut  pas  le  succès  qu'on 
en  avoit  espéré.  On  eut  lieu  d'observer  en  cette  occasion,  comme  en 
beaucoup  d'autres,  que  ces  sortes  de  signatures,  surprises  à  la  com- 
plaisance par  l'intrigue  ou  la  puissance,  ont  rarement  le  pouvoir  de 
commander  à  l'opinion  ;  elles  peuvent  tout  au  plus  faire  un  moment 
illusion  à  la  crédulité.  Fénelon  n'eut  pas  de  peine  à  démontrer  l'in- 
convenance d'un  acte  aussi  irrégulier  ;  et  le  cardinal  de  Noailles  eut 
besoin  de  se  justifier  à  Rome,  où  l'on  fut  choqué,  avec  raison,  de 
voir  une  faculté  de  théologie  s'établir  juge  d'une  question  dont  le  ju- 
gement étoit  déjà  déféré  au  saint  Siège. 

Rien  n'est  plus  curieux  pour  un  lecteur  attentif,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  fait  remarquer,  que  le  contraste  de  la  correspondance  de 
l'abbé  de  Chanterac  avec  celle  de  l'abbé  Bossuet.  L'abbé  de  Chante- 
rac  croyoit  que,  dans  une  controverse  de  doctrine,  on  ne  devoit  em- 
ployer que  des  raisonnements,  des  autorités  religieuses  et  des  formes 
canoniques.  Ses  lettres  sont  toujours  empreintes  de  cet  esprit  de  piété, 
de  science,  de  candeur  et  de  simplicité.  L'abbé  Bossuet,  au  contraire, 
réclame  sans  cesse  des  coups  de  force  et  d'autorité.  En  lisant  sa 
correspondance  *,  on  seroit  tenté  de  croire  qu'il  s'agissoit  d'une  né- 
gociation politique  du  plus  grand  intérêt  pour  la  puissance  de  la 
France  et  de  la  gloire  de  Louis  XIV  ;  et  non  d'une  question  assez 
obscure,  sur  laquelle  les  théologiens  étoient  partagés,  et  que  le  chef 
de  1  Eglise  hésitoit  encore  à  décider. 

On  doit  plaindre  Bossuet  d'avoir  cédé  trop  facilement  aux  impres- 
sions violentes  d'un  caractère  aussi  emporté  que  celui  de  son  neveu. 
Les  inquiétudes  exagérées  de  l'abbé  Bossuet,  sur  le  jugement  du 
saint  Siège,  portèrent  son  oncle  à  provoquer  des  mesures  d'autorité 
qui  Q'auroient  jamais  dû  intervenir  dans  une  controverse  de  celle 
nature.  Les  partisans  de  Fénelon  purent  croire  que  l'évêque  de 
Meanx  mêloit  à  son  zèle  pour  la  saine  doctrine,  un  peu  de  ressenti- 
nn'ui  contre  la  personne  de  l'archevêque  de  Cambrai. 

Quoiqu'il  «  n  soit,  Louis  \iv  céda  aux  instances  «le  Bossuet  et  du 
cardinal  de  Noailles.  appuyées  de  celles  de  madame  «le  Maintenon  : 
il  expédia  un  courrier  extraordinaire  au  cardinal  de  Bouillon,  avec 
la  lettre  suivante  pour  Le  Pape  : 

'  oyez  1rs  lomes  nu,  m  e1  xv  de  l'édition  des  CEm  res  de  Bossuet,  dedom 
Défoi 
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«  Très-saint  Père,  dans  le  temps  que  j'espérois,  du  zèle  et  de  l'a- 
«  initié  de  Votre  Sainteté,  une  prompte  décision  sur  le  livre  de  l'ar- 
«  chevêque  de  Cambrai,  je  ne  puis  apprendre  sans  douleur  que  ce 
«  jugement,  si  nécessaire  à  la  paix  de  l'Eglise,  est  encore  retardé 
«  par  V artifice  de  ceux  qui  croient  trouver  leur  intérêt  a  le  différer. 
«  Je  vois  si  clairement  les  suites  fâcheuses  de  ces  délais,  que  je 
«  croirois  ne  pas  soutenir  dignement  le  titre  de  fils  aine  de  l'Eglise 
«  si  je  ne  réiterois  les  instances  pressantes  que  j  ai  faites  tant  de 
«  l'ois  à  Votre  Sainteté,  et  si  je  ne  la  suppliois  d'apaiser  enfin  les 
«  troubles  que  ce  livre  a  excités  dans  les  consciences.  On  ne  peut 
«  attendre  présentement  le  repos  que  de  la  décision  prononcée  par 
«  le  père  commun,  mais  claire,  nette,  et  qui  ne  puisse  recevoir  de 
«  fausses  interprétations;  telle  enfin  qu'il  convient  qu'elle  soit  pour 
«  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  doctrine,  et  pour  arracher  entière- 
ce  ment  la  racine  du  mal.  Je  demande,  très-saint  Père,  cette  déci- 
«  sion  à  votre  béatitude  pour  le  bien  de  l'Eglise,  pour  la  tranquillité 
«  des  fidèles,  et  pour  la  propre  gloire  de  Votre  Sainteté  :  elle  sait 
«  combien  j'y  suis  sensible,  et  combien  je  suis  persuadé  de  sa  ten- 
«  dresse  paternelle.  J'ajouterai,  à  tant  de  grands  motifs  qui  doivent 
«  la  déterminer,  la  considération  quejelapriedefairedemesinstan- 
«  ces  et  du  respect  filial  avec  lequel  je  suis,  très-saint  Père,  votre 
«  très-dévot  fils, 

«  Louis.  » 

A  cette  lettre  pour  le  Pape  en  étoit  jointe  une  autre  très-dure  pour 
le  cardinal  de  Bouillon,  par  laquelle  le  Roi  le  rendoit,  pour  ainsi 
dire,  responsable  de  l'événement. 

On  ne  se  borna  pas  à  un  témoignage  aussi  éclatant  des  véritables 
intentions  du  Roi;  on  crut  qu'il  devoit  montrer  encore,  par  quelque 
coup  d'autorité,  que  l'archevêque  de  Cambrai  étoit  irrévocablement 
perdu  dans  son  esprit,  et  que  le  retour  à  la  Cour  lui  étoit  fermé  à 
jamais. 

LXIX. 

Le  Roi  oie  à  Fénelon  le  titre  et  la  pension  de  précepteur  des  enfants 

de  France. 

Vers  les  premiers  jours  de  janvier  1699,  Louis  XIV  se  fit  apporter 
le  tableau  des  officiers  de  la  maison  des  jeunes  princes  :  il  raya,  de 
sa  propre  main,  le  nom  de  l'archevêque  de  Cambrai  de  l'état  des 
appointements  affectés  aux  fonctions  de  précepteur,  et  lui  en  ôta  le 
titre.  On  lui  relira  en  même  temps  l'appartement  qu'il  occupoit  en 
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cette  qualité  au  château.  On  est  toujours  surpris  de  voir  un  prince 
tel  que  Louis  XIV,  croire  punir  un  homme  tel  que  Fénelon,  en  lui 
retirant  une  pension.  Pouvoit-il  avoir  oublié  que  ce  même  Fénelon 
avoit  sollicité  comme  une  grâce,  quatre  ans  auparavant,  la  permis- 
sion de  verser  cette  pension  dans  le  trésor  royal  pour  les  dépenses 
de  la  guerre,  et  que  Louis  XIV  avoit  jugé  peu  convenable  à  sa  dignité 
d'accueillir  cet  acte  de  générosité. 

L'abbé  Bossuet  désira  au  moins  inutilement  de  voir  M.  de  Beau- 
villiers  enveloppé  dans  cette  nouvelle  disgrâce  de  Fénelon.  «  Il  me 
«  semble  bien  dangereux  pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  écrivoit-il 
«  à  son  oncle,  de  laisser  M.  de  Beauvilliers  dans  la  place  qu'il  oc- 
«  cupe.  »  Si  on  l'en  avoit  cru,  Louis  XIV  n'auroit  fait  usage  de  la 
plénitude  de  son  autorité  que  pour  écraser  tous  les  amis  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai. 

On  dut  être  d'autant  plus  étonné,  à  Borne,  des  nouvelles  instances 
formées  au  nom  de  Louis  XIV,  qu'on  y  procédoit  avec  beaucoup 
d'activité  au  jugement  du  livre  de  l'archevêque  de  Cambrai.  Les  car- 
dinaux de  la  congrégation  du  Saint-Office  s'assembloient  en  pré- 
sence du  Pape  deux  fois  la  semaine  et  souvent  trois.  Dix  congréga- 
tions s'étoient  déjà  tenues  dans  le  court  intervalle  du  19  novembre 
au  15  décembre.  Une  assiduité  aussi  constante  dans  des  hommes 
que  leur  âge  et  leurs  dignités  rendoient  si  respectables,  et  qui  avoient 
d'ailleurs  d'autres  affaires  à  suivre  et  des  devoirs  non  moins  impor- 
tants à  remplir,  méritoit  plutôt  des  éloges  que  les  reproches  que 
l'abbé  Bossuet  osoit  se  permettre  sur  leur  lenteur. 

Cependant  le  Pape  voulut  avoir  égard  à  l'impatience  que  le  Roi 
lui  manifestoit  dans  une  forme  si  expressive  et  si  pressante.  11  or- 
donna sur-le-champ  aux  cardinaux  de  redoubler  d'activité,  et  de  te- 
nir une  troisième  congrégation  toutes  les  semaines  pour  accélérer 
l'examen  et  la  décision. 

LXX. 

Lettres  de  Fénelon  à  Vàbbé  dé iChanterac  et  dcVahbé  de  Chanterac  à 
Fénelon.  Lettres  de  Voilé de  Chanterae,$  janvier  4699  Mon.  . 
—9  janvier  1699  Idem). — 24  janvier  1699  [Idem).  — ■  Lettres 
de  Fénelon  à  Voilé  de  Chanter  oc,  M  janvier  1699  Idem).  M 
février  1699   Afew).  — 49  décembre  4698    Tdet  \%  janvier 

1699  Id,  .—  l«>  novembre  (698  Idem).  -    16  janvier  M99  ld.). 

I.  ittbé  de  Chanterac,  témoin  de  toutes  les  manœuvres  «les  adver- 
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saires  de  Fénelon  à  Rome,  instruit  des  vives  instances  du  Roi  pour 
obtenir  la  condamnation  de  l'archevêque  de  Cambrai,  ne  se  dissi- 
muloit  pas  l'influence  d'une  autorité  si  imposante;  il  exposoit  avec 
franchise  ses  inquiétudes  à  Fénelon.  «  Des  personnes,  qui  vous  sont 
«  sincèrement  attachées,  me  disent  tous  les  jours  qu'il  n'est  pas 
«  possible  que  Rome  puisse  résister  aux  instances  que  la  Cour  de 
«  France  fait  contre  vous.  Le  Roi  ne  demande  pas  seulement  une 
«  décision  prompte,  mais  il  demande  en  termes  précis  la  condam- 
ne nation  de  votre  livre,  comme  une  chose  nécessaire  au  repos  et  au 

«  bien  de  l'Etat Il  paroit  probable  que,  si  l'on  jugeoit  à  présent, 

«  la  disposition  des  esprits  et  le  grand  nombre  des  cardinaux  de  la 
«  congrégation  du  Saint-Office  iroient  à  condamner  le  livre  par  les 
«  impressions  que  la  Cour  de  France  a  données,  par  la  crainte  du 
«  quiétisme,  dont  on  voit  tous  les  jours  ici  des  exemples  et  des  his- 
«  toires  terribles,  par  le  grand  trouble  que  ce  livre  cause  en  France, 
«  et  le  sentiment  de  tant  d'évêques  et  de  docteurs  qui  le  jugent  dan- 
«  gereux  et  trop  favorable  auxQuiétistes.  Toutes  ces  considérations 
«  persuaderont  à  plusieurs  que,  quand  même  la  doctrine  du  livre  ne 
«  seroit  pas  mauvaise  dans  le  fond,  et  que  les  expressions  même 
«  en  pourroient  être  justifiées  par  celles  des  bons  et  saints  auteurs 
«  qui  s'en  sont  servis,  néanmoins  le  bon  ordre  de  l'Eglise  deman- 
«  deroit,  dans  les  circonstances  présentes,  que  Rome  le  condamnât 

«  ou  le  prohibât  pour  apaiser  ces  troubles  et  rétablir  la  paix 

«  J'attends  avec  calme  l'événement  quel  qu'il  puisse  être  ;  je  l'at- 
«  tends  dans  cet  esprit  de  soumission  aux  desseins  de  Dieu  sur  nous, 
«  que  vous  me  recommandez  d'une  manière  si  touchante  et  qui  en 
«  effet  est  si  digne  d'une  âme  chrétienne.  Au  milieu  d'une  si  rude 
«  tempête,  qui  effraie  et  qui  épuise  toute  la  prudence  humaine,  je 
«  voudrois  demeurer  en  silence  auprès  de  notre  Seigneur,  sans  lui 
«  dire  avec  trop  d'empressement  :  Seigneur,  sauvez-nous,  nous  pé- 
«  rissons  :  Domine,  salva  nos,  perimus;  mais  pourtant,  avec  une 
«  confiance  entière  en  sa  bonté,  le  prier  qu'il  veille  sur  son  Eglise 
«  et  sur  les  vérités  de  la  religion.  Je  vous  avoue  que  ma  foi  aug- 
«  mente  à  la  vue  de  tant  de  personnes  de  doctrine  et  de  piété  qui 
«  voient  plus  loin  que  moi  dans  notre  affaire,  qui  en  connoissent 
«  mieux  tous  les  dangers,  et  qui  demeurent  pourtant  inébranlables 
«  dans  cette  certitude,  que  Dieu  ne  permetlra  jamais  que  le  pur 
«  amour  ni  le  parfait  désintéressement  de  nous-mêmes  soient  con- 
te fondus  avec  l'erreur  et  l'illusion.  Vos  souffrances  seront  heureuses 
«  si  elles  servent  à  défendre  la  vraie  charité.  Que  j'ai  de  joie,  quand 
«  je^  pense  qu'elle  nous  tiendra  unis  durant  le  temps  et  l'éternité  ! 
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Ah  !  combien  de  fois  me  suis-je  dit,  dans  ces  jours  de  troubles  et 
:  de  ténèbres  :  Allons  et  mourons  avec  lui/  » 

On  va  juger  si  un  pareil  langage  parloit  au  cœur  de  Fénelon. 
:  Je  suis  attendri,  comme  je  le  dois,  mon  cher  abbé,  de  toutes  vos 
:  lettres;  mais  quoi  qu'il  arrive,  demeurez  en  paix;  tenez  ferme  en 
:  toute  douceur  et  humilité.  Si  mon  supérieur  veut  m'humilier, 
:  c'est  à  moi  à  recevoir  de  lui  l'humiliation  avec  joie  et  docilité.  Je 
:  suis  bien  éloigné  de  vouloir  faire  du  trouble  dans  l'Eglise,  sur 
i  l'amour  désintéressé,  par  un  intérêt  personnel.  Ma  conduite 
(  décréditeroit  ma  doctrine  plus  que  toutes  les  censures  :  il  s'a- 

i  git  de  la  doctrine  et  non  pas  de  nous Je  vous  conjure 

i  de  vous  consoler,  quelque  événement  que  Dieu  permette,  et  de 
«  compter  que  je  vous  reverrai  avec  le  même  attendrissement  de 
i  cœur,  soit  que  Dieu  délivre  la  vérité  par  vous,  soit  qu'il  veuille 
<  nous  humilier  et  conserver  sa  vérité  en  nous  humiliant....  Je  n'ai 
i  de  confiance  qu'en  Dieu  seul  ;  je  n'en  veux  pas  même  avoir  en 
:<  vous,  quoique  vous  soyez  l'instrument  de  sa  providence.  Vous 
«  voilà  à  la  veille  de  la  fin  de  tous  vos  travaux  pour  moi  ;  votre 
«  repos  me  donnera  quelque  consolation  ;  allons  jusqu'au  bout  en 
«  simplicité  ;  marchons  au  travers  des  ombres  de  la  mort  avec  celui 
«  qui  est  notre  guide.  Quoi  qu'il  arrive,  je  ne  puis  qu'adorer,  ai- 
i  mer,  bénir  celui  par  qui  tout  se  fera  et  pour  qui  seul  je  porte  la 
«  croix.  Quoi  qu'il  arrive,  je  ne  puis  que  le  remercier  de  m'avoir 
«  donné  en  vous  un  si  affectionné,  si  sage  et  si  patient  défenseur... 
«  Si  Dieu  ne  veut  point  se  servir  de  moi  dans  mon  ministère,  je  ne 
«  songerai  qu'à  l'aimer  le  reste  de  ma  vie,  n'étant  plus  en  état  de 
«  travailler  à  le  faire  aimer  aux  autres  :  je  ne  serai  pas  moins  tou- 
«  ché  de  vos  travaux  pour  moi  que  si  vous  aviez  fait  approuver  mon 
«  livre;  je  n'en  aurai  pas  moins  de  reconnoissance  pour  les  peines 
«  incroyables  que  vous  soutirez  depuis  si  longtemps.  Je  n'aurai  pas 
«  moins  d'impatience  de  vous  revoir,  de  vous  embrasser,  de  vous 
«  consulter  et  de  vous  regarder  comme  la  consolation  de  toute  ma 
«  vie.  Mourons  dans  notre  simplicité  :  le  ciel  et  la  terre  passeront, 

■■  mais  Us  parole*  ds  Jésus-Christ  ne  passeront  jamais Je  prie 

«  Dieu  de  voua  conserver  comme  la  prunelle  de  mes  yeux  :  quelle 
«  joie  si  je  puis  vous  embrasser,  vous  entretenir,  vous  voir,  vous 
o  faire  promener,  nous  aimer  el  vous  révérer  de  plus  en  plus;  enfin, 
«  vivre  el  mourir  avec  nous.  » 

Ce  lut  à  peu  près  à  <<  tte  époque  que  Le  bruit  se  répandit  que  ma- 
dame Gtayonétoil  morte  à  la  Bastille1.  La  nouvelle  en  fui  portée 

1  La  nouvelle  éloit  fausse;  c'étoit  une  femme  oui  la  bctvoU  qui  venoil  en 

effet  de  mourir  à  la  iîabtillc. 


314  HISTOIRE    DE    FENELON. 

jusqu'à  Cambrai  et  à  Rome.  On  peut  désirer  de  connoître  comment 
Fénelon  s'exprimoit,  avec  un  ami  intime,  sur  un  événement  qui  ne 

pouvoit  pas  lui  être  indiffèrent «  On  mande  de  Paris  que  ma- 

«  dame  Guyon  est  morte  à  la  Bastille;  je  dois  dire  après  sa  mort, 
«  comme  pendant  sa  vie,  que  je  n'ai  jamais  rien  connu  d'elle  qui 
«  ne  m'ait  fort  édifié.  Fut-elle  un  démon  incarné,  je  ne  pourrois 
«  dire  en  avoir  su  que  ce  qui  m'a  paru  dans  le  temps  :  ce  seroit 
«  une  lâcheté  horrible  que  de  parler  ambigument  là-dessus  pour 
«  me  tirer  d'oppression.  Je  n'ai  plus  rien  à  ménager  pour  elle;  la 
«  vérité  seule  me  retient.  » 

LXXI. 

Incertitude  du  Pape. -'-Lettre  de  Vabbé  Bossuet,  février  1 699. 

Plus  le  moment  où  le  Pape  alloit  prononcer  approchoit,  plus  ce 
vertueux  pontife  étoit  flottant  et  indécis.  Les  pressantes  instances  du 
Roi,  renouvelées  avec  tant  de  force  dans  ses  dernières  lettres,  alar- 
moient  Innocent  XII  sur  le  danger  de  choquer  un  prince  cher  à 
l'Eglise,  et  d'introduire  un  nouveau  sujet  de  division  entre  le  saint 
Siège  et  le  clergé  de  France,  alors  dirigé  par  les  adversaires  les  plus 
ardents  de  l'archevêque  de  Cambrai.  D'un  autre  côté,  la  vertu,  la 
piété,  les  talents  et  la  réputation  de  Fénelon,  sa  religieuse  soumis- 
sion à  l'Eglise  romaine,  la  pureté  de  ses  intentions,  qui  ne  pouvoient 
être  méconnues  après  tant  d'explications  satisfaisantes,  replon- 
geoient  le  Pape  dans  les  plus  cruelles  anxiétés.  Il  étoit  encore  arrêté 
parle  partage  d'opinions  des  examinateurs  qui,  après  un  examen  de 
quinze  mois,  n'avoient  pu  s'accorder  à  trouver,  dans  le  livre  des 
Maximes  des  Saints,  les  erreurs  monstrueuses  qu'on  lui  reprochoit. 
La  confiance  particulière  qu'Innocent  XII  avoit  en  l'opinion  person- 
nelle des  examinateurs  favorables  à  Fénelon,  contribuoit  encore  à 
entretenir  ses  incertitudes  '. 

Après  de  longues  discussions  qui  avoient  rempli  trente-sept  sé- 
ances, les  cardinaux  étoient  enfin  parvenus  à  terminer  leur  examen. 
Des  trente-huit  propositions  soumises  aux  examinateurs,  ils  s'étoient 
accordés  à  croire  que  vingt-trois  étoient  répréhensibles  ;  ils  s'étoient 

1  Innocent  XII  donna  une  preuve  remarquable  de  son  estime  personnelle 
pour  deux  des  examinateurs  favorables  à  Fénelon:  il  les  nomma  cardinaux 
quelques  mois  après  qu'il  eut  prononcé  un  jugement  contraire  à  l'opinion 
qu'ils  avoient  émise.  On  peut  ajouter  qu'il  nomma  aussi  cardinal  le  prélat 
Sperclli,  commissaire  du  Saint-Office,  et  qui  dans  celte  occasion  s'étoit  éga- 
lement montré  favorable  à  la  cause  de  Fénelon. 
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seulement  partagés  sur  la  forme  que  l'on  donneroit  aux  qualifica- 
tions. Les  uns  étoient  d'avis  de  censurer  chaque  proposition  en  par- 
ticulier; les  autres  jugeoient  qu'on  devoit  se  borner  à  les  envelopper 
sous  des  qualifications  générales.  Cette  diversité  de  sentiment  fit 
qu'on  s'en  remit  à  ce  que  le  Pape  décideroit  lui-même  ;  il  en  résul- 
toit  que  les  dispositions  plus  ou  moins  rigoureuses  du  décret  dépen- 
droient  jusqu'à  un  certain  poinl  des  dispositions  personnelles  des 
cardinaux  à  qui  le  Pape  en  confieroit  la  rédaction. 

L'avis  unanime  des  cardinaux  ne  permettoit  pas  au  Pape  de  sous- 
traire à  la  censure  le  livre  de  l'archevêque  de  Cambrai  ;  mais  telle 
étoit  la  considération  générale  que  Fénelon  s'étoit  acquise  dans  le 
cours  de  cette  controverse  ;  telle  étoit  l'estime  d'Innocent  XII  pour 
sa  piété  et  la  pureté  de  ses  intentions,  que  ce  pontife  rechercha,  avec 
une  affection  vraiment  paternelle,  toutes  les  formes  les  plus  propres 
à  adoucir  la  rigueur  du  jugement  qu'il  étoit  obligé  de  prononcer. 

Ce  fut  dans  cette  intention  qu'il  nomma,  le  24  février  4699,  les 
cardinaux  Noris,  Ferrari  et  Albani,  pour  procéder  à  la  rédaction  du 
décret.  Les  deux  premiers  étoient  de  savants  religieux  que  leur  mé- 
rite, leur  piété  et  leur  science  théologique  avoient  élevés  aux  hom- 
neurs  de  la  pourpre  romaine  ;  ils  avoient  d'ailleurs  présidé  à  toutes 
les  congrégations  des  théologiens  du  saint  Siège,  et  ils  se  trouvaient 
parfaitement  instruits  de  tous  les  points  de  cette  controverse.  Le 
cardinal  Albani  étoit  doué  de  cet  esprit  de  sagesse  qui  annonce  les 
hommes  appelés  à  gouverner.  Il  étoit  secrétaire  des  Brefs,  Tune  des 
charges  de  la  Cour  romaine  qui  donnent  le  rang  de  ministre.  Il  avoit 
justifié  la  confiance  de  son  souverain  par  celle  qu'il  inspiroit  à  tous 
ceux  qui  avoient  à  traiter  avec  lui  :  son  caractère  de  droiture  et  son 
esprit  de  conciliation  étoient  si  bien  établis  dans  le  public,  que  tous 
les  partis  le  réclamoient  auprès  du  Pape  pour  leur  arbitre  ou  leur 
juge.  «  Le  cardinal  Albani  étoit,  dit  l'abbé  Phélippeaux  ',  sage, 
«  réglé,  affable,  habile  dans  les  belles-lettres  et  histoire  eeclésias- 
«  tique.  C'étoit  un  homme  mélancolique  et  profond,  qui  avoit  beau- 
«  coup  de  dextérité  et  de  manège  dans  les  affaires,  fertile  en  texpè- 
«  diente,  se  ménageant  avec  tout  le  monde,  honorant  les  gens  de 
tires,  très-eélé  pour  la  gloire,  le»  intérêts  et  la  grandeur  du  saint 
i  Siège  :  il  étoit  estimé  à  Rome  pour  un  politique.  »  Cet  éloge, 
déparé  seulement  y,\r  quelques  traits  vagues  el  ri]iii\<>,|nrs,  est  d'au- 
tant moins  suspect  dans  la  bouche  <]<•  L'abbé  Phélippeaux,  qu'il 
ne  pardonnoit  i»;is  au  cardinal  Ailiani  les  dispositions  favorables 

ation  du  Quidl 
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qu'il  montra  pour  l'archevêque  de  Cambrai,  dans  la  rédaction  du 
décret. 

Le  Pape  avoit  surtout  affecté  d'exclure,  de  cette  commission,  le 
cardinal  Casanate,  parce  qu'il  étoit  instruit  des  relations  particulières 
qu'il  entretenoit  avec  l'abbé  liossuet,  et  qu'il  l'avoit  toujours  entendu 
opiner  dans  les  congrégations  de  la  manière  la  plus  rigoureuse  contre 
le  livre  des  Maximes  des  Saints.  Innocent  XII  vouloit  imprimer  à 
son  décret  un  caractère  de  modération  et  d'impartialité  propre  à  lui 
concilier  la  soumission  de  toute  l'Eglise,  et  l'assentiment  libre  et  vo- 
lontaire de  celui  même  qui  devoit  y  lire  sa  condamnation  :  c'est  ainsi 
que  dans  le  moment  même  où  Innocent  XII  se  voyoit  obligé  de  rem- 
plir un  ministère  de  rigueur,  il  cherchoit  à  combiner,  avec  l'intérêt 
le  plus  touchant,  les  formes  les  plus  douces  pour  ménager  l'honneur 
et  la  personne  de  Fénelon. 

Mais  le  cardinal  Albani  fut  le  premier  à  représenter  au  Pape  tous 
les  motifs  de  justice  et  de  convenance  qui  dévoient  faire  admettre  le 
cardinal  Casanate  au  travail  que  Sa  Sainteté  avoit  daigné  lui  con- 
fier; que  l'exclusion  affectée  d'un  membre  du  sacré  collège,  queson 
ancienneté,  sa  longue  expérience  dans  toutes  les  questions  de  doc- 
trine appeloient  naturellement  à  un  pareil  ministère  ,  paroitroit  dé- 
roger aux  principes  de  justice  et  d'impartialité  que  Sa  Sainteté  vou- 
loit manifester. 

Le  Pape  ne  se  rendit  qu'avec  répugnance  aux  représentations  du 
cardinal  Albani  ;  et  telle  étoit  la  tendre  atïection  qu'il  avoit  conçue 
pour  Fénelon,  telle  étoit  l'espèce  de  respect  dont  il  vouloit  l'environ- 
ner dans  son  malheur,  «  qu'il  fit  une  démarche  que  jamais  pape 
«  n'avoit  faite.  Il  envoya  l'assesseur  et  le  commissaire  du  Saint-Of- 
«  fice  à  tous  les  cardinaux,  pour  leur  recommander  de  traiter  avec 
«  douceur  la  personne  de  M.  de  Cambrai,  et  de  l'épargner  en  tout 
«  ce  qui  n'étoit  pas  essentiel  :  en  un  mot,  il  s'expliqua  de  manière 
«  à  lui  faire  entendre  qu'on  lui  feroit  plaisir  de  ménager  ce  prélat 
«  autant  qu'il  seroit  possible.  » 

Il  fit  plus  encore  1  :  «  il  chargea  le  commissaire  du  Saint-Office 
«  de  passer  chez  le  cardinal  Casanate  en  particulier,  qu'il  savoit  le 
«  plus  mal  disposé  pour  l'archevêque  de  Cambrai,  et  de  lui  recom- 
«  mander,  de  sa  part,  de  réfléchir  sérieusement,  sous  les  yeux  de 
«  Dieu,  sur  le  danger  de  compromettre  l'Eglise  romaine,  de  bien 
«  consulter  sa  conscience  et  de  n'avoir  nulle  autre  vue,   » 

Les  cardinaux  Noris,  Ferrari  et  Albani  s'étoient  déjà  assemblés 

1  Relation  de  l'abbé  PlnHippeaux. 
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trois  jours  de  suite  pour  minuter  le  décret.  Ils  étoient  convenus  â, 
«  \  °  que  le  décret  seroit  rendu  sous  la  forme  d'un  simple  bref  et 
«  non  d'une  bulle  ;  2°  que  le  bref  exprimeroit  que  le  Pape  ne 
«  prétendoit  pas  condamner  les  explications  de  V auteur  du  livre 
«  (non  intendimus  imyrobare  explicationes  autoris)  :  3°  qu'en  rap- 
«  portant  la  proposition  du  trouble  involontaire  de  Jésus-Christ,  on 
«  énonceroit  que  l'auteur  l'avoit  désavouée  comme  n'appartenant 
«  pas  à  son  texte  (qicam  tamen  propositionem  negat  autor  esse  suam)  : 
«  on  avoit  eu  enfin  l'attention,  dans  le  projet  de  bref,  de  ne  nom- 
ce  mer  ni  le  livre  ni  l'auteur.  » 

Mais  aussitôt  que  le  cardinal  Casanate  se  vit  admis  au  nombre 
des  rédacteurs,  il  voulut  signaler  son  influence  en  rejetant  tous  les 
ménagements  que  l'on  avoit  cru  devoir  observer  pour  la  personne  de 
l'archevêque  de  Cambrai.  L'exclusion  momentanée  qu'on  lui  avoit 
donnée  n'avuit  servi  qu'à  l'exaspérer.  11  insista  avec  chaleur  pour 
que  l'on  insérât,  à  la  tête  du  décret,  tout  le  frontispice  du  livre  de 
Y  Explication  des  Maximes  des  Saints  ;  qu'on  supprimât  la  clause 
qui  portoit  :  Qu'on  rientendoit  iniprouver  les  explications  produites 
par  V auteur  ;  et  celle  qui  énonçoit  :  Que  la  proposition  du  trouble 
involontaire  n-apparlenoit  point  au  livre.  Les  cardinaux  Noris  et 
Ferrari  se  rangèrent  à  son  avis,  et  le  cardinal  Albani  persista  dans 
son  sentiment  ;  mais  le  cardinal  Casanate  prolesta  qu'il  ne  signeroit 
point  la  rédaction  du  décret,  si  on  ne  lui  accordoit  ce  qu'il  de- 
mandoit. 

Le  Pape,  instruit  de  ces  nouvelles  difficultés,  indiqua,  le  3  mars 
1699,  une  congrégation  extraordinaire  des  cardinaux  pour  chercher 
à  les  concilier.  Les  cardinaux  Casanate  et  Albani  exposèrent  les 
motifs  de  leur  opinion  sur  les  points  de  forme  qui  les  divisoient  en- 
core, et  l'avis  du  cardinal  Casanate  prévalut  du  consentement  du 
cardinal  Albani  lui-même. 

LXXII. 
Le  Pnpe  veut  prononcer  des  canons  au  lieu  d'une  censure  (h'  livre. 

La  congrégation  des  cardinaux  ayant  donné  sa  sanction  au  projet 
df  décret  minuté  par  les  cardinaux  Casanate,  V>ris.  Ferrari  h  m 
l.aui,  il  sembloil  que  cette  longue  controverse,  discutée  depuis  dix- 
nuit  mois  avec  un  appareil  dont  Les  annales  de  L'Eglise  offraient  peu 
d'exemples,  alloit  enfin  être  terminée  par  le  jugement  du  Pape  ; 

1  Relation  de  l'abbé  Phdlippeaw 
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mais  il  survint  tout-à-coup  un  incident  imprévu  qui  pensa  rendre 
inutiles  tant  d'écrite,  tant  de  discussions  et  tant  d'examens.  Inno- 
cent XII  montroit  une  douleur  si  profonde,  une  répugnance  si 
marquée  à  condamner  Fénelon,  qu'on  crut  pouvoir  lui  proposer  un 
plan  qui  paroissoit  devoir  assurer  la  vérité  et  la  pureté  de  la  doctrine 
de  l'Eglise  sur  les  matières  contestées,  et  épargner  à  son  cœur  pa- 
ternel la  douleur  de  flétrir  un  archevêque  que  ses  grandes  qualités  et 
ses  malheurs  sembloient  avoir  rendu  encore  plus  respectable  dans 
toute  l'Europe.  «  On  lui  présenta  douze  canons  »  qui  renfermoient 
«  la  doctrine  de  l'Eglise  opposée  à  celle  de  Molinos  et  des  Quié- 
«  tistes  ;  et  on  ajouta  que  cette  exposition  de  la  doctrine  catholique 
«  feroit  honneur  à  son  pontificat  et  au  saint  Siège  ;  qu'elle  mettroit 
«  la  vérité  à  couvert  sans  flétrir  la  réputation  de  l'archevêque  de 
«  Cambrai  qui  souscriroit  volontiers  à  ces  canons  ;  qu'en  suivant 
«  ce  projet,  on  pourroit  se  contenter  d'une  simple  prohibition  du 
«  livre,  et  que  tout  le  monde  seroit  content.  » 

Innocent  XII  saisit  avec  avidité  une  proposition  qui  remplissoit 
tous  les  vœux  de  son  cœur  et  qu'il  croyoit  propre  à  remplir  toutes 
les  vues  de  sa  sagesse  ;  mais  il  ne  voulut  pas  s'en  rapporter  à  ses 
seules  lumières  ;  il  consulta  le  cardinal  Ferrari,  l'un  des  membres 
les  plus  éclairés  du  sacré  collège,  et  qui  avoit  toujours  montré  une 
grande  modération  dans  les  congrégations  des  cardinaux.  Le  cardi- 
nal Ferrari  répondit  au  Pape  2  «  qu'il  seroit  avantageux,  si  l'on 
«  pou  voit  trouver  quelque  moyen  doux  pour  terminer  l'affaire  ;  que 
«  Sa  Sainteté  pouvoit  se  comporter  ou  en  père  en  donnant  des 
«  règles,  ou  en  juge  en  prononçant  une  sentence.  Il  demanda  du 
«  temps  pour  penser  sérieusement  à  ce  nouveau  projet,  assurant 
«  qu'il  ne  tromperoit  pas  Sa  Sainteté.  » 

Le  Pape,  satisfait  de  voir  qu'un  homme  aussi  généralement  esti- 
mé que  le  cardinal  Ferrari  paroissoit  goûter  son  plan,  convoqua,  le 
jeudi  5  mars,  la  congrégation  des  cardinaux,  fit  lire  en  sa  présence 
les  douze  canons,  et  ordonna  qu'on  en  délivrât  des  copies  à  chaque 
cardinal. 

Cette  nouvelle  inattendue  se  répandit  dès  le  soir  même  dans  toute 
la  ville,  et  elle  plongea  l'abbé  Bossuet  dans  la  plus  profonde  dou- 
leur. Il  se  hâta  d'expédier  un  courrier  extraordinaire  au  cardinal 
de  Noailles  et  à  son  oncle,  en  leur  annonçant  que  tout  étoit  perdu  si 
le  projet  des  canons  étoit  admis  (car  dans  l'opinion  de  l'abbé  Bos- 
suet, tout  étoit  perdu  si  l'archevêque  de  Cambrai  n'étoit  pas  con- 

1  Relation  de  l'abbé  Phélippeaux. 
1  Idem. 


LIVRE    TROISIÈME.  31  9 

damné).  Sa  dépêche  portoit  qu'il  étoit  absolument  nécessaire,  dans 
une  circonstance  aussi  urgente,  que  le  Roi  s'expliquât  dans  un  lan- 
gage encore  plus  impérieux  qu'il  ne  l'avoit  fait  jusqu'alors,  et  laissât 
entrevoir  les  suites  les  plus  effrayantes  pour  la  Cour  de  Rome. 

Après  avoir  expédié  ce  courrier,  dont  le  retour  étoit  encore  éloigné, 
il  s'occupa  à  exciter  les  cardinaux  contre  le  nouveau  projet  qu'on 
venoit  de  soumettre  à  leurs  délibérations.  Ce  fut  l'objet  d'un  mé- 
moire que  l'abbé  Phélippeaux  rédigea  en  quelques  heures;  dès  le 
lendemain,  6  mars,  il  fut  traduit  en  italien  et  remis  à  tous  les  car- 
dinaux de  la  congrégation.  Si  on  élague  de  ce  mémoire  tout  ce  que 
la  prévention  ou  l'esprit  de  parti  pouvoit  avoir  inspiré  à  l'abbé  Phé- 
lippeaux, il  est  certain  qu'il  y  avoit  enfermé,  avec  autant  de  préci- 
sion que  de  justesse  l,  les  considérations  les  plus  fortes  pour  dé- 
montrer tous  les  inconvénients  de  ce  nouveau  projet  de  canons. 

LXXIII. 

Les  cardinaux  se  déclarent  contre  ce  projet. 

Le  Pape  avoit  indiqué  au  8  mars  la  congrégation  des  cardi- 
naux, pour  qu'ils  eussent  à  délibérer  sur  les  douze  canons  qu'il 
leur  avoit  proposés  dans  la  séance  du  5.  Les  cardinaux,  après  avoir 
procédé  à  une  seconde  lecture,  commencèrent  par  délibérer  si,  avant 
de  discuter  les  canons  en  eux-mêmes,  il  ne  convenoit  pas  d'abord 
d'examiner  s'il  étoit  expédient  de  faire  des  canons.  Le  cardinal 
Casanate  fut  celui  qui  se  déclara  le  plus  fortement  contre  ce  projet; 
il  étoit  facile  en  effet  de  faire  apercevoir  les  conséquences  fâcheuses 
qui  dévoient  en  résulter  :  il  observa  qu'on  ne  feroit  que  donner  ou- 
verture à  de  nouvelles  contestations,  sans  terminer  aucune  de  celles 
qui  s'étoient  déjà  élevées,  et  sur  lesquelles  on  attendoit  depuis  dix- 
huit  mois  une  décision  solennelle;  qu'en  considérant  les  dispositions 
du  R<>i,  et  le  crédit  dont  les  trois  prélats  j ou issoienl  a  la  Cour  et 
dans  le  clergé,  il  étoit  à  craindre  qu'on  n'adoptât  en  France  quel- 
que mesure  extraordinaire,  capable  de  rompre  la  bonne  harmonie 
qu'on  avoil  en  tanl  de  peine  a  rétablir  ;  que  tout  devoit  l'aire  espé- 
rer que  L'archevêque  de  Cambrai,  dont  on  connoissoil  la  piété  et  la 
soumission  sincère  à  l  Eglise,  confirmerait,  par  une  généreuse  rési- 
gnation, les  engagements  qu'il  avoit  pris. 

Des  considérations  aussi  justes  et  aussi  sages  prévalurent  dans 
1  Voyex  la  Relation  de  I  abbé  Phélippeaux 
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l'esprit  des  cardinaux;  ils  se  réunirent  presqu'unanimement  à 
penser  que  le  projet  des  canons  étoit  inadmissible  dans  les  circons- 
tances présentes,  et  ils  chargèrent  l'assesseur  du  Saint-Office  de 
rendre  compte  de  leur  vœu  à  Sa  Sainteté. 

Le  mémoire  fulminant  que  Louis  XIV  adressa  au  Pape,  et  qui 
n'arriva  à  Rome  qu'après  la  conclusion  de  cette  grande  affaire,  dut 
montrer  aux  cardinaux  et  au  Pape  à  quel  point  on  avoit  réussi  à 
prévenir  ce  prince  contre  l'archevêque  de  Cambrai. 

LXXIV. 

Mémoire  de  Louis  XIV  au  Pape.  —Lettre  de  làbbé  Bossuet,  du  10 

mars  1699. 

«  Sa  Majesté  apprend,  avec  étonnement  et  avec  douleur1,  qu'a- 
ce près  toutes  ses  instances  et  après  tant  de  promesses  de  Sa  Sain- 
«  teté,  réitérées  par  son  nonce,  de  couper  promptement  jusqu'à  la 
«  racine,  par  une  décision  précise,  le  mal  que  fait  dans  tout  son 
«  royaume  le  livre  de  V archevêque  de  Cambrai;  lorsque  tout  sem- 
«  bloit  terminé  et  que  ce  livre  étoit  reconnu  rempli  d'erreurs,  par 
«  tant  de  congrégations  de  cardinaux  et  par  le  Pape  lui-même,  les 
«  partisans  de  ce  livre  proposoient  un  nouveau  projet  qui  tendoit  à 
«  rendre  inutiles  tant  de  délibérations  et  à  renouveler  toutes  les 
«  disputes. 

«  Le  bruit  répandu  dans  Rome,  de  ce  projet,  le  fait  consister 
«  dans  un  certain  nombre  de  canons  qu'on  donneroit  à  examiner 
«  aux  cardinaux,  dans  lesquels  on  établiroit  la  saine  doctrine  sur  la 
u  spiritualité,  laissant  le  livre  en  son  entier. 

«  Cette  discussion,  plus  difficile  que  toutes  celles  qui  ont  précédé 
«  sur  la  censure  des  propositions,  ou  se  feroit  précipitamment  et 
«  sans  l'exactitude  requise  dans  un  ouvrage  si  délicat,  ou  rejetteroit 
«  cette  affaire  dans  de  nouvelles  longueurs  dont  on  ne  sortiroit  ja- 
«  mais;  et  cependant  le  mal,  qui  demande  les  remèdes  les  plus  ef- 
«  ficaces  et  les  plus  prompts,  iroit  toujours  en  augmentant  comme 
«  il  a  fait,  jusqu'à  l'infini.  On  verroit  naître  tous  les  jours  de  nou- 
«  velles  difficultés  et  de  nouveaux  incidents,  par  les  subtiles  inter- 
«  prestations  d'un  esprit  fécondai  inventions,  comme  il  par  oît  par 
«  tous  ses  écrits. 

«  Ainsi,  loin  de  terminer  par  un  seul  coup,  en  prononçant  sur  le 

1  Œuvres  de  Bossuet,  tome  xv.  Edition  de  dom  Dëforis. 
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«  livre  et  sur  sa  doctrine,  comme  il  a  été  tant  de  fois  promis,  les 
«  disputes  qui  mettent  le  feu  dans  son  royaume,  Sa  Majesté  les 
«  verroit  croître  sous  ses  yeux,  sans  que  le  Pape,  à  qui  il  a  eu  re- 
«  cours  avec  une  révérence  et  une  confiance  filiale,  daignât  y  ap- 
«  porter  de  remède. 

«  Ce  qui  étonne  le  plus,  c'est  qu'on  ait  ce  ménagement  pour  un 
«  livre  reconnu  mauvais  et  pour  un  auteur  qui  voudroit  se  faire 
«  craindre,  encore  qu'il  ait  contre  lui  tous  les  évêques  du  royaume 
«  et  la  Sorbonne,  dont  deux  cent  cinquante  docteurs  viennent  en- 
«  core  d'expliquer  leurs  sentiments. 

«  Sa  Majesté  ne  peut  croire  que,  sous  un  pontificat  comme  celui- 
«  ci ,  on  tombe  dans  un  si  fâcheux  affaiblissement  ;  et  Von  voit  lien 
«  que  Sa  Majesté  ne  pourra  recevoir  ni  autoriser  dans  son  royaume 
«  que  ce  qu'elle  a  demandé  et  ce  qu'on  lui  a  promis:  savoir,  unju- 
«  gement  net  et  précis  sur  un  livre  qui  met  son  royaume  en  combus- 
«  tion,  et  sur  une  doctrine  qui  le  divise  ;  toute  autre  décision  étant 
«  inutile  pour  finir  une  affaire  de  cette  importance  et  qui  tient  depuis 
«  si  longtemps  toute  la  chrétienté  en  attente.  Il  est  visible  que  ceux 
«  qui  proposent  ce  nouveau  projet,  à  la  fin  d  une  affaire  tant  exa- 
«  minée,  ne  songent  pas  à  l'honneur  du  saint  Siège,  dont  ils  ne 
«  craignent  point  de  compromettre  l'autorité  dans  un  abîme  de 
«  difficultés,  mais  seulement  à  sauver  un  livre  déjà  reconnu  digne 
«  de  censure. 

<c  II  seroit  douloureux  à  Sa  Majesté  de  voir  naître  parmi  ses  sujets 
«  un  nouveau  schisme,  dans  le  temps  qu'elle  s'applique  de  toutes 
«  ses  forces  à  éteindre  celui  de  Calvin  ;  et  si  elle  voit  prolonger,  par 
«  des  ménagements  qu'on  ne  comprend  pas,  une  affaire  qui  parois- 
«  soit  être  à  sa  fin,  elle  saura  ce  qu'elle  aura  à  faire  et  prendra  des 
«  résolutions  convenables  ;  espérant  toujours  néanmoins  que  sa  Sain- 
«  télé  ne  voudra  pas  la  réduire  à  de  si  fâcheuses  extrémités.  » 

Si  nos  lecteurs  se  sont  familiarisés  avec  le  langage  et  le  style  de 
Bossuet  dans  cette  controverse,  ils  auront  pu  le  relrouver  dans  le 
mémoire  que  nous  venons  de  transcrire  et  auquel  Louis  XIV  ne  fit 
que  prêter  son  nom  '. 

Ce  mémoire  n'eut  au  reste  aucune  influence  sur  la  décision  du 
Pape;  eUeétoitdéjà  prononcée  lorsqu'il  parvint  à  Rome. 

L'assesseur  du  Saint-Office  riant  venu  rendre  eempte  au  Pape  de 
la  délibération  des  cardinaux  dans  leur  séance  du  S  mars.  Inno- 
cent XII  parut  éprouver  quelque  peine  de  voir  rejeter,  aussi  unani- 

1  l'.o^iiei  en  convient  lui-même  dans  s;i  Lettre  ;i  ion  neveu,  du  16  mir? 
vu  M 
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mement,  un  projet  qu'il  croyoit  égalernenl  propre  à  assurer  la  saine 
doctrine  et  à  mettre  à  couvert  la  réputation  d'un  archevêque  recom- 
mandante1. Mais  ce  pontife  étoit  trop  judicieux  pour  résister  au 
sentiment  unanime  des  cardinaux  qu'il  avoit  appelés  lui-même  au 
partage  de  sa  sollicitude  pastorale.  Il  ordonna  en  conséquence  à 
l'assesseur  de  porter,  dès  le  lendemain  9  mars,  à  tous  les  cardinaux, 
le  projet  de  décret,  et  d'indiquer  une  congrégation  extraordinaire 
pour  le  mercredi  1 1  mars  ;  on  y  fit  une  nouvelle  et  dernière  lecture 
du  brer  de  condamnation  du  livre  de  Y  Explication  des  Maximes  des 
Saints.  Le  Pape  avoit  fait  en  même  temps  distribuer  des  aumônes  et 
ordonner  des  prières  publiques  dans  toutes  les  églises  de  Rome, 
pour  implorer  les  lumières  du  Saint-Esprit,  et  pour  annoncer  toute 
la  solennité  d'un  jugement  important  dans  Tordre  de  la  religion. 

LXXY. 

Innocent  XII  condamne  le  livre  de  Fénelon.  —  Lettre  du  P.  Roslet 
au  cardinal  de  Noaiïles,  13  mars  1699  [Manuscrit). 

Enfin,  le  jeudi  12  mars  1699,  le  Pape,  après  avoir  dit  la  messe  de 
grand  matin,  se  rendit  dans  la  chapelle  de  son  palais  de  Monte- 
Cavallo,  où  tous  les  cardinaux  de  la  congrégation  du  Saint-Office 
étoient  assemblés  ;  on  y  lut,  selon  les  formes  ordinaires,  le  décret 
convenu  et  arrêté,  et  le  Pape  le  signa.  Il  fut  imprimé  le  jour  même, 
publié  et  affiché,  selon  l'usage,  dans  les  principales  places  de  Rome. 
Le  cardinal  de  Bouillon  et  l'abbé  Bossuet  dépêchèrent  des  courriers 
extraordinaires  pour  en  porter  la  nouvelle  au  Roi  et  aux  trois  pré- 
lats. 

Ce  décret  étoit  rendu  sous  la  simple  forme  de  bref2.  Il  exposoit, 
dans  un  précis  très-simple  et  très-abrégé,  ce  qui  s'étoit  passé  à  l'oc- 
casion des  bruits  répandus  en  France  sur  la  mauvaise  doctrine  de  ce 
livre,  de  l'examen  qui  en  avoit  été  fait  d'après  l'ordre  de  Sa  Sainteté, 
par  plusieurs  cardinaux  et  théologiens.  Le  Pape  déclaroit  ensuite: 
«  Qu'après  avoir  pris  les  avis  de  ces  mêmes  cardinaux  et  docteurs 
«  en  théologie,  il  condamnoit  et  re'pr  ouvrit,  de  son  propre  mouve- 
«  ment,  le  livre  susdit,  en  quelque  langue  et  version  que  ce  fût, 
«  d'autant  que,  par  la  lecture  et  l'usage  de  ce  livre,  les  fidèles  pour- 
'<  voient  être3  insensiblement  conduits  dans  des  erreurs  déjà  con- 

1  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  troisième  n°  ix. 

2  Idem. 

3  Dans  la  traduction  de  ce  bref,  imprimée  tome  xv  de  l'édition  des  Œuvres 
de  Bossuet  de  dom  Déforis,  on  a  mis  peuvent  être,  au  lieu  de  pourroienl  être, 
ce  qui  forme  un  sens  différent  dans  le  style  des  censures. 
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«  damnées  par  TEglise  catholique;  et  aussi  comme  contenant  des 
«  propositions  qui,  dans  le  sens  des  paroles,  ainsi  qu'il  se  présente 
«  d'abord,  et  selon  la  suite  et  la  liaison  des  sentiments1,  sont 
a  téméraires,  scandaleuses,  mal  sonnantes,  offensives  des  oreilles 
«  pieuses,  pernicieuses  dans  la  pratique  et  même  erronées  respecti- 
«  vement.  »  Le  bref  rapportoit  ensuite  vingt-trois  propositions 
extraites  du  livre  des  Maximes  des  Saints  ;  le  Pape  les  déclaroit 
soumises  respectivement  aux  qualifications  énoncées.  Le  surplus  du 
bref  exprimoit  les  dispositions  d  usage  pour  les  livres  condamnés. 
Non-seulement  le  Pape  et  le  plus  grand  nombre  des  cardinaux  s'é- 
toient  refusés  à  comprendre  parmi  les  qualifications  celle  $  héré- 
tique et  même  celle  Rapprochante  de  l'hérésie2,  mais  ils  avoient 
rejeté  la  clause  usitée  dans  ces  sortes  de  décrets,  qui  condamne  au 
feu  les  livres  censurés. 

Dans  le  premier  moment,  Bossuet  fut  si  satisfait  d'avoir  obtenu 
la  condamnation  de  l'archevêque  de  Cambrai  ;  il  avoit  observé  si 
sensiblement  combien  on  commençoit  à  se  fatiguer  à  Versailles  de 
cette  interminable  discussion,  et  avec  quelle  impatience  le  cardinal 
de  Noailles  et  l'évêque  de  Chartres  soupiroient  après  une  décision 
quelconque  ;  Bossuet  étoit  lui-même  si  inquiet  du  succès  depuis  le 
projet  des  canons  proposés  par  le  Pape,  qu'il  s'applaudit  d'abord  très- 
sincèrement  d'être  arrivé  au  terme  de  tant  de  travaux  et  de  sol- 
licitudes3, mais  il  laisse  ensuite  apercevoir  dans  ses  lettres4,  que 
des  réflexions  ultérieures  l'avoiont  rendu  plus  mécontent  des  ména- 
gements que  le  Pape  avoit  montrés  pour  l'archevêque  de  Cambrai 
(la us  ce  décret  ;  enfin  il  écrivit  à  son  neveu  le  10  avril  (1699)  :  «  Il 
«  est  inutile  de  parler  davantage  du  bref;  on  le  recevra  comme  il 
'(  est,  et  on  le  fera  valoir  du  mieux  qu'il  est  possible.  On  trouve  ce 
«  parti  plus  convenable  que  denlamer  de  nouvelles  négociations,  et 
«  de  s'exposer  à  voir  peut-être  aiïoiblir  encore  le  jugement  en  le  fai- 
«  saut  réformer.  » 

On  peut  se  faire  une  idée  de  toutes  les  difficultés  que  les  adver- 
saires de  Fénelon  avoienl  eues  à  remporter  la  victoire,  par  quelques 
expressions  de  la  lettre  dû  père  Roslet*,  en  envoyant  au  cardinal  de 

1  Le  même  traducteur  a  ajoutée  foi  Maœimcê,  mots  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  le  bref. 
*  Lettre  de  l'abbé  Bossuet,  du  17  mars  1699 
iToyez  une  lettre  de  Bossuet,  du  B0  mars  1699,  tome  w,  édition  énhm 

l ')(■[(»'  /'.s. 

.<•/  <  elle  du  6avi  il  L699   Idem, 
t  un  religieux  minime  m1"'  i«'  cardinal  de  Noailles  employa  h  Rome 
comme  '-on  agenl  dans  cette  afl 
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Noailles  le  bref  de  condamnation.  «  Monseigneur,  j'envoie  à  votre 
«  Grandeur  la  peau  du  lion  qui  nous  a  fait  tant  de  peine,  et  qui  a 
a  étonné  tout  le  monde  par  ses  rugissements  continuels,  durant  plus 
«  de  vingt  mois.  Le  Pape,  touché  de  compassion,  vouloit  qu'on  sup- 
«  primât  le  nom  de  l'auteur;  mais  on  lui  fit  entendre  que  cela  ne 
«  se  pouvoit  pas,  puisque  Fauteur  même  s'étoit  nommé  et  mani- 

«  festé  à  toute  l'Eglise Je  regarde  le  succès  de  l'affaire  comme 

«  un  miracle  de  la  divine  Providence  ;  car,  selon  les  règles  de  la  sa- 

«  gesse  humaine,  elle  ne  devoit  pas  sitôt  ni  si  heureusement  finir. . . . 

J'ai    un  peu  de  peine  de  ce  que  le  jugement  ne  soit  pas  en  forme 

de  bulle,  quoiqu'un  bref  soit  essentiellement  la  même  chose.  Cest 

en  vérité  beaucoup  que  Von  ait  obtenu  cette  décision  :  attentis  cir- 

cumstantiis.  » 

L'abbé  de  Chanterac  apprit  en  ces  termes  à  Fénelon  le  jugement 
qui  le  condamnoit  : 

LXXVI. 

Lettre  de  Vabbé  de  Chanterac  à  Fénelon,  1 4  mars  1699  [Manuscrit). 

«  Voici,  Monseigneur,  le  temps  de  mettre  en  pratique  ce  que  la  religion 
«  vous  a  jamais  fait  comprendre  de  plus  saint  dans  la  parfaite  conformité  à 
«  la  volonté  de  Dieu.  Voici  le  temps,  si  je  l'ose  dire,  et  pour  vous  et  pour 
«  ceux  qui  vous  sont  unis,  d'être  obéissant  à  Jésus-Christ  jusqu'à  la  mort,  et 
«  à  la  mort  de  la  croix,  afin  que  ceux  qui  vivent  ne  vivent  plus  à  eux- 
«  mêmes.  Vous  avez  besoin  de  toute  votre  piété  et  de  toute  la  soumission  que 
«  vous  avez  si  souvent  promise  au  Pape  dans  vos  lettres,  pour  posséder  vo- 
«  tre  âme  avec  patience,  en  lisant  le  bref  qu'il  vient  de  donner  et  de  publier 
«  contre  votre  livre.  Il  seroit  inutile  de  vous  dire  ici  certaines  circonstances 
«  qui  ont  accompagné  cette  décision,  et  qui  ne  serviroient  qu'à  la  rendre 
«  plus  accablante.  Le  zèle  de  quelques  particuliers  alloit  jusqu'à  croire  rendre 
«  service  à  Dieu,  en  demandant  encore  d'autres  choses  plus  flétrissantes  et  d'un 
«  plus  grand  éclat,  et  le  Pape  a  cru  faire  beaucoup  pour  vous,  de  leur  résis- 
«  ter  là-dessus.  On  a  cru  que  je  devois  le  voir,  non-seulement  pour  l'assurer 
«  de  votre  soumission  à  son  jugement,  mais  encore  pour  d'autres  choses 
«  dont  je  pourrai  peut-être  vous  rendre  compte  à  la  lin  de  cette  lettre.  Quelle 
«  différence  entre  ce  qu'il  dit  en  particulier,  et  ce  que  son  bref  fait  entendre 
«  au  public!  Nous  ne  saurions  être  tous  ensemble  si  affligés,  comme  il  le 
«  paroissoit  lui  seul,  de  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  de  pénible  pour  vous  dans  le 
«  jugement  qu'il  venoit  de  rendre;  il  en  paroissoit  changé  à  n'être  pas  re- 
«  connoissable.  Il  me  dit  plusieurs  fois  qu'il  vous  connoissoit  pour  un  grand 
«  archevêque,  très-pieux,  très-saint,  très-docte,  piissimo,  santissimo,  dottis- 
«  simo  :  ce  sont  ses  propres  termes  ;  car  îl  parloit  italien.  Je  ne  dois  pas  vous 
«  dire  ici  ce  que  je  lui  répondis. 

«  Tous  vos  amis,  Monseigneur,  croient  que  vous  devez  recevoir  ce  bref 
«  avec  une  parfaite  soumission,  telle  que  vous  l'avez  promise,  simple  et  sin- 
«  cère;  ils  sont  persuadés  même,  que  plus  elle  paroîtra  simple,  plus  elle  sera 


LIVRE   TROISIÈME.  325 

«  agréable  à  Dieu  et  aux  hommes.  Il  semble  que  notre  Seigneur  vous  destine 
«  autant  à  édifier  toute  l'Eglise  par  votre  soumission,  qu'on  veut  faire  croire 
<<  qu'elle  a  été  scandalisée  par  votre  livre.  Ce  seul  exemple  donnera  une  plus 
«  grande  idée  de  la  perfection  des  vertus  chrétiennes,  que  tout  ce  que  vous 
«  auriez  pu  dire  de  plus  saint  sur  la  religion.  Je  n'ai  point  balancé  à  dire  que 
«  vous  rempliriez  exactement  toutes  vos  promesses,  parce  que  j'ai  toujours 
«  été  pénétré  de  ces  paroles  si  touchantes  que  je  vous  ai  entendu  dire  plu- 
«  sieurs  fois:  Je  ne  me  compte  pour  rien,  ni  moi,  ni  mon  livre  ;  et  je  sais 
«  combien  vous  vous  êtes  appliqué  à  regarder  dans  toute  votre  conduite 
»  l'auteur  et  le  consommateur  de  la  foi,  qui  par  le  seul  plaisir  de  rendre 
«  gloire  à  Dieu  sait  supporter  sa  croix  et  mépriser  la  confusion.  Jésus-Christ 
«  attaché  à  la  croix,  exposé  aux  divers  jugements  des  hommes,  et  abandonné 
«  de  son  père,  me  paroît  aujourd'hui,  Monseigneur,  le  vrai  modèle  que  la 
«  religion  vous  propose  à  imiter,  et  que  le  Saint-Esprit  veut  former  en  vous. 
«  C'est  principalement  dans  des  états  semblables  à  celui  où  la  Providence 
«  vient  de  vous  mettre,  que  le  juste  vit  de  la  foi,  et  que  nous  devons  être 
«  fondés  et  enracinés  dans  la  charité  de  Jésus-Christ.  Qui  est-ce  qui  nous  en 
«  séparera?  jamais  je  n'ai  été  si  étroitement  uni  avec  vous  pour  l'éternité. 
«  Je  ne  vous  quitte  point,  et  je  trouve  même  quelque  consolation  à  demeurer 
«  ferme  et  tranquille  au  pied  de  votre  croix,  pour  donner  cette  marque  publi- 
«  que  de  la  confiance  que  j'ai  toujours  eue  en  votre  piété  ». 

LXXVII. 

Résignation  de  Fénelon. — Lettre  de  Fénelon  à  V ablé  de  Chanter ac, 
du  27  mars  4  699.  (Manuscr). — Idem,  au  même,  3  avril  4699. 
Manuscr.). — Idem,  au  même,  4  avril  4699.  (Manuscr.). 

Fénelon  étoit  déjà  instruit  du  décret  rendu  à  Rome  contre  son  li- 
vre, avant  que  les  lettres  de  l'abbé  de  Chanterac  lui  fussent  parve- 
nues. Le  comte  de  Fénelon,  son  frère,  étoit  parti  en  poste  de  Paris 
pour  lui  en  porter  la  première  nouvelle,  et  il  étoit  arrivé  à  Cambrai 
le  23  mars,  jour  de  l'Annonciation,  au  moment  où  l'archevêque  alloit 
monter  en  chaire  pour  prêcher  sur  la  solennité  du  jour.  Quelqu'af- 
fecté  qu'il  fût  d'une  décision  si  contraire  à  son  attente,  la  religion 
conserva  un  tel  empire  sur  cette  âme  vertueuse,  qu'il  se  recueillit 
seulement  quelques  instants  pour  changer  tout  le  plan  du  sermon 
qu'il  avoit  préparé;  il  le  tourna  sur  la  parfaite  soumission  due  à 
l'autorité  de  ses  supérieurs.  La  nouvelle  de  la  condamnation  de  Fé- 
nelon avoil  déjà  rapidement  circulé  dans  la  nombreuse  assemblée 
(lin  l'écoutoit.  Cette  admirable  présence  d'esprit,  ce  mouvemenl  su- 
blimi  Ime  religieux,  qui  attestait  d'avance  la  soumission  de 

L'archevêque  de  Cambrai,  et  qui  en  étoit  L'engagemenl  solennel.  Qrenl 
couler  de  tous  les  yeux  des  larmes  de  tendresse,  de  douleur,  de  respect 
el  d'admiration 
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Fénelon  n'hésita  pas;  il  n'avoit  pas  îiésité un  seul  moment;  il  ne 
connoissoit  pas  encore  le  dispositif  du  jugement  qui  le  condamnoit, 
et  il  s'occupoit  déjà  de  rédiger  l'acte  de  sa  soumission.  C'est  ce  que 
nous  voyons  par  la  lettre  qu'il  écrivit  à  l'abbé  de  Chanterac,  aussitôt 
qu'il  eut  appris  de  Paris  que  Rome  l'avoit  condamné.  «  J'attends 
«  la  bulle  pour  mesurer  sur  ses  paroles  celles  du  mandement  que  je 
«  ferai.  Si  je  puis  l'avoir  par  Paris,  je  ne  perdrai  pas  un  seul  moment 
«  pour  adresser  mon  acte,  et  je  tâcherai  de  le  faire  le  plus  simple  et 
«  le  plus  court  qu'il  pourra  l'être.  Les  usages  de  France,  qu'on  me 
«  feroit  un  crime  irrémissible  de  violer,  ne  me  permettent  pas  de 
«  publier  mon  mandement  de  soumission  à  la  bulle,  qu'elle  n'ait 
«  été  enregistrée  au  parlement.  En  tout  cela,  et  dans  tout  mon  pro- 
«  cédé,  je  veux  montrer  ce  qui  est  sincère  en  moi,  c'est-à-dire  un 
«  cœur  qui  n'a  aucun  ressentiment,  un  sincère  respect  pour  le  saint 
«  Siège,  et  une  soumission  sans  restriction  à  son  jugement,  quelque 
«  rigoureux  qu'il  soit....  Mon  plan  est,  1°  de  donner  par  pure  re- 
«  ligion  à  Rome  la  plus  sincère  soumission  ;  2°  de  ne  songer  à  en 
«  tirer  aucun  parti  d'aucun  côté  ;  3°  d'être  toujours  dans  un  désir 
«  ardent  de  ne  déplaire  plus  au  Roi,  mais  de  ne  point  faire  des  dé- 
«  marches  qui  devroient  lui  rendre  ma  conduite  suspecte,  et  me 
«  rendre  indigne  des  grâces  dont  il  m'a  comblé  ;  4°  de  donner  dans 
«  toutes  les  occasions  toutes  les  marques  possibles  d'un  cœur  sans 
«  fierté  ni  ressentiment  à  l'égard  de  mes  parties,  mais  sans  mettre 
«  jamais  en  doute  la  pureté  de  mes  sentiments  pour  les  apaiser, 
«  et  sans  souffrir  aucune  négociation  à  cet  égard.  A  cela  près,  je  les 
«  préviendrai  sans  répugnance  de  la  manière  la  plus  humble  et  la 
«  plus  pacifique.  » 

Fénelon,  craignant  que  les  délibérations  de  la  Cour  pour  la  ré- 
ception légale  du  bref  du  Pape  ne  traînassent  en  longueur,  ne  vou- 
lut point  laisser  Rome,  la  France  et  l'Europe  incertaines  de  sa  sou- 
mission au  décret  du  saint  Siège.  Il  étoit  aussi  impatient  de  la  pro- 
clamer, que  d'autres  auroient  pu  être  disposés  à  l'éluder.  11  s'étoit 
empressé  d'écrire  au  marquis  de  Rarbezieux,  secrétaire  d'Etat,  et  de 
lui  envoyer  un  mémoire  pour  le  Roi,  par  lequel  il  demandoit  d'être 
instruit  des  iutentions  précises  de  sa  Majesté,  pour  savoir  s'il  devoit 
reconnoitre  le  bref  par  son  mandement  avant  que  le  parlement  l'eût 
enregistré.  La  Cour,  encore  incertaine  de  la  forme  qu'elle  adopteroit 
pour  l'acceptation  d'un  bref  qui  otfroit  plusieurs  irrégularités  con- 
traires à  nos  usages1,  ne  se  hâta  point  de  répondre  à  l'archevêque  de 

1  On  pourroit  dire  avec  plus  de  justesse  que  nos  usages  offroient  plusieurs 
irrégularités  contraires  aux  décisions  du  saint  Siège  (A). 
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Cambrai  ;  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  huit  jours  que  M.  de  Barbezieux 
lui  écrivit  :  «  Qu'en  réponse  à  son  mémoire,  le  Roi  lui  avoit  ordonné 
«  de  lui  mander  qu'il  ne  pouvoit  trop  tôt  finir  la  lâcheuse  affaire 
«  dont  il  y  étoit  parlé.  » 

Mais  Fénelon  n'avoit  pas  même  voulu  attendre  la  réponse  du  mi- 
nistre, pour  faire  connoitre  à  Rome  la  sincérité  de  ses  dispositions, 
Il  s'étoit  empressé  d'envoyer  à  l'abbé  de  Chanterac  une  lettre  pour 
le  Pape,  et  une  copie  du  mandement  qu'il  se  proposoit  de  publier  ; 
mais  il  lui  recommandoit  de  ne  point  les  remettre  officiellement  au 
Pape,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  l'approbation  de  la  Cour.  Il  avoit 
lieu  de  craindre  «  que  ses  parties  ne  le  fissent  passer  pour  un  mau- 
«  vais  François,  si  on  savoit  qu'il  eût  reconnu  un  jugement  de  la 
«  Cour  de  Rome,  sans  y  avoir  été  autorisé  par  le  Roi.  »  Il  vouloit 
seulement  que  l'abbé  de  Chanterac  donnât  à  Rome  une  connoissance 
assez  publique  de  ses  dispositions,  pour  que  le  saint  Siège  et  l'E- 
glise romaine  fussent  parfaitement  convaincus  de  sa  soumission.  Il 
ajoutoit:  «  Je  crois  que  vous  trouverez  le  projet  du  mandement  si 
«  net,  si  absolu ,  qu'on  ne  peutéquitablement  souhaiter  qu'il  aille  plus 
«  loin;  je  n'y  ai  même  rien  mis  de  tout  ce  qui  peut  justifier  ma 
«  personne.  » 

Fénelon  profita  également  d'une  occasion  assez  naturelle  qui  s'of- 
frit à  lui,  pour  qu'on  ne  pût  avoir  en  France  la  plus  légère  incerti- 
tude sur  ses  intentions. 

L'évêque  d'Arras1,  son  suffragant,  lui  avoit  écrit,  dès  que  le  juge- 
ment du  Pape  avoit  été  connu,  une  lettre  pleine  d'intérêt  et  de  res- 
pect, dans  laquelle  il  exprimoit  avec  une  espèce  de  réserve  la  ferme 
confiance  ou  il  étoit  de  son  entière  obéissance.  Fénelon  lui  fit  la  ré- 
ponse suivante  : 

LXXVIII. 

Lettre  de  Fénelon  à  l'évêque  d'Arras. 

«  Permettez-moi,  Monseigneur,  de  vous  dire  grossièrement  que 
"  vous  avez  été  trop  réservé  en  gardant  le  silence.  Qui  est-ce  qui 
«  me  parlera,  sinon  vous,  qui  êtes  l'ancien  de  notre  province?  Il 
«  n'y  a  rien.  Monseigneur,  que  vous  ne  me  puissiez  dire  sans  au- 
«  cun  ménagement.  Quoique  je  sente  ce  qui  vient  d'être  fait,  je  dois 

néanmoins  vous  dire  que  je  me  sens  plus  en  paix  que  je  n'y  étois 
i  il  y  a  quinze  jours.  Toute  ma  conduite  est  décidée.  Mon  supérieur, 

1  Guy  de  Sève  de  Rochechouart,  nommé  à  Tévôché  d'Arras  en  1670,  se 
démit  en  \n\. 
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«  en  décidant,  a  déchargé  ma  conscience  ;  il  ne  me  reste  plus  qu'à 
«  me  soumettre,  à  me  taire,  et  à  porter  ma  croix  dans  le  silence. 
«  Oserois-je  vous  dire  que  c'est  un  état  qui  porte  avec  lui  la  con- 
«  solation  pour  un  homme  droit,  qui  ne  veut  regarder  que  Dieu,  et 
«  qui  ne  tient  point  au  monde.  Mon  mandement  est  devenu,  Dieu 
«  merci,  mon  unique  affaire,  et  il  est  déjà  fait.  J'ai  tâché  de  choisir 
«  les  termes  les  plus  courts,  les  plus  simples  et  les  plus  absolus.... 
«  Il  seroit  déjà  publié,  si  je  n'attendois  les  ordres  du  Roi  que  j'ai 
«  demandés  à  M.  de  Barbezieux,  pour  ne  point  blesser  les  usages 
«  du  royaume  par  rapport  à  la  réception  des  bulles  et  autres  actes 
«  juridiques  de  Rome.  Voilà,  Monseigneur,  l'unique  raison  qui  re- 
«  tarde  la  publication  de  mon  mandement.  Il  coûte  sans  doute  de 
«  s'humilier  ;  mais  la  moindre  résistance  coûteroit  cent  ibis  davan- 
«  tage  à  mon  cœur  ;  et  j'avoue  que  je  ne  puis  comprendre  qu'il  y  ait 
«  à  hésiter  en  une  telle  occasion.  On  souffre  ;  mais  on  ne  délibère 
«  pas  un  moment.  » 

L'évêque  d'Arras,  touché  de  tant  de  vertus  et  de  candeur,  s'em- 
pressa de  répandre  des  copies  de  cette  lettre  dans  le  public  ;  elle  y 
excita  la  plus  vive  sensation,  et  cette  impression  devint  un  senti- 
ment universel  d'admiration,  lorsqu'on  lut  le  mandement  de  Féne- 
lon.  11  le  publia  le  9  avril  1699,  dès  le  lendemain  du  jour  où  il  en 
avoit  reçu  la  permission  du  Roi  par  le  ministère  de  M.  de  Bar- 
bezieux. 

LXX1X 

Fénelon  publie  son  mandement  de  soumission  au  jugement  qui  le 

condamne. 

«  Nous  nous  devons  à  vous  sans  réserve,  mes  très-chers  Frères, 
«  puisque  nous  ne  sommes  plus  à  nous,  mais  au  troupeau  qui 
«  nous  est  confié  :  aussi  nous  nous  regardons  comme  vos  servi- 
«  teurs  pour  l'amour  de  Jésus-Christ.  C'est  dans  cet  esprit  que  nous 
«  nous  sentons  obligé  d'ouvrir  ici  notre  cœur ,  et  de  continuer  à 
«  vous  faire  part  de  tout  ce  qui  nous  touche  sur  le  livre  intitulé  : 
«  explication  des  Maximes  des  Saints.  Enfin  notre  très-saint  père 
«  le  Pape  a  condamné  ce  livre  avec  les  vingt-trois  propositions  qui 
«  en  ont  été  extraites  par  un  bref  daté  du  12  mars  1699,  qui  est 
u  maintenant  répandu  partout,  et  que  vous  avez  déjà  vu. 

«  Nous  adhérons  à  ce  bref,  mes  chers  Frères,  tant  pour  le  texte 
«  du  livre  que  pour  les  vingt-trois  propositions,  simplement,  abso- 
<  lument  et  sans  ombre  de  restriction.  Ainsi  nous  condamnons  tant 
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«  le  livre  que  les  vingt-trois  propositions ,  précisément  dans  la 
«  même  forme  et  avec  les  mêmes  qualifications ,  simplement,  abso- 
«  lument,  et  sans  aucune  restriction  ;  de  plus  nous  défendons  sous 
«  la  même  peine  à  tous  les  fidèles  de  ce  diocèse  de  lire  et  de  garder 
«  ce  livre. 

«  Nous  nous  consolerons,  mes  très-chers  Frères,  de  ce  qui  nous 
«  humilie,  pourvu  que  le  ministère  de  la  parole,  que  nous  avons 
«  reçu  du  Seigneur  pour  votre  sanctification,  n'en  soit  pas  affoibli. 
«  et  que  nonobstant  l'humiliation  du  pasteur,  le  troupeau  croisse 
«  en  grâce  devant  Dieu. 

«  C'est  donc  de  tout  notre  cœur  que  nous  vous  exhortons  à 
«  une  soumission  sincère  et  à  une  docilité  sa?is  réserve  ,  de  peur 
«  qu'on  n'altère  insensiblement  la  simplicité  de  V obéissance  due  au 
«  saint  Siège,  dont  nous  voulons,  moyennant  la  grâce  de  Dieu, 
«  vous  donner  l'exemple  jusqu'au  dernier  soupir  de  notre  vie. 

«  A  Dieu  ne  plaise  qu'il  soit  jamais  parlé  de  nous,  si  ce  nest 
«  pour  se  souvenir  qu'un  pasteur  a  cru  devoir  être  plus  docile  que  la 
«  dernière  brebis  du  troupeau,  et  qu'il  n'a  mis  aucune  borne  à  sa 
«  soumission. 

«  Je  souhaite,  mes  très-chers  Frères,  que  la  grâce  de  notre  Sei- 
«  gneur  Jésus-Christ,  l'amour  de  Dieu  et  la  communication  du 
«  Saint-Esprit,  demeurent  avec  vous  tous.  Amen.  » 

François,  Archevêque,  duc  de  Cambrai. 

Fénelon,  avant  d'adresser  officiellement  son  mandement  au  Pape, 
lui  avoit  écrit  en  ces  termes  : 

LXXX. 

Lettre  de  Fénelon  au  Pape.  —  Lettre  de  l'abbé  Bossuet  a  son  onde, 
:>  mai  H>99.  —  Lettre  de  Bossuet,  12  avril  1699.  —  Lettre  de 
Bossuet  à  son  neveu,  17  avril  1699. 

«  Très-saint  Père, 

i  Ayant  appris  Le  jugemenl  de  Votre  Sainteté  sur  mon  livre,  mes 
kfOtefl  Boni  pleines  fie  douleur,  mais  ma  soumission  el  ma  doci- 

o  tué  sont  au-dessus  de  ma  douleur.  Je  ne  parle  plus  de  mon  In- 
■  noeeaee,  des  outrages  que  j 'ai  reçus,  ci  de  tant  d  explications 
«  données  pour  justifier  ma  doctrine.  Je  ne  parte  plus  de  tout  le 
.lai  déjà  préparé  un  mandemenl  que  je  me  propose  de  pu- 
•  Hier  dans  tout  mon  diocèse,  par  lequel,  adhérant  humblement  « 
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«  la  censure  apostolique,  je  condamnerai  mon  livre  avec  les  vingt- 
«  trois  propositions  qui  en  ont  été  extraites,  simplement,  absolu- 
«  ment  et  sans  aucune  ombre  de  restriction,  et  défendrai  sous  les 
«  peines  portées  par  le  bref,  à  tous  les  fidèles  de  ce  diocèse,  de  lire 
«  ou  de  garder  ce  livre. 

«  Je  suis  résolu  ,  très-saint  Père,  de  publier  ce  mandement  dès 
«  que  j'en  aurai  reçu  la  permission  du  Roi,  et  je  ne  différerai  pas 
«  un  moment  à  répandre  parmi  toutes  les  Eglises,  et  même  parmi 
«  les  hérétiques,  ce  témoignage  de  ma  soumission  intime  et  entière; 
«  car  jamais  je  n'aurai  honte  d'être  corrigé  par  le  successeur  de 
«  Pierre,  qui  lui-même  est  chargé  de  confirmer  ses  frères.  Que  le 
«  livre  soit  donc  à  jamais  réprouvé  pour  conserver  la  forme  du  lan- 
«  gage  orthodoxe.  Cest  ce  que  j'exécuterai  dans  peu  de  jours.  Je 
«  n'emploierai  pas  l'ombre  de  la  plus  légère  distinction,  qui  puisse 
«  tendre  a  éluder  le  décret  ou  à  m' excuser  le  moins  du  monde.  Je 
«  crains,  comme  je  le  dois,  de  causer  quelque  sorte  d'embarras  à 
«  Votre  Sainteté,  qui  est  assez  occupée  par  la  sollicitude  de  toutes 
«  les  Eglises  ;  mais  lorsqu'elle  aura  reçu  avec  bonté  le  mandement 
«  que  je  dois  bientôt  mettre  à  ses  pieds,  pour  être  un  gage  de  ma 
«  soumission  absolue,  je  supporterai  tous  mes  chagrins  dans  le  si- 
ce  lence  ;  je  serai  toute  ma  vie  avec  un  souverain  respect  et  un  dé- 
«  vouement  parfait  de  cœur  et  d'esprit.  » 

On  aura  sans  doute  peine  à  croire  que  des  expressions  aussi  pré- 
cises, des  témoignages  aussi  éclatants  d'une  soumission  intime,  en- 
tière et  absolue,  aient  pu  laisser  à  la  malveillance  l'apparence  d'un 
prétexte  pour  calomnier  les  intentions  de  Fénelon.  On  éprouve  in- 
volontairement une  espèce  d'indignation,  en  voyant  l'abbé  Phélip- 
peaux  traduire  cette  lettre  '  comme  une  soumission  apparente  et 
forcée.  Il  s'étonne  de  ce  que  Fénelon  parle  de  sa  douleur,  des  outrages 
qu'il  a  rems,  de  la  pureté  de  ses  intentions,  de  ses  e  forts  pour  jus- 
tifier ses  sentiments  par  ses  explications. 

Le  même  abbé  Phélippeaux  ne  trouvoit  dans  le  mandement  de 
Fénelon,  dans  ce  mandement  dont  toutes  les  expressions  parlent  à 
l'âme  et  au  cœur 2,  qu'un  langage  sec  et  plein  de  paroles  vagues,  qui 
pouvoient  n'exprimer  quune  soumission  extérieure  et  forcée. 

Mais  on  doit  vanter  la  douceur  et  la  modération  de  l'abbé  Phélip- 
peaux, en  comparant  son  style  à  celui  de  l'abbé  Bossuet. 

«  Je  me  suis  procuré  une  copie  de  la  lettre  de  M.  de  Cambrai  au 
«  Pape.  Je  vous  avoue  qu'au  lieu  d'en  être  édifié, /ew  fus  scandalisé 

1  Relation  du  Quiétisme. 
1  Ibid. 
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«  au  dernier  point.  Il  ne  me  fut  pas  difficile  d'en  découvrir  tout 
«  l'orgueil  et  tout  le  venin;  et  il  me  semble  qu'il  n'y  a  qu'à  la  lire 
«  sans  passion  pour  en  être  indigné.  » 

On  s'afflige  de  voir  Bossuet  lui-même  partager  jusqu  à  un  certain 
point  cette  prévention.  «  La  lettre  de  M.  de  Cambrai  à  M.  d'Arras 
«  est  ici  prise  fort  diversement.  La  cabale  l'exalte,  et  les  gens  dé- 
fi sintéressés  y  trouvent  beaucoup  d'ambiguité  et  de  faste.  » 

Bossuet  se  montre  encore  plus  sévère  pour  le  mandement  de  Fé- 
nelon  que  pour  sa  lettre  à  l'évêque  d'Arras.  «  On  est  très- étonné 
«  que  M.  de  Cambrai,  très-sensible  à  son  humiliation,  ne  le  paroisse 

«  en  aucune  sorte  à  son  erreur qu'il  veuille  qu'on  ne  se  sou- 

«  vienne  de  lui  que  pour  reconnaître  sa  docilité,  supérieure  à  celle  de 
«  la  moindre  brebis  du  troupeau;  c'est-à-dire  qu'il  veut  qu'on  ou- 
«  blie  tout,  excepté  ce  qui  lui  est  avantageux.  Enfin  ce  mandement 
<  est  trouvé  fort  sec,  et  l'on  dit  qu'il  est  d'un  homme  qui  n'a  songé 
«  qu'à  se  mettre  à  couvert  de  Rome  sans  avoir  aucune  vue  d'édifi- 
«  cation.  » 

Mais  ces  réclamations,  concentrées  parmi  le  très-petit  nombre  de 
personnes  qui  avoient  pris  une  part  si  active  à  la  condamnation  de 
l'archevêque  de  Cambrai,  furent  étouffées  parla  voix  unanime  de 
Rome,  de  la  France,  de  l'Europe,  de  toute  la  chrétienté.  Le  mande- 
ment de  Fénelon  est  resté  dans  l'opinion  de  ses  contemporains  et 
de  la  postérité,  comme  le  monument  le  plus  honorable  de  sa  gloire. 

LXXXI. 

Jugement  du  chancelier  d'Aguesseau.  —  Seconde  lettre  de  Fénelon  à 
Vévêque  d'Arras. 

Le  chancelier  d'Aguesseau  peut  être  regardé  comme  un  digne 
interprète  de  l'opinion  publique.  «  L'archevêque  de  Cambrai  (écrit 

•  ce  grand  magistrat) l,  qui  avoit  combattu  comme  un  lion  pour  la 
défense  de  son  ouvrage,  tant  qu'il  avoit  espéré  de  vaincre,  ou  du 

•  moins  de  n'être  pas  vaincu,  prit  en  homme  d'un  esprit  supérieur 
le  parti  de  se  soumettre  d'abord  comme  la  plus  humble  brebis  du 

"  troupeau.  Ce  fut  l'expression  dont  il  se  servit  dans  l'acte  de  sa 
émission  ;  il  n'attendit  pas  môme  que  le  Roi  eut  fait  la  moindre 
marche  pour  autoriser  le  bref  dans  s<is  Etals,  quoiqu'aucuti 

«  décret  de  la  Cour  de  Rome  ne  puisse  y  être  reçu  sans  l'aveu  de 

1  Mémoires  du  chancelier  d'Aguesseau,  tome  nu,  page  1*1 
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«  son  souverain.  Il  fit,  en  prévenant  cet  aveu  *,  une  de  ces  fautes 
«  heureuses  qu'il  n'appartient  qu'aux  grands  hommes  de  hasarder  ; 
«  et  ne  pouvant  plus  éviter  la  condamnation  de  tous  ses  confrères, 
«  il  se  hâta  de  s'assurer  au  moins  l'honneur  de  s'être  condamné  le 
«  premier.  Son  mandement  court  et  touchant  consola  tous  ses  amis, 
«  affligea  tous  ses  ennemis,  et  démentit  la  prédiction  faite  par  Vé- 
«  rêque  de  M  eaux  dans  la  chaleur  de  la  dispute,  que  si  V  archevêque 
«  de  Cambrai  étoit  condamné,  on  verroit  bientôt  renaître  la  distinc- 
«  tion  du  fait  et  du  droit,  et  toutes  les  autres  subtilités  dont  on  ne 
«  fait  que  trop  d'usage  dans  les  discussions  théologiques2.  » 

Fénelon  eut  tout  lieu  de  s'applaudir  d'avoir  exprimé  dans  les 
termes  les  plus  simples  et  les  plus  précis  son  adhésion  au  jugement 
qui  le  condamnoit.  C'est  ce  qu'il  fit  observer  dans  une  seconde  lettre 
à  l'évêque  d'Arras  ;  ce  prélat  l'avoit  probablement  instruit  des  ré- 
flexions critiques  de  Bossuet,  «  En  vérité,  je  n'ai  rien  tant  à  cœur 

«  que  d'aller  droit  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie Je  serai 

«  aussi  ferme  contre  mon  livre,  que  j'ai  été  ferme  jusqu'au  dernier 
«  moment  de  la  controverse  pour  soutenir  ce  qui  me  paroissoit  de- 

«  voir  le  justifier Je  n'ai  voulu  dans  mon  mandement  suppri- 

«  mer  que  les  choses  qui  auroient  pu  servir  à  m'excuser  envers  mon 
«  troupeau.  Il  m'a  paru  que  cette  brièveté  rendoit  mon  acte  plus 
«  simple,  plus  humble,  plus  précis  et  plus  décisif.  Si  je  m'y  fusse 
«  étendu  davantage,  quelle  critique  n'eût-on  pas  faite  de  mes  pa- 
«  rôles  les  plus  simples,  les  plus  innocentes  et  les  plus  soumises.  » 

LXXXII. 

Lévêque  de  Chartres  félicite  Fénelon  sur  sa  soumission. 

Aussitôt  que  l'évêque  de  Chartres  eut  connoissance  du  mandement 
de  Fénelon,  il  s'empressa  de  faire  les  avances  à  un  confrère  vertueux 
qu'il  avoit  toujours  tendrement  aimé,  qu'il  n'avoit  combattu  qu'à 
regret,  et  qu'il  n'avoit  jamais  cessé  d'estimer;  il  lui  écrivit:  «  Mon- 
te seigneur,  je  suis  ravi  de  la  soumission  parfaite  que  vous  témoi- 

1  On  a  vu  que  Fénelon  n'avoit  publié  son  mandement  qu'après  avoir  reçu 
l'autorisation  du  Roi. 

8  Lorsque  le  mandement  de  Fénelon  fut  réimprimé  à  Louvain,  le  docteur 
Steyaert,  en  autorisant  cette  réimpression  en  qualité  de  censeur,  fil  une  ap- 
plication heureuse  d'un  passage  de  Tacite,  à  l'exemple  de  soumission  que 
l'archevêque  de  Cambrai  venoil  de  donner:  Pro  quo  exemplum  qucerimùs,  id 
olim  pro  exemplo  eril  ;  ce  que  nous  sommes  aujourd'hui  en  peine  d'autoriser 
par  des  exemples  en  sera  un  pour  la  postérité. 
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«  gnez  au  bref  de  Rome.  J'ai  toujours  pris  tant  de  part  à  ce  qui 

«  vous  touche,  que  je  ne  puis  vous  exprimer  assez  combien  mon 

«  cœur  est  touché  de  l'action  humble  et  généreuse  que  vous  venez 

«  de  faire.  Je  l'ai  toujours  attendu  de  votre  piété.  Je  prie  Dieu  de 

«  tout  mon  cœur,  Monseigneur,  qu  il  achève  en  vous  ce  qu'il  y  a 

«  fait  par  sa  grâce,  en  vous  soutenant  jusqu'à  la  fin  dans  les  sen- 

«  timents  que  vous  faites  paroitre  à  toute  l'Eglise,  du  plus  sincère 

«  retour,  et  qu'il  vous  comble  de  plus  en  plus  des  consolations  qu'il 

«  mérite.  » 

LXXXIII. 

Réponse  de  Fénelon  à  Véxêque  de  Chartres. 

Fénelon  lui  répondit  :  «  Monseigneur,  je  reçois  dans  le  moment 
«  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  et  je  me  hâte 
«  de  vous  en  faire  mes  très-humbles  remerciments.  Quoique  j'aie 
«  tâché  de  ne  regarder  que  Dieu  dans  ce  que  je  viens  de  faire,  je 
«  suis  néanmoins  fort  aise,  Monseigneur,  de  voir,  par  les  termes 
«  dont  vous  vous  êtes  servi,  combien  vous  l'approuvez.  Trouvez 
«  bon,  s'il  vous  plait,  que  je  prenne  la  liberté  de  me  recommander 
«  à  vos  prières,  et  que  je  vous  assure  de  la  sincérité  du  respect  avec 
«  lequel  je  serai  toute  ma  vie.  »  Il  eût  été  à  désirer  que  les  deux 
autres  prélats  eussent  prévenu  Fénelon  par  des  avances  aussi  fran- 
ches et  aussi  religieuses;  ils  avoient  tous  les  honneurs  de  la  vic- 
toire; ils  étoient  en  possession  du  crédit  et  de  la  faveur;  et  selon 
les  règles  de  la  délicatesse  et  de  la  générosité,  ils  ne  pouvoient  que 
s'honorer  eux-mêmes  en  faisant  les  premiers  pas. 

Le  cardinal  de  Noailles  fut  probablement  retenu  par  cette  espèce 
de  timidité  qui  lui  étoit  naturelle,  et  peut-être  aussi  par  le  souvenir 
de  quelques  procédés  dont  il  craignoit  que  Fénelon  n fui  trop  fi- 
dèlement gardé  la  mémoire. 

LXXXIV. 

Conduite  de  Bossuet.  —  Lettre  de  M.  de  Beauvilliers  à  Fénelon, 
mari  1699.  [Manuscrite) 

iift  crut  beaucoup  faire  eu  allanl  chez  M.  de  Beauvilliers, 

peu  «le  jours  après  l'arrivée  «lu  bref  de  Rome,  lui  déclarer  «  qu'il 

\-mi  \u  avec  peine  une  lettre  de  .M.  <!•'  Cambrai  au  aonce,  dans 

«  laquelle  ce  prélal  l'accusoi!  il«'  répandre  de  tous  cotés  que  sa  sou- 
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«  mission  ne  seroit  qu'apparente  et  extérieure,  que  cela  étoit  bien 
«  éloigné  de  sa  pensée,  et  qu'il  souhaitoit  que  M.  de  Cambrai  en  fût 
«  instruit,  afin  de  prévenir  ceux  qui  tâchoienl  de  laigrir  contre 
«  lui.  »  Comment  Bossuet  pouvoit-il  croire  qu'une  démarche  aussi 
insignifiante,  après  des  procédés  aussi  véhéments,  pouvoit  suffire 
pour  guérir  les  plaies  d'un  cœur  aussi  sensible  et  aussi  délicat  que 
celui  de  Fénelon  ? 

Cependant  M.  de  Beauvilliers  se  crut  obligé  d'en  rendre  compte  à 
son  ami.  Nous  avons  encore  sa  lettre,  écrite  de  sa  main  ;  elle  achè- 
vera de  faire  connoître  le  caractère  de  l'âme  de  cet  homme  res- 
pectable. 

«  M.  de  Meaux  sort  de  chez  moi.  il  y  a  environ  une  heure;  il 
«  m'a  fait  compliment  sur  la  soumission  que  j'avois  marquée  au 
«  décret  du  Pape  sur  votre  livre,  et  de  la  diligence  avec  laquelle, 
«  suivant  qu'il  est  ordonné  aux  fidèles,  j'en  ai  remis  entre  les  mains 
«  de  M.  l'archevêque  de  Paris  l'exemplaire  que  j'avois  eu  lors  de 
«  l'impression.  Je  lui  ai  répondu  que  c'étoit  la  suite  naturelle  de  la 
«  disposition  où  j'avois  toujours  été  d'acquiescer  pleinement  à  la 
«  décision  du  saint  Siège,  et  que  je  ne  faisois  en  cela  que  ce  qui  est 
«  d'obligation  pour  tout  fidèle.  J'espère,  mon  cher  archevêque,  que 
«  vous  serez  et  paroitrez,  à  la  face  de  toute  l'Eglise,  dans  la  même 
«  soumission.  (Pardonnez-moi  le  mot  d'espérer;  il  ne  signifie  pas 
«  assez,  et  on  doit,  je  crois,  pour  vous  faire  justice,  mettre  qu'on 
«  est  certain.) 

«  A  propos  de  soumission,  M.  de  Meaux  m'a  chargé  de  vous 
«  mander  que,  dans  une  lettre  que  vous  avez  écrite  depuis  peu  à 
«  M.  le  nonce,  vous  lui  aviez  imputé  d'avoir  répandu  que  votre 
«  soumission  ne  seroit  qu'apparente,  et  point  intime,  ni  sincère.  Il 
«  dit  qu'il  n'a  jamais  tenu  à  qui  que  ce  soit  un  discours  semblable  ; 
«  qu'il  se  le  reprocheroit,  et  auroit  tort  devant  Dieu  et  devant  les 
«  hommes  d'avoir  de  vous  un  pareil  sentiment.  Comme  rien  ne  l'o- 
«  blige  à  cette  explication,  surtout  à  présent  que  la  chose  est  jugée, 
«  je  ne  vois  que  la  vérité  seule  qui  doive  l'obliger  à  parler  comme 
«  il  fait,  et  à  s'adresser  à  moi  pour  me  prier  de  vous  récrire. 

«  Je  souhaite,  mon  cher  archevêque,  que  vous  retrouviez  le  calme 
«  après  d'aussi  rudes  et  d'aussi  longues  tempêtes  que  celles  que 
«  vous  avez  essuyées,  et  je  prie  Dieu  d'être  votre  force  et  votre  con- 
«  solation.  » 

La  Réponse  de  Fénelon  est  remarquable. 
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LXXXV. 

Réponse  de  Fénélon  à  M.  de  Beauvilliers,  29  mars  \  699  (Manuscrit). 

«  J'ai  reçu  votre  lettre,  mon  bon  duc,  avec  une  extrême  consolation  ;  tout 
«  ce  qui  me  renouvelle  les  marques  de  votre  amitié  adoucit  ma  peine.  Ce  que 
«  vous  me  mandez  que  vous  avez  fait  pour  obéir  au  Pape,  en  vous  défaisant 
«  de  mon  livre  m'édifie  et  ne  me  surprend  pas.  Je  connois  voire  atlache- 
«  ment  à  une  obéissance  simple,  et  je  ne  pourrois  vous  reconnoîlre  à  une 
«  autre  conduite.  Vous  savez  bien  que  je  n'ai  jamais  estimé,  ni  toléré  aucune 
«  pitié  qui  n'a  pas  ce  solide  fondement. 

«  Pour  moi,  je  tâche  de  porter  ma  croix  avec  humilité  et  patience.  Dieu 
«  me  fait  la  grâce  d'être  en  paix  au  milieu  de  l'amertume  et  de  la  douleur. 
«  Parmi  tant  de  peines,  j'ai  une  consolation  peu  propre  à  être  connue  du 
«  monde,  mais  bien  solide  pour  ceux  qui  cherchent  Dieu  de  bonne  foi  ;  c'est 
«  que  ma  conduite  est  toute  décidée,  et  que  je  n'ai  plus  à  délibérer.  Il  ne 
«  me  reste  qu'à  me  soumettre  et  à  me  taire  ;  c'est  ce  que  j'ai  toujours  désiré. 
«  Je  n'ai  plus  qu'à  choisir  les  termes  de  ma  soumission;  les  plus  courts,  les 
«  plus  simples,  les  plus  absolus,  les  plus  éloignés  de  toute  restriction,  sont 
«  ceux  que  j'aime  davantage.  Ma  conscience  est  déchargée  dans  celle  de  mon 
«  supérieur:  en  tout  ceci,  loin  de  regarder  mes  parties,  je  ne  regarde  aucun 
«  homme;  je  no  vois  que  Dieu,  et  je  suis  content  de  ce  qu'il  fait. 

«  Quelquefois  j'ai  envie  de  rire  de  la  crainte  que  certaines  personnes  zélées 
«  me  témoignent  que  je  riè  pourrai  peut-être  pas  me  résoudre  à  une  sou- 
«  mission.  Quelquefois  je  suis  importuné  de  ceux  qui  m'écrivent  de  longues 
«  exhortations  pour  m'engager  à  me  soumettre,  ils  ne  parlent  que  de  la 
«  gloire  qui  se  trouve  dans  cette  humiliation,  et  de  l'acte  héroïque  que  je 
«  ferai.  Tout  cela  me  fatigue  un  peu,  et  je  suis  tenté  de  dire  en  moi-même  : 
«  Qv'ai-je  donc  fait  à  tous  ces  gens-là  pour  leur  faire  penser  que  j'aurai  tant 
«  de  peine  à  préférer  l'aidorilè.  du  saint  Siétjc  à  mes  faibles  lumières,  et  la 
i  paix  de  l'Eglise  à  mon  livre?  Cependant,  je  vois  bien  qu'ils  ont  raison  de 
«  supposer  en  moi  beaucoup  d'imperfection  et  de  répugnance  à  faire  un  acte 
»  humiliant.  Ainsi  je  leur  pardonne  sans  peine,  et  je  vais  même  jusqu'à  leur 
»  savoir  très-bon  gré  de  leurs  craintes  et  de  leurs  exhortations. 

«  Pour  ce  qui  est  de  la  peine  dans  un  acte  de  pleine  et  absolue  soumission , 
'  je  dois  vous  dire  simplement  que  je  ne  la  sens  point  du  tout.  L'acte  acte 
'  dressé  des  le  lendemain  de  la  nouvelle  reçu*:  mais  j'ai  cru  devoir  le  tenir  en 
<  suspens  jusqu'à  ce  que  je  sache  la  forme  de  procéder-  Les  bulles  ne  sont 
•  mîmes  en  Franco  qu'après  qu'elles  ont  passé  au  parlement.  Je  ne  sais 
-  s'il  faut  garder  la  même  forme  pour  un  bref  qui  contient  un  jugement  doc- 
i  1iin.il  contre  un  archevêque.  Dans  le  doute,  je  suspens  mon  mandement  ; 

■  car  personne,  quoi  qu'un  en  puisse  dire,  n'est  plus  zélé  François  que  moi. 
I).     que  jauni:  su  la  Règle,  mon  acte  paroitra.  Vous  remarquerez,  s'il  VOUS 

plaît,  que  je  n'ai  reçu  le  jugement  du  Pape,  ni  de  home,  ni  de  M.  le  nonce. 

■  mais  enfin,  je  De  perdrai  pas  un   moment,  dès  que  je  serai  assuré  de  ne 

i  point  blesser  les  usages  de  liane.'   je  n'ai  de  consolation  qu'à  obéir,  et 
b  m  avoit  connu  tel  <illr  r  Mlls'' r<'1  égard-là,  on  n'aurait  jamais  eu  tes 

vaines  alarmes  qu'on  B'esl  laissé  donner. 

«  Pour  11  févêque  de  Meaux,  J'avoue  qu'il  m'est  impossible  de  concevoii 
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«  comment  il  a  pu  vous  dire  qu'il  auroit  un  reproche  a  se  faire  devant  Dieu 
«  et  devant  les  hommes,  s'il  mettoit  en  doute  la  droiture  de  mon  cœur  et  la 
«  sincérité  de  ma  soumission.  A-t-il  déjà  oublié  toutes  les  duplicités  affreuses 
«  qu'il  m'a  imputées  a  la  face  de  toute  l'Eglise,  jusque  dans  son  dernier  im- 
«  primé?  Quinze  jours  ne  peuvent  pas  m'avoir  changé  en  un  honnête  homme. 
«  Mais  il  n'est  pas  question  d'approfondir  ses  paroles,  et  j'en  laisse  l'examen 
«  entre  Dieu  et  lui;  nous  n'avons  plus  rien  à  démêler  entre  lui  et  moi.  Je 
«  prie  Dieu  pour  lui  de  très-bon  cœur,  et  je  lui  souhaite  tout  ce  qu'on  peut 
«  souhaiter  à  ceux  que  l'on  aime  selon  Dieu  ». 

On  voit  en  effet,  par  la  correspondance  de  Bossuet  avec  son 
neveu,  qu'il  auroit  été  assez  disposé  à  renouveler  des  combats  d'é- 
crits avec  Fénelon,  et  même  attaquer  ce  mandement  comme  insuf- 
fisant ;  mais  il  ne  put  s'empêcher  d'être  frappé  de  l'applaudissement 
universel  avec  lequel  ce  mandement  avoit  été  reçu  à  Paris,  à  Rome, 
dans  les  pays  étrangers,  à  Versailles  même.  11  ne  pouvoitplus  d'ail- 
leurs se  flatter  du  concours  du  cardinal  de  Noailles  et  de  l'évêque  de 
Chartres  ;  l'un  et  l'autre,  satisfaits  d'être  délivrés  honorablement 
d'une  controverse  à  laquelle  ils  n'avoient  pris  part  qu'avec  une  ré- 
pugnance marquée,  n'étoient  plus  disposés  à  prêter  leur  nom  et  leur 
crédit  à  Bossuet.  Madame  de  Maintenon  elle-même  étoit  excédée 
depuis  long-temps  de  cette  interminable  guerre. 

Ce  changement  de  scène  se  laisse  apercevoir  dans  une  lettre  de 
Bossuet  à  son  neveu  K  *  Malgré  tous  les  défauts  du  mandement 
«  de  M.  de  Cambrai,  je  crois  que  Rome  doit  s'en  contenter,  parce 
«  qu'après  tout,  l'essentiel  y  est  ric-à-ric,  et  que  V obéissance  y  est 
«  pompeusement  étalée.  Il  faut  d'ailleurs  se  rendre  facile,  pour  le 
«  bien  de  la  paix,  à  recevoir  les  soumissions  de  M.  de  Cambrai,  et 
«  à  finir  les  affaires  ;  ainsi,  ces  réflexions2  seront  pour  vous  et  pour 
«  M.  Phélippeaux  seulement.  » 

Le  Pape  et  toute  l'Eglise  romaine  attendoient,  avec  autant  d'impa- 
tience que  d'inquiétude,  la  résolution  que  prendroit  l'archevêque  de 
Cambrai  sur  le  bref  qui  le  condamnoit.  On  étoit,  à  la  vérité,  rassuré 
par  la  piété  si  connue  de  Fénelon,  et  par  les  promesses  solennelles 
qu'il  avoit  si  souvent  données  de  son  obéissance  et  de  sa  soumis- 
sion :  mais  on  ne  fut  entièrement  tranquille  et  satisfait  à  Rome,  que 
lorsque  l'abbé  de  Chanterac  eut  été  autorisé  à  annoncer,  au  nom  de 
l'archevêque  de  Cambrai,  une  adhésion  simple  et  absolue,  et  une 
pleine  soumission  au  jugement  du  saint  Siège. 

Aussitôt  que  l'abbé  de  Chanterac  eut  remis  au  Pape  la  lettre  de 

1  Du  19  avril  1699,  tome  xv,  édition  de  dom  Déforis. 
*  Les  réflexions  critiques  qu'il  avoit  faites  dans  ses  Lettres  sur  le  mande- 
ment de  Fénelon. 
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Fénelon,  et  son  mandement  du  9  avril,  Innocent  XII  s'empressa  de 
les  transmettre  à  la  congrégation  des  cardinaux.  Il  y  joignit  égale- 
ment la  lettre  '  de  remerciment  que  le  Roi  lui  avoit  écrite,  au  sujet 
de  son  bref  de  condamnation. 

LXXXVI. 

Rome  applaudit  à  la  soumission  de  Fénelon.  —  Lettre  de  Vabbé  de 
Chanter ac.  [Manuscrite  )  —  Lettre  de  Fénelon  à  Vabbé  de  Chante- 
rac,  57  mars  1699.  [Manuscrite.)  —  Idem,  40  avril  1699.  [Ma- 
nuscrite.) —  Lettre  de  Vabbé  de  Chanter  ac  à  Fénelon,  1 4  mai 
1690.  [Manuscrite) 

Les  cardinaux  éprouvèrent  une  sensible  consolation  à  la  lecture 
de  ces  lettres.  Par  un  bonheur  bien  rare  dans  les  annales  de  l'E- 
glise, ils  voyoient  leur  jugement  consacré  par  l'approbation  d'un 
monarque  puissant  qui  l'avoit  sollicité  avec  ardeur,  et  par  l'adhé- 
sion d'un  archevêque  illustre,  dont  la  vertu  empruntoit  un  nouvel 
éclat  de  son  humble  et  volontaire  soumission.  Ceux  d  entr'eux  qui 
n'avoient  exercé  qu'avec  douleur  un  ministère  rigoureux,  durent 
s'applaudir  d'avoir  assez  bien  auguré  des  principes  religieux  de 
Fénelon,  pour  présumer  qu'il  sacrifieroit  sans  peine,  à  la  paix  de 
l'Eglise,  les  sentiments  qui  dominent  si  souvent  la  plupart  des 
hommes. 

La  juste  impression  que  produisirent  sur  tous  les  cardinaux  la 
lettre  et  le  mandement  de  l'archevêque  de  Cambrai,  les  porta  à 
voter  unaniment  que  Sa  Sainteté  seroit  invitée  à  faire  une  réponse 
honorable  à  ce  prélat. 

Le  Pape  se  fit  un  sensible  plaisir  de  déférer  au  vœu  des  cardi- 
naux, en  cherchant  à  donner  à  Fénelon  les  témoignages  les  plus 
honorables  de  sa  bienveillance  et  de  sa  satisfaction,  et  il  chargea  le 
cardinal  Alkmi  de  l'exécution  de  ses  ordres.  Le  cardinal  Àlbani  se 
trouvoil  heureux  d'asoir  à  remplir  un  ministère  si  conforme  à  son 
vœu  personnel  et  à  ses  sentiments  d'estime  pour  Fénelon,  et  il  pré- 
para au  nom  du  Pape  ni)  bref  rempli  des  expressions  les  plus 
flatteuses. 

MaisFabbé  Bossuet,  toujours  Adèle  à  la  haine,  envia  cette  foible 
consolation  à  Fénelon.  À  peine  le  Jugement  avoit-il  été  rendu. 
qu'il  s'étoil  occupée  le  frustrer  d'un  témoignage  que  la  justi© 

'  Du  »;  avril  1699. 
VII. 
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claraoit  autant  que  la  bienséance.  Il  osa  même  exprimer  à  son 
oncle  ■  le  vœu  indécent  de  faire  intervenir  le  nom  du  Roi,  pour  in- 
terdire au  Pape  la  liberté  d'écrire  à  un  archevêque  docile  et  soumis. 
Il  n'auroit  pas  même  borné  ses  vues,  s'il  en  eût  été  le  maître,  à  pri- 
ver le  Pape  de  la  liberté  d'adresser  à  Fénelon  quelques  expressions 
vagues  et  insignifiantes.  11  inspiroit  à  son  oncle  l'idée  de  le  l'aire 
dépouiller  de  l'archevêché  de  Cambrai  2.  Il  est  difficile  de  savoir 
jusqu'à  quels  excès  son  caractère  haineux  l'auroil  porté,  s'il  eût  eu 
autant  de  pouvoir  que  de  malveillance. 

Mais  il  réussit  au  moins  à  intimider  le  Pape  et  les  cardinaux  par 
la  crainte  de  déplaire  au  Roi,  et  à  faire  changer  les  expressions  les 
plus  essentielles  du  bref  qu'on  se  proposoit  d'écrire  à  l'archevêque 
de  Cambrai,  et  qui  étoit  déjà  arrêté  et  minuté.  Ce  n'étoit  pas  tout- 
à-fait  sans  raison  que  l'abbé  Bossuet  craignoit  qu'on  n'y  eût  inséré 
des  expressions  qui  tendoient  à  justifier  les  intentions  et  les  senti- 
ments personnels  de  Fénelon  ;  car  le  Pape  avoit  déclaré  hautement 
en  plusieurs  occasions,  depuis  le  jugement  du  15  mars  1699  «  que 
«  ni  lui,  ni  les  cardinaux  riavoient  entendu  condamner  les  eœpli- 
«  cations  que  V archevêque  de  Cambrai  avoit  données  de  son  livre.  » 

Tandis  que  l'abbé  Bossuet  employoit  des  manœuvres  et  des  in- 
trigues pour  empêcher  le  Pape  de  donner  quelques  témoignages  de 
satisfaction  à  l'archevêque  de  Cambrai,  Fénelon  écrivoit  à  l'abbé  de 
Chanterac3  :  «  Ne  demandez  pour  moi,  au  Pape,  ni  louanges,  ni 
«  bons  offices.  Si  ma  patience,  mes  instructions  et  mon  exemple  ne 
«  peuvent  pas  me  soutenir  au  milieu  de  mon  troupeau,  de  vaines 
«  louanges  ne  me  soutiendroient  pas.  Je  ne  souhaite  point  un  bref 
«  pour  ma  réputation,  car  elle  ne  me  paroit  pas  noircie  parmi  les 
«  gens  neutres.  Je  vois  même  que  tout  ce  diocèse  demeure  édifié 
«  de  ma  conduite,  et  bien  disposé  pour  moi.  De  plus,  je  crois  qu'il 
«  faut  se  laisser  dans  les  mains  de  la  Providence  quand  il  lui  plaît 
«  de  nous  humilier.  Je  ne  veux  donc  point  que  vous  fassiez  la  moin- 
«  dre  démarche  pour  un  bref  avec  quelque  louange  vague  sur  ma 
«  soumission  ;  mais  si  on  se  porte  de  soi-même  à  l'écrire,  j'en  serai 
«  bien  aise,  parce  que  ce  sera  une  acceptation  authentique  de  ma 
«  soumission,  après  laquelle  je  pourrai  respirer  en  repos.  » 

Le  seul  intérêt  qui  occupoit  alors  Fénelon,  étoit  l'impatience  d'ê- 
tre réuni  à  l'ami  vertueux  qui  avoit  tant  souffert  pour  lui.  Toutes  ses 
lettres  à  l'abbé  de  Chanterac,  depuis  le  jugement  du  12  mars,  res- 

1  Voyez  ses  lettres  des  23  et  24  mars  1699. 

2  Voyez  sa  lettre  du  24  mars  1699. 

3  11  avril  1699  (Manuscrits). 
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pirent  cette  touchante  affection  et  celte  tendre  sollicitude  que  la  re- 
connoissance  exaltoit  encore  avec  une  sensibilité  plus  pénétrante. 
«  11  me  tarde  beaucoup  que  vous  soyez  parti  de  Rome;  c'est  un  sé- 
«  jour  trop  amer  pour  vous  dans  les  circonstances  présentes.  11 
«  n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  me  consoleroit  de  voir  votre  re- 
«  tour  retardé  ;  ce  seroit,  si  les  eaux  de  Baies,  dans  le  royaume  de 
«  Naples,  pouvoient  guérir  vos  jambes  ;  cette  raison  seroit  plus  forte 
«  que  tout  autre.  Pensez-y  bien,  mon  cher  abbé,  je  vous  en  eon- 
«  jure,  et  ne  ménagez  rien  là-dessus.  Yolre  retour  fera  ma  plus 
«  sensible  consolation.  Je  ne  vous  dois  pas  moins  que  si  les  plus 
«  grands  succès  avoient  suivi  votre  travail.  J'ai  compris  tout  ce  que 
«  vous  avez  fait  et  souffert;  je  vois  bien  que  vous  ne  nous  en  avez 
«  mandé  que  la  moindre  partie.  Ma  reconnoissance,  ma  confiance, 
«  ma  vénération  et  ma  tendresse  pour  vous,  sont  sans  bornes. 
«  Venez  au  plutôt,  afin  que  nous  nous  consolions  dans  le  sein  du 
«  véritable  consolateur  ;  nous  vivrons  et  nous  mourrons  n'étant 
«  qu'un  cœur  et  une  âme.  Ma  santé  se  soutient  ;  ma  paix,  au  mi- 
«  lieu  de  tant  d'amertumes,  se  conserve  aussi.  Je  voudrais  bien  que 
«  ma  consolation  servit  à  vous  consoler.  Conservez-vous,  mon  cher 
«  abbé  ;  si  vous  veniez  à  me  manquer,  ma  croix  seroit  trop  pesante 
«  pour  ma  foiblesse.  Dieu  sait  combien  je  crois  lui  devoir  de  ce  qu'il 
«  m'a  donné  un  tel  bien.  Vous  avez  fait  pour  moi  cent  fois  plus 
«  que  je  n'aurais  osé  attendre.  Dieu  a  permis  un  mauvais  succès  : 
«  mais  il  saura  bien  en  tirer  sa  gloire;  et  que  voulons-nous  autre 
«  chose?  Nous  tâcherons  de  servir  Dieu  ensemble,  et  d'édifier  ce 
«  diocèse.  Venez,  venez  le  plutôt  que  vous  pourrez.  » 

Cependant,  le  cardinal  Albani  avoit  représenté  au  Pape  que  c'é- 
toit  trop  assujettir  le  saint  Siège  aux  sentiments  des  cours  étrangè- 
res, que  de  leur  montrer  cette  excessive  timidité;  qu'il  étoit  indé- 
cent qu'un  pape  n'osât  pas  écrire  à  un  archevêque,  sans  convenir 
avec  les  princes  de  ce  qu'il  devoit  lui  écrire.  Le  Pape  parut  honteux 
lui-même  de  sa  trop  grande  circonspection,  et  se  détermina  tout- 
à-coup  à  ordonner  qu'on  remit  le  bref  à  l'abbé  de  Chanlerac.  Mais 
ee  bref  étoit  si  mutilé,  si  différent  de  celui  qui  avoit  d'abord  été 
proposé  et  aidais,  que  les  ministres  du  Pape  convenoienl  eux- 
mêmes  que  L'archevêque  d*  Cambrai  étoH  dispensé  d'y  attacher  une 
grande  valeur.  Voici  ce  bref: 
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LXXXVJI. 

Bref  du  Pape  à  Féiwlon. 

«  Vénérable  frère,  salut.  Nous  avons  reçu  avec  une  grande  joie 
«  les  lettres  du  mois  d'avril  dernier,  que  votre  fraternité  nous  a 
«  adressées  avec  un  exemplaire  du  mandement,  par  lequel,  adhérant 
a  humblement  à  notre  condamnation  apostolique  contre  le  livre  par 
«  vous  publié,  et  contre  les  vingt-trois  propositions  qui  en  ont  été 
«  extraites,  vous  avez  adressé  notre  décret  avec  une  prompte  obéis- 
«  sance  et  un  esprit  soumis,  aux  peuples  confiés  à  vos  soins.  Vous 
«  avez  parfaitement  confirmé,  par  cette  nouvelle  preuve  de  votre 
«  affection  sincère  et  de  votre  obéissance,  que  vous  devez  à  nous  et 
«  à  notre  siège,  l'opinion  que  nous  avions,  il  y  a  longtemps,  de 
«  votre  fraternité.  Nous  ne  promettions  rien  moins  de  vous,  qui 
«  nous  aviez  fait  connoitre  clairement  votre  bonne  volonté,  dès  le 
«  temps  que,  demandant  avec  humilité  d'être  corrigé  par  cette 
«  Eglise,  mère  et  maîtresse,  vous  avez  ouvert  les  oreilles  pour  re- 
«  cevoir  la  parole  de  vérité,  et  pour  apprendre  par  notre  jugement 
«  ce  que  vous  et  les  autres  deviez  penser  de  votre  livre  et  de  la  doc- 
te trine  qu'il  contient.  Après  avoir  donné  ainsi  dans  le  Seigneur  les 
«  éloges  dus  au  zèle  avec  lequel  vous  vous  êtes  soumis  très-volon- 
«  tairement  à  notre  décision  pontificale,  nous  prions  Dieu,  de  la 
«  plénitude  de  notre  cœur,  de  vous  donner  ses  grâces,  et  de  vous 
«  protéger  dans  les  travaux  que  vous  entreprendrez  pour  la  conduite 
«  de  votre  troupeau,  et  d'accomplir  vos  vœux.  Nous  vous  accordons, 
«  vénérable  frère,  notre  bénédiction  apostolique  avec  beaucoup  d'af- 
«  fection.  Le  12  mai,  la  huitième  année  de  notre  pontificat.  » 

Quelque  insignifiant  que  fût  ce  bref,  il  ne  laissa  pas,  ajoutoit 
l'abbé  de  Chanterac * ,  de  causer  un  dépit  extrême  aux  ennemis  de 
M.  de  Cambrai.  Il  suffisoit  que  le  Pape  lui  eût  écrit,  ne  l'eût  pas 
traité  d'hérétique,  et  qu'il  fût  content  de  sa  soumission,  pour  qu'ils 
fussent  au  désespoir  ;  ils  paroissoient  irrités  et  confus  comme  si  on 
leur  eût  fait  un  outrage  ;  ils  auroient  voulu  que  le  Pape  eût  rejeté 
son  mandement.  Un  procédé  aussi  révoltant  fit  impression  sur  pres- 
que tous  les  cardinaux  qui  avoient  condamné  Fénelon,  et  ils  se  per- 
suadèrent plus  que  jamais  que  l'âme  de  toute  celte  affaire  n'avoit 
été  qu'un  désir  et  un  dessein  secret  de  perdre  l'archevêque  de  Cam- 

1  14  mai  1699  (Manuscrits). 
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brai.  Ils  s'ouvrirent  alors  avec  plus  de  confiance  à  l'abbé  de  Chan- 
terac,  et  le  chargèrent  de  mander  de  leur  part  à  ce  prélat ,  sans  les 
nommer  jusqu'à  son  retour  auprès  de  lui,  qu'ils  lui  conseilloient 
d'observer  le  plus  profond  silence,  quelque  prétexte  que  ses  adver- 
saires pussent  employer  ou  proposer  pour  le  forcer  de  s  expliquer 
davantage,  étant  difficile  qu'en  voulant  expliquer  sa  pensée  et  ses 
véritables  sentiments,  il  n'employât  quelques  expressions  dont  ils 
voudroient  abuser,  pour  les  interpréter  dans  un  mauvais  sens;  que 
le  Pape  étant  content  de  sa  soumission,  condamnant  tout  ce  que  le 
Pape  avoit  condamné,  personne  n'avoit  plus  le  droit  de  lui  deman- 
der ni  rétractation,  ni  explication  ;  que  cette  fermeté  à  ne  leur  plus 
répondre  les  déconcerteroit  autant  qu'elle  lui  feroit  honneur.  Tous 
les  cardinaux,  à  l'exception  d'un  seul  (le  cardinal  Casanate),  char- 
gèrent en  même  temps  l'abbé  deChanterac  d'assurer  l'archevêque  de 
Cambrai  de  leur  estime,  de  leur  respect,  de  leur  vénération,  et  de 
lui  déclarer  qu'ils  se  trouveroient  heureux  de  lui  en  donner  des 
preuves  dans  toutes  les  occasions.  «  On  ne  peut  plus  louer  qu'ils 
«  l'ont  fait,  écrivoit  l'abbé  de  Chanterac  ',  votre  soumission,  votre 
«  mandement,  vos  lettres  au  Pape,  et  toute  votre  conduite.  L'appro- 
«  bation  même  de  votre  livre  n'auroit  jamais  pu,  selon  eux,  vous 
<  attirer  autant  de  gloire,  ni  autant  d  estime.  Les  cardinaux  m'ont 
«  dit  là-dessus  des  choses  si  fortes  et  si  particulières,  que  je  dois 
«  les  réserver  à  nos  conversations 2.  » 

LXXXVIIl. 

Difficultés  sur  la  forme  d'acceptation  du  bref  en  France. 

L'abbé  de  Chanterac  quitta  Rome,  pour  retourner  à  Cambrai,  le 
15  mai  1699. 

Cependant,  on  étoit  occupe  à  Versailles  à  régler  la  forme  dans 
laquelle  on  aceepteroit  en  France  le  bref  de  condamnation  du  livre 
des  Maximes  des  Saints.  Cette  acceptation  présentoit  des  difficultés 
assez  graves  pour  le  fond  et  pour  la  forme.  Le  gouvernement  et  le 
clergé  de  France  vouloient  maintenir  l'exécution  delà  célèbre  décla- 
ration de  1GK2.  Une  conséquence  nécessaire  de  cette  déclaration, 
est  de  ne  regarder  un  jugement  du  saint  Siège  comme  une  règle  de 
doctrine,  qu'autant  qu'il  est  précédé,  accompagné  ou  suivi  de  l'ac- 

1  u  mai  1699  (Manuscrits). 

*  il  pareil  même  que  le  Papevouloi!  nommer  Fénelon  cardinal,  ci  qm  II 
crainte  seule  de  déplaire  a  Louis  xiv  l'en  empêchi   a 
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ceptatton  du  corps  épiseopal.  Cette  acceptation  doit  même  se  mani- 
fester sous  La  forme  d  un  examen,  qui  atteste  que  les  évêques  ont 
reconnu  dans  le  jugement  du  Pape  la  loi  et  la  tradition  de  leurs 
églises. 

Le  bref  présentoit  également  plusieurs  défauts  de  forme  '  ;  la 
clause  du  proprio  motu,  toujours  si  odieuse  aux  parlements,  pa- 

1  Que  d'inexactitudes  se  trouvent  entassées  dans  ces  quelques  lignes!  Indi- 
quons seulement  les  principales,  car  nous  perdrions  notre  temps,  si  nous  vou- 
lions débrouiller  complètement  ce  chaos.  D'abord,  l'auteur  nous  dit:  L'accepta- 
tion du  bref  présent  oit  des  difficultés  pour  le  fond.  Pourquoi  cela?  Apparemment 
parce  (pic  le  fond  du  bref  étoit  inacceptable,  c'est-à-dire,  parce  que  le  bref 
avoil  tort  de  condamner  le  quiétisme?  Point  du  tout.  L'acceptation  du  bref 
offroit  des  difficultés  pour  le  fond,  parce  que  la  célèbre  déclaration  de  1682 
exigeoit  que  le  bref  fût  accepté  sous  forme  d'examen.  On  ne  voit  pas  trop 
comment  cette  prétendue  exigence  de  1682  peut  rendre  mauvaise  la  doctrine 
du  bref.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  par  le  fond,  il  faut  entendre,  non  la  doc- 
trine du  bref,  mais  sa  force  obligatoire,  de  sorte  que  la  difficulté  auroil  con- 
sisté (c'est  le  sens  de  l'auteur)  en  ce  que  le  bref,  bien  que  soutenant  la  vérité, 
n'avoit  pas  de  force  en  France,  parce  qu'il  émanoit  du  Pape  seul.  Les  fidèles, 
en  effet,  pouvoient  bien  dire,  au  point  de  vue  gallican  :  Le  bref  ne  nous  oblige 
pas,  tant  que  nos  évêques  et  notre  roi  ne  l'ont  pas  accepté  ;  mais  le  Gouver- 
nement et  le  clergé  de  France  pouvoient-ils  dire:  «  Ce  bref,  bien  que  conte- 
nant la  vérité,  a  encore  pour  le  fond,  un  grand  défaut  qui  nous  en  rend  l'ac- 
ceptation difficile;  ce  défaut,  c'est  qu'il  n'a  pas  encore  été  accepté  par  nous. 
Pour  être  acceptable,  il  faiiâroit  qu'il  fût  déjà  accepté  ».  Evidemment,  ce 
langage,  que  M.  de  Bausset  prèle  au  Gouvernement  et  au  clergé  de  France,  est 
insoutenable,  et,  par  conséquent,  il  est  impossible  d'entrevoir  aucune  diffi- 
culté d'acceptation,  relativement  au  fond  du  bref.  Quant  aux  former-,  de  ce 
qu'elles  nous  déplaisoient,  il  ne  suit  pas  que  ce  fussent  des  défauts. 

Maiscen'est  pas  lout.Lacetè&n?  déclaration  de  1682  exigeoit,  nous  dit-on,  que 
le  bref  fût  accepté  après  avoir  été  rendu,  à  moins  toutefois  qu'il  n'eût  été  accepté 
avant  son  existence!  Nous  devons  reconnoîlre  que  la  célèbre  déclaration, 
malgré  les  niaiseries  qu'elle  contient,  n'est  pas  responsable  des  conséquences 
plaisantes  que  l'auteur  en  tire.  Elle  n'exige  pasmêmeune  acceptation  explicite 
dqs  décrois  du  saint  Siège  par  l'Eglise  dispersée;  elle  les  tient  pour  irréfor- 
mables,  s'ils  n'ont  été  l'objet  d'aucune  réclamation.  Il  est  déjà  bien  assez 
inconséquent  de  prétendre  qu'un  décret  doctrinal  n'acquiert  toute  sa  Force 
«lue  par  l'absence  de  réclamations,  qui  ne  pourraient  se  produire,  sans 
être  entachées  d'hérésie.  Notez  que  selon  M.  de  Bausset,  les  difficultés  assez 
grâces,  laut^pour  le  fond  que  pour  la  forme,  rouloient  sur  une  seule  question, 
savoir:  la  forme  dans  laquelle  on  accepteroitlebrcf  ;  de  sorte  que  nous  avons 
deux  sortes  de  difficultés  :  les  difficultés  de  fond  sur  la  forme  et  les  difficultés 
de  forme  sur  la  forme.  Quel  dédale  et  quel  jargon  !  Et  encore  l'auteur  entre- 
mêle le  fond  et  la  forme  du  bref,  avec  le  fond  et  la  forme  de  l'acceptation.  11 
dit  d'abord  que  la  forme  de  celle-ci  étoit  embarrassante  à  cause  des  défauts 
du  bref  pour  le  fond  et  informe,;  puis,  comme  nous  l'avons  vu,  au  lieu  de 
parler  du  fond  du  bref,  il  parle  du  fond  de  l'acceptation,  dont  la  forme  seule 
est  en  cause.  En  résumé,  tout  en  proclamant  les  défauts  du  bref,  M.  de  Baus- 
set ne  parvient  pas  à  en  signaler  un  seul,  et  loin  de  remarquer  que  tous  les 
défauts  étoient  du  côté  des  maximes  gallicanes,  il  tombe  lui-même  dans  des 
contradictions  et  dans  des  crées,  qu'on  ne  pourroit  appeler  des  défauts  que 
par  une  extrême  indulgence  (A\ 
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roissoit  surtout  élever  un  obstacle  invincible  à  l'enregistrement 1  ; 
mais  il  régnoit  alors  un  concert  si  parfait  entre  le  gouvernement, 
le  clergé  et  la  magistrature  ;  Louis  XIV  savoit  tempérer  avec  tant 
d'art  et  de  sagesse  les  magnifiques  idées  de  sa  prérogative  et  l'exer- 
cice de  l'autorité  indéfinie,  dont  un  long  usage  et  le  consentement 
tacite  de  tous  les  ordres  de  l'Etat  l'avoient  mis  en  possession,  qu'on 
parvint  à  concilier  avec  autant  de  dignité  que  de  modération,  le 
respect  dû  au  saint  Siège,  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  et  les 
formes  de  la  législation 2. 

On  convint  d'abord  que  l'acceptation  des  évêques  précéderoit  toute 
intervention  de  l'autorité  royale,  qui  ne  devoit  apparoitre  que  pour 
assurer  l'exécution  du  jugement  canonique  des  évêques 3.  Il  fut  en- 
suite résolu  que  le  Roi  autoriseroit  les  archevêques  à  se  réunir  aux 
évêques  de  leurs  métropoles,  pour  procéder  à  l'examen  et  à  l'accep- 
tation du  bref.  Il  eut  été  peut-être  plus  régulier  et  plus  conforme  à 
la  discipline  de  l'Eglise  de  les  convoquer  en  conciles  provinciaux  ; 
mais  il  étoit  entré  depuis  longtemps  dans  l'esprit  du  gouvernement 
de  laisser  tomber  en  désuétude  ces  assemblées  vraiment  canoniques. 
Vne  espèce  de  tradition  ministérielle,  fondée  sur  des  inquiétudes  ou 
sur  des  considérations  assez  frivoles,  s'opposoit  à  leur  restauration. 
Ce  fut  l'archevêque  de  Reims4  qui,  au  défaut  des  conciles  provin- 
ciaux, suggéra  l'idée  des  assemblées  métropolitaines.  Celte  forme 
parut  assez  régulière,  et  n'oiïroit  pas  les  inconvénients  réels  ou 
prétendus  des  conciles  provinciaux. 

1  La  raison  pour  laquelle  les  gallicans  détestaient  la  clause  motu  proprio, 
c'est  qu'ils  Pintcrprétoiciil  à  tort  dans  ce  sens:  n'ayantpaè  consulte  les  é»é 
ques,  tandis  qu'elle  signifie  seulement:  n'ayant  subi  aucune  contrainte  A  . 

2  .Nous  voulons  bien  admettre  qu'on  parvint  à  concilier  le  respccl  dû  au 
saiui  Siège  avec  1rs  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  mais  c'esl  à  condition 
qu'on  définira  d'abord  Icmoi  concilier,  il  esl  certain  que  le  respect  m)  au 
suint  Siéae  el  !<■  Gallicanisme  sOnl  incompatibles,  <■!  qu'on  no  peut  rien 
cordera  l'un,  qui  ne  soil  au  détriment  de  l'autre.  Mais  nous  reconnaissons 
qu'on  peu!  lier,  s'il  faul  entendre  par  là  réunir  les  contraires  en  les 
dépouillant  <ie  i.  té.  Toutefois,  il  vaudroil  beaucoup  mieux  employer 

•  qu'il  m-  fui  pas  possible  «le  prendre  dans  un  sens  orron< 
:i  Pour  rendre  cette  pi  le,  il  suffisoil  d'en   retrancher  lis  deux 

dem  une  plaisanterie  d'à] 

!<•  jug<  ncnl  prononcé  par  les  évêques  françois  sur  une  décision  du  Pape 
k  Cl  irii  c  Lctell  i 
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LXXXIX. 

Mémoire  de  Bossuet  contre  le  projet  d'envoyer  des  commissaires  du 
Roi  aux  assemblées  métropolitaines. 

Le  clergé  craignit  un  moment  qu'on  ne  voulût  introduire  des 
commissaires  du  Roi  dans  ces  assemblées  ecclésiastiques.  Il  est 
vraisemblable  que  quelque  ministre  avoit  emprunté  cette  idée  des 
missi  dominicî,  que  les  empereurs  envoyoient  quelquefois  dans  les 
anciennes  assemblées  d'évêques;  mais  ces  assemblées  étoient  alors 
dans  l'usage  de  délibérer  sur  des  intérêts  civils  ou  politiques,  et  il 
étoit  naturel  que  les  ministres  du  souverain  y  intervinssent  pour 
imprimer  à  leurs  délibérations  la  sanction  de  l'autorité  royale.  Bos- 
suet rédigea  et  présenta  au  Roi,  le  18  avril  1699,  un  mémoire  i  qui 
démontroit  qu'il  seroit  aussi  irrégulier  que  peu  convenable,  que  le 
Roi  envoyât  des  commissaires  dans  les  assemblées  métropolitaines 
que  sa  Majesté  se  proposoit  de  convoquer. 

«  Qu'est-ce  que  ces  commissaires  y  feroient?  disoit  Bossuet.  Ils 
«  n'y  seroient  pas  pour  délibérer  avec  nous,  ni  pour  nous  aider  de 
«  leurs  lumières;  ils  ne  pourroient  donc  passer  que  pour  des  ins- 
«  pecteurs  envoyés  par  le  Roi,  afin  de  nous  contenir,  pour  ainsi 
«  dire,  dans  notre  devoir,  comme  si  Sa  Majesté,  se  défiant  de  ceux 
«  de  notre  ordre,  croyoit  devoir  nous  faire  tous  veiller  par  des  lai- 
«  ques,  et  ne  pouvoit  s'assurer  de  notre  fidélité  que  par  cette  pré- 
«  caution,  qui  nous  déshonoreroit  dans  l'esprit  des  peuples,  et  avi- 

«  liroit  notre  ministère  dans  nos  diocèses Suivant  nos  maximes, 

«  un  jugement  du  Pape,  en  matière  de  foi,  ne  doit  être  publié  en 
«  France  qu'après  une  acceptation  solennelle  de  ce  jugement,  faite 
«  dans  une  forme  canonique,  par  les  archevêques  et  évêques  du 
«  royaume.  Une  des  conditions  essentielles  à  cette  acceptation,  est 
«  qu'elle  soit  entièrement  libre.  Passeroit-elle  de  bonne  foi  pour 
«  l'être,  si  les  peuples  voyoient  des  commissaires  du  Roi  dans  nos 
«  assemblées  »? 

Louis  XIV  étoit  habituellement  dirigé  par  un  sentiment  naturel 
de  raison,  et  surtout  par  ce  sentiment  et  ce  respect  des  convenances 
qui  n'est  pas  la  partie  la  moins  importante  de  l'art  de  gouverner.  Il 
fut  frappé  du  mémoire  de  Bossuet,  et  on  renonça  à  un  projet  qui 
n'avoit  aucun  fondement  raisonnable2. 

1  Tome  xv  des  Œuvres  de  Bossuet,  page  470,  édition  de  dom  Deforis. 

2  Pourquoi  ces  scrupules  chez  M.  de  Bausset,    chez  Bossuet   et  chez 
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Bossuet  avoit  adopté  avec  d'autant  plus  d'empressement  l'idée  des 
assemblées  métropolitaines,  qu'en  donnant  à  l'acceptation  du  bref  du 
Pape  une  forme  régulière,  elles  sembloient  ajouter  une  espèce  d'é- 
clat et  de  solennité  à  son  triomphe  personnel  *.  «  Ce  fut  là  sans 
«  doute  l'acte  le  plus  sanglant  de  cette  longue  tragédie.  Le  corps 
«  épiscopal,  en  mouvement  dans  toutes  les  provinces,  devoit  natu- 
«  Tellement  donner  aux  peuples  une  idée  bien  affreuse  des  senti- 
«  ments  de  M.  de  Cambrai,  et  faire  regarder  son  livre  comme  l'ou- 
«  vrage  le  plus  pernicieux  qui  eût  été  publié  depuis  plusieurs 
«  siècles.  » 

XC. 

Le  Roi  convoque  toutes  les  assemblées  métropolitaines  pour  l'accep- 
tation du  Iref  du  Pape.  —  Lettre  de  Bossuet,  18  mai  1699. 

Le  Roi  fit  expédier  des  lettres  à  tous  les  archevêques  du  royaume, 
pour  qu'ils  eussent  à  convoquer  leurs  assemblées  métropolitaines  ; 
et  celle  de  Paris  eut  lieu  le  13  mai  1699.  Comme  elle  fut  la  première 
dont  les  délibérations  furent  généralement  connues,  elle  servit  de 
modè'e  au  plus  grand  nombre.  Ce  fut  principalement  sur  deux  points 
importants  que  l'assemblée  métropolitaine  de  Paris  exerça  une  in- 
fluence plus  marquée  sur  celles  des  provinces.  La  marche  qu'elle 
traça  fut  unanimement  adoptée  sur  le  premier  de  ces  deux  points,  la 
forme  de  l'acceptalion  du  bref  du  Pape.  C'étoit  la  première  occasion 
qui  s'offroit  depuis  la  célèbre  assemblée  de  1682,  de  mettre  à  exécu- 
tion les  maximes  qu'elle  avoit  consacrées.  «  Il  s'excita 2,  dit  le  chan- 
«  celier  d'Àguesseau,  une  louable  émulation  entre  les  différentes  pro- 
«  vinces.  Chacune  voulut  avoir  l'honneur  d'avoir  mieux  soutenu  le 
<■  pouvoir  attaché  au  caractère  épiscopal,  de  juger  ou  avant  le  Pape, 
«  ou  avec  le  Pape,  ou  après  le  Pape,  et  le  droit  dans  lequel  sont  les 
«  évêques,  de  ne  recevoir  les  constitutions  des  papes  qu'avec  l'exa- 
«  men,  et  par  forme  de  jugement.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remar- 
■  quable  dans  ce  témoignage  solennel  que  l  Eglise  gallicane  rendit  à 
«  sa  doctrine,  c'est  qu'il  fut  placé  dans  un  temps  où  nous  n'avions 
"  aucun  démêlé  avec  la  Cour  de  Rome,  et  où  le  Roi  vivoit  dans  une 

parfaite  intelligence  avec  le  Pape,  dont  il  ne  craignoit  rien,  et 

Louis  XIV?  L'idée  des  commiesaires  royaux  étoit  assurément  for!  irrégu- 
mais  étoit-il  plus  régulier  de  voir  les  évêques  juger  le  bref,  ci  même 
de  \oir  le  Roi  convoquer  les  Assemblée*  métropolitaines!  loul  en  interdisant 
onciles  provinciaux  (A)  ? 
1  lémoires  chronologiques  du  t'  d'Àvrigny,  année  16W. 
Œuvres  du  chancelier  d  Igucsseau   tome  un. 
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«  n'avoit  rien  à  craindre  ;  en  sorte  que  ce  fut  à  la  vérité  seule,  et  non 
«  à  la  nécessité  des  conjonctures,  qu'on  fut  redevable  d'une  déclara- 
«  lion  des  sentiments  du  clergé,  si  authentiques  et  si  unanimes  l.  » 

Les  provinces  ne  lurent  point  aussi  unanimes  sur  un  autre  point, 
qui  n'étoit  pas  à  la  vérité  d'un  intérêt  aussi  majeur.  Le  Pape,  en 
condamnant  le  livre  deFénelon,  n'avoit  rien  prononcé  sur  les  diffé- 
rents écrits  qu'il  avoit  publiés  pour  le  défendre.  Ce  silence  pouvoit 
et  devoit  faire  présumer  que  le  saint  Siège  n'avoit  pas  jugé  les  écrits 
apologiques  aussi  répréhensibles  que  le  livre  même.  On  ne  manqua 
pas  d'observer  que  l'assemblée  métropolitaine  de  Paris  se  trouvoit 
composée  de  quatre  prélats  (Paris,  Meaux,  Chartres  et  Blois) 2,  dont 
les  trois  premiers  s'étoient  montrés  les  adversaires  déclarés  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai.  On  auroit  peut-être  désiré  que,  par  un  senti- 
ment de  délicatesse,  ils  s'abstinssent  de  provoquer  une  mesure  plus 
sévère  encore  qu'un  jugement  déjà  très-sévère.  En  demandant  au 
Roi  de  supprimer  les  écrits  publiés  contre  eux  par  l'auteur  du  livre 
des  Maximes,  ils  parurent  s'établir  juges  dans  leur  propre  cau§e,  et 
se  ressouvenir  peut-être  de  l'impression  que  ces  écrits  avoient  laissée 
dans  le  public. 

Cette  considération  arrêta  en  effet  les  évêques  d'une  grande  partie 
des  autres  métropoles,  qui  ne  crurent  pas  devoir  aller  plus  loin  que 
le  jugement  du  saint  Siège.  Sur  seize3  assemblées  métropolitaines,  il 
n'y  en  eut  que  huit  qui  demandèrent  la  suppression  des  écrits  pu- 
bliés pour  la  défense  du  livre  des  Maximes  des  Saints. 

A  l'exception  de  ce  seul  point,  on  remarqua  dans  les  délibérations 
de  l'assemblée  métropolitaine  de  Paris  une  modération  qui  faisoit 
déjà  sentir  l'influence  de  l'opinion  publique,  et  l'impression  favorable 
que  la  soumission  de  Fénelon  avoit  généralement  excitée.  On  fut 

1  Rien  n'est  plus  étonnant  que  le  paradoxe  par  lequel  d'Agucsseau  se 
laisse  éblouir,  si  ce  n'est  peut-être  l'admiration  de  M.  de  Bausset  pour  ce 
paradoxe.  A  quoi  se  réduit  ce  fameux  argument?  à  ceci:  «  Les  évoques  de 
France  jugèrent  le  Pape  clans  un  temps  où  ils  n'avoient  aucun  démêlé  avec 
lui  ;  donc,  le  clergé,  en  agissant  ainsi,  fut  inspiré  par  la  vérité  seule,  et  non 
parles  circonstances  ».  La  logique  du  gallicanisme  se  reconnoît  bien  dans 
ce  raisonnement.  C'est  comme  si  je  disois:  Je  vous  ai  dérobé  mille  francs,  à 
une  époque  où  je  n'avois  contre  vous  aucun  sentiment  de  haine;  donc,  en 
vous  prenant  ces  mille  francs,  j'élois  inspiré,  non  par  les  circonstances, 
mais  par  la  seule  et  légitime  certitude  de  mon  droit  (A). 

l.  Le  cardinal  de  Coislin,  évoque  d'Orléans,  n'y  assista  point,  à  cause  de  sa 
dignité  de  cardinal,  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  se  voir  présidé  par  un  ar- 
chevêque de  Paris,  non  cardinal. 

2  II  y  eut  à  la  vérité  dix-sept  assemblées  métropolitaines  ;  mais  celle  d'Aix 
(on  ne  sait  pourquoi)  ne  s'assembla  qu'au  mois  de  janvier  1700,  et  lorsque 
le  Roi  avoit  déjà  prononcé,  par  sa  déclaration  du  l'i  août  L699,  la  suppres- 
sion des  écrits  publiés  par  Fénelon  pour  la  défense  de  son  livre. 
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surtout  frappé  de  ces  expressions  du  procès  verbal  de  rassemblée  de 
Paris:  «  Pour  ne  pas  sortir  de  l'Eglise  de  France,  il  y  a  un  exemple 
«  célèbre,  et  très-semblable  à  l'affaire  dont  il  s'agit,  dans  Gilbert  de 
«  la  Porée,  évêque  de  Poitiers,  homme  de  grande  doctrine  et  de 
«  grande  piété,  mais  que  sa  trop  grande  subtilité  av oit  jeté  dans 

«  Terreur On  a  xu  avec  joie  la  soumission  de  V auteur  pour  le 

«  saint  Siège,  avant  et  après  le  jugement M.  l'archevêque  de 

«  Cambrai  s'est  soumis  lui-même  à  ce  jugement,  par  une  déclara- 
it tion  simple,  absolue,  et  sans  ombre  de  restriction.  »  Toutes  ces 
expressions  si  mesurées,  sont  un  peu  différentes  de  l'opinion  que 
Bossuet  avoit  d  abord  manifestée  sur  le  mandement  de  Fénelon. 
Nous  sommes  d'autant  plus  fondés  à  croire  que  le  cardinal  de 
Noailles  et  Févêque  de  Chartres  firent  prévaloir  ce  ton  et  ces  senti- 
ments de  modération,  que  Bossuet  lui-même  nous  apprend,  dans 
une  lettre  à  son  neveu,  que  le  projet  de  délibération  dont  on  lui 
avoit  confié  la  rédaction,  renfermoit  quelques  expressions  que  ses 
confrères  crurent  devoir  rejeter.  «  Entre  nous,  mande-t-il  à  l'abbé 
«  Bossuet,  on  y  a  adouci  bien  des  choses.  » 

Dans  les  autres  assemblées  métropolitaines  i ,  «  on  en  usa  bien 
«  ou  mal  à  l'égard  de  l'archevêque  de  Cambrai,  dit  un  historien,  se- 
«  Ion  qu'il  s'y  trouva  plus  ou  moins  d'évêques  attachés  à  la  Cour 
«  et  à  son  principal  adversaire.  Quelques-uns  affectèrent  de  rappe- 
•  1er  le  souvenir  de  ses  erreurs,  et  les  autres  (et  ce  l'ut  le  plus 
«  grand  nombre  se  bornèrent  à  faire  l'éloge  de  sa  soumission  sans 
«  bornes.  »  Nous  devons  ajouter  qu'elles  louèrent  unanimement  la 
piété,  les  vertus  et  les  talents  de  Fénelon. 

XCI. 
Procédé  "//ciisaaf  de  Vévêquc  de  Saint  Omer  pour  Fénelon 

Mais  Fénelon  étoit  réservé  à  un  genre  de  contradiction  auquel  il 
devoil  peu  s'attendre  el  qui  fut  une  espèce  «le  scaudale  pour  toute 
l'Eglise.  Il  est  vrai  que  ce  scandale  retomba  sur  celui  qui  ['avoit  si  in- 
minent  provoqué,  et  devinl  pour  l'archevêque  do  Cambrai  une 
nouvelle  occasion  de  manifester  la  sincérité  de  s  :  soumission. Ce  lui 
dans  son  propre  palais  qu'un  de  ses  suffràgants,  l'évoque  de  Saint- 
r2,  osa  se  rendre  inquîsitëui'  de  là  conscience  de  son  métropo- 

1  Mémoires  chronolo  :  V.  d'Àvri 

ouis-Alphonsc  de  Valbelle,  nommé  d'abord  à  1'cvOché  d'Alcth,  Irai 
"lui  de  Sainl-Omcr  en  1684  mon  en  ans 
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litain.  Tandis  que  tous  les  évoques  de  France  applaudissoient  par  un 
concert  unanime  à  la  soumission  de  l'archevêque  de  Cambrai,  l'é- 
vêque  de  Saint-Omer  prétendit  que  les  termes  du  mandement  de  Fé- 
nelon  n'exprimoient  pas  un  acquiescement  intérieur.  Fénelon  auroit 
pu  sans  doute  se  dispenser  de  répondre  à  une  interpellation  si 
odieuse.  Les  évêques  de  la  province  n'étoient  appelés  que  pour 
émettre  leur  jugement  sur  le  bref  du  Pape,  et  régler  la  forme  de  son 
acceptation.  La  lettre  même  du  Roi,  qui  enjoignoit  à  l'archevêque 
de  Cambrai  d'assembler  ses  suffragants,  se  bornoit  à  l'inviter  à  faire 
en  commun  ce  qu'il  avoit  déjà  fait  en  particulier]  mais  une  juste  déli- 
catesse fit  dédaigner  à  Fénelon  tous  ces  moyens  vulgaires  de  re- 
pousser une  injuste  agression.  Il  répondit  avec  calme  et  dignité  à 
l'évêque  de  Saint-Omer i  ;  «  qu'il  vouloit  bien  recevoir,  sans  con- 
«  séquence  et  par  pure  déférence,  les  avis  d'un  confrère  qu'il  res- 
«  pectoit  sincèrement  ;  reprenant  ensuite  les  termes  de  son  mande- 
«  ment,  il  demande  avec  candeur  si  on  peut  exprimer  plus  claire- 
«  ment  une  soumission  plus  extérieure  et  de  simple  respect.  Qui  dit 
«  adhérer  a  un  jugement,  dit  former  un  jugement  intérieur,  par  le- 
«  quel  on  se  conforme  à  celui  auquel  on  adhère.  Qui  dit  condamner, 
«  dit  encore  plus  expressément  un  jugement  intérieur  contre  le  livre 
«  condamné,  surtout  quand  on  exclut  d'une  manière  simple  et  abso- 
«  lue  toute  ombre  de  restriction.  Il  ajouta  qu'il  n'auroit  pascruquon 
«  pût  regarder  comme  équivoques  des  paroles  si  précises,  ni  qu'il  y 
«  eût  lieu  de  soupçonner  d'adhérer  à  un  jugement  du  saint  Siège  par 
«  une  adhésion  purement  apparente  et  par  conséquent  feinte,  ni  de 
«  condamner  son  libre  de  bouche,  sans  le  condamner  intérieurement 
«  par  une  sincère  docilité  pour  le  saint  Siège,  ce  qui  seroit  un  abus 
«  indigne  de  paroles  pour  se  jouer  de  toute  l'Eglise.  Il  finit  par 
«  protester  à  ses  suffragants, comme  à  ses  confrères,  et  non  comme  a 
«  ses  juges  en  ce  cas  particulier ,  que  c'étoit  de  toute  l'étendue  de  son 
«  cœur  qu'il  avoit  renoncé  à  toute  pensée  d'expliquer  son  livre  ; 
«  qu'il  préféroit  à  ses  foibles  lumières  l'autorité  du  saint  Siège;  qu'il 
«  étoit,  Dieu  merci,  incapable  de  revenir  jamais,  sous  prétexte  de 
«  quelque  double  sens,  pour  en  éluder  indirectement  la  condamna- 
«  tion  ;  qu'à  la  vérité,  il  ne  pouvoit  avouer  contre  sa  conscience 
«  qu'il  eût  jamais  cru  aucune  des  erreurs  qu'on  lui  avoit  impu- 
«  tées  ;  qu'il  avoit  pensé  seulement  que  son  livre,  avec  les  correc- 
«  tions  qu'il  avoit  cru  y  mettre,  ne  pouvoit  signifier  l'erreur  ni  la 
«  favoriser;  mais  qu'il  renonçoit  à  son  jugement  pour  se  conformer 

2  Procès-verbal  de  l'assemblée  métropolitaine  de  Cambrai. 
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«  à  celui  du  Saint-Père  ;  qu'il  avoit  lâché  de  recevoir,  par  des  pa- 
«  rôles  humbles  et  pleinement  soumises,  l'humiliation  qui  lui  venoit 
«  du  Saint-Père,  et  que  si  Sa  Sainteté  trouvoit  sa  soumission  défec- 
«  tueuse,  il  étoit  prêt  à  l'augmenter  et  à  la  faire  telle  que  le  saint 
«  Siège  lecroiroit  à  propos.  » 

On  conviendra  que  l'ami  le  plus  dévoué  de  Fénelon  n'auroit  pas 
pu  le  servir  plus  utilement  en  cette  occasion,  que  le  fit  l'évêque  de 
Saint-Omer  par  un  sentiment  de  malveillance.  L'évêque  d'Arras 
s'empressa  de  prendre  la  parole  '  «  pour  remercier  très-humblement 
«  son  métropolitain  de  la  bonté  qu'il  avoit  eue  de  vouloir  bien 
«  expliquer  de  bouche  ses  sentiments  d'une  manière  si  précise  et  si 
«  cordiale.  »  Il  ajouta  à  ce  témoignage  respectueux  pour  Fénelon 
quelques  réflexions  critiques  sur  le  procédé  de  l'évêque  de  Saint- 
Omer. 

Dans  la  séance  du  lendemain,  l'évêque  de  Saint-Omer,  peu  sa- 
tisfait du  mauvais  succès  de  la  scène  indécente  qu'il  avoit  donnée 
la  veille,  voulut  s'en  venger  en  demandant,  à  l'exemple  de  l'assem- 
blée métropolitaine  de  Paris,  que  les  écrits  publiés  pour  la  défense 
du  livre  des  Maximes  fussent  supprimés  2.  Fénelon  exposa  modes- 
tement 3  «  qu'il  ne  pouvoit  être  d'avis  qu'on  demandât  la  suppres- 
«  sion  de  ses  écrits  postérieurs  à  son  livre,  quoiqu'il  eût  condamné 
«  le  livre  avec  une  soumission  sincère,  absolue  et  sans  restriction, 
«  et  avec  une  docilité  sans  réserve  ;  qu'il  n'étoit  point  naturel  qu'il 
«  fût  plus  loin  que  le  bref  du  Pape,  qui  n'avoit  ni  condamné,  ni 
«  prohibé  ses  écrits,  quoiqu'ils  fussent  connus  du  Saint-Père  et  des 
«  cardinaux  qui  avoient  condamné  son  livre,  ni  que  la  lettre  du 
«  Roi,  qui  lui  demandoit  seulement  de  faire  avec  ses  confrères  ce 
i  qu'il  avoit  fait  en  particulier,  c'est  à-dire  de  recevoir  et  accepter 
«  la  constitution  avec  le  respect  qui  lui  étoit  dû  ;  que  d'ailleurs  ces 
«  écrits  contenoienl  beaucoup  d'autres  choses  qui  ne  regardoient 
«  nullement  le  texte  condamné,  ni  le  jugement  porté  par  la  consti- 
«  tut  ion  ;  entr' autres  une  discussion  de  faits  personnels  dont  il  ne 
«  pourrait  demander  la  suppression,  sans  s'ôter  à  soi-même  les 
«  seules  pièces  qui  peuvent  montrer  son  innocence  pour  V honneur  de 
«  son  minuter e;  qu'au  reste,  après  cette  déclaration  de  son  smli 
«  ment  particulier,  il  étoit  prêt  à  conclure,  comme  président  à  la 
i  pluralité  <i<'s  voix,  au  nom  de  l'assemblée,  tout  ce  qu'elle  ferait, 
«  même  contre  son  sentiment  particulier  ». 

1  Proeès-verbal  de  l'assemblée  métropolitaine  de  Cambrai 
*  n  fit  (  eue  demande  à  I  instigation  de  Bossuet  (A). 

verbal  •!•'  i  assemblée  métropolitaine  de  Cambrai 


380  HISTOIRE  DE  FENELON. 

Les  évêques  d'Àrras  et  de  Tournai  l  s'élant  réunis  à  l'avis  de 
l'évoque  de  Saint-Omer,  pour  deinaud er,  h  l'exemple  de  l'assemblée 
métropolitaine  de  Pari/3  (la  seule  dont  les  délibérations  fussent  en- 
core connues),  que  le  Roi  supprimât  les  écrits  publiés  pour  la  jus- 
tification du  livre  des  Maximes,  l'archevêque  de  Cambrai  conclut 
à  la  même  demande  comme  président,  à  la  pluralité  des  voix,  contre 
son  sentiment. 

Si  l'on  veut  se  former  une  idée  du  jugement  que  le  public  porta 
sur  la  conduite  et  les  procédés  de  l'évêque  de  Saint-Omer  envers 
Fénelon,  on  peut  interroger  le  témoignage  du  chancelier  d'Agues- 
seau  :  nous  nous  bornerons  à  citer  ses  paroles  : 

«  L'évêque  de  Saint-Omer 2,  homme  d'esprit,  mais  chaud  comme 
«  un  Provençal  qn'il  étoit,  et  chicaneur  comme  un  Normand,  ne  se 
«  contenta  pas  de  lui  voir  avaler  doucement  le  calice,  il  se  plut  à 
«  en  augmenter  l'amertume  par  les  indignes  tracasseries  qu'il  lui 
«  fit  dans  l'assemblée  provinciale  de  Cambrai,  où  il  vouloit,  non- 
ce seulement  que  ce  prélat  se  soumit  à  sa  propre  condamnation, 
«  comme  il  Vavoit  déjà  fait  de  si  bonne  grâce,  mais  qu'il  avouât 
«  encore  qu'il  étoit  tombé  dans  les  erreurs  que  le  Pape  avoit  con- 
te damnées,  faisant  ainsi  le  procès  à  ses  intentions  mêmes,  en  lui 
«  arrachant  la  foible  consolation  de  pouvoir  dire  qu'il  avoit  lien 
«  pensé,  s'il  s* étoit  mal  exprimé.  L'archevêque  de  Cambrai  répondit 
«  à  ses  interpellations  pressantes  et  odieuses  avec  une  sagesse  et  une 
«  modération  dignes  d'une  meilleure  cause.  Les  autres  évêques  de  la 
«  même  province,  indignés  du  procédé  de  l'évêque  de  Saint-Omer, 
«  vinrent  au  secours  de  leur  archevêque,  et  se  contentèrent  de  la 
«  protestation,  qu'il  réitéra  en  leur  présence,  de  sa  parfaite  soumis- 
ce  sion  au  jugement  du  saint  Siège  ». 

XCtl. 

Lettre  de  Fénelon  an  marquis  de  Baroezieux. 

Fénelon  eut  encore  l'occasion  de  se  convaincre  de  l'acharnement 
de  ses  ennemis  à  lui  supposer  des  torts.  Le  marquis  de  Barbezieux, 
secrétaire  d'Etat,  excité  apparemment  par  l'évêque  de  Reims,  son 
oncle,  très-opposé  à  l'archevêque  de  Cambrai,  imagina  assez  légè- 
rement de  lui  reprocher  comme  un  oubli,  de  n'avoir  pas  donné,  à 

1  François  de  Caillebot  de  Lasalle,  nommé  à  l'évêché  de  Tournay  en  1690, 
se  démit  en  nos. 

2  Œuvres  du  chancelier  d'Aguesseau,  lome  xiii,  page  182. 
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à  l'exemple  des  autres  évêques,  un  mandement  après  la  clôture  de 
son  assemblée  métropolitaine.  Fénelon  répondit  à  ce  jeune  ministre 
«  que  ce  n'étoit  nullement  par  oubli  qu'il  n'avoit  pas  lait  un  second 
;<  mandement  pour  la  condamnation  de  son  livre;  qu'il  ne  pouvoit 
«  pas  être  question  de  faire  deux  fois  la  même  chose;  qu'il  avoit 
«  fait  par  avance  ce  que  l'assemblée  avoit  ensuite  réglé  que  chaque 
«  évêque  feroit  par  son  mandement  particulier;  que  son  mande  - 
«  meut  étoit  même  plus  fort  que  les  aulres,  en  ce  qu'il  avoit  pré- 
«  venu  la  régie,  le  vœu  de  toutes  les  assemblées  métropolitaines  du 
«  royaume,  et  les  dispositions  de  la  déclaration  du  Roi  •;  qu'il 
«  avoit  donné  la  plus  grande  publicité  à  son  mandement  ;  qu'il  en 
«  avoit  même  fait  imprimer  et  distribuer  à  ses  dépens  deux  ver- 
«  sipns,  l'une  françoise  et  l'autre  latine  ;  qu'au  reste,  il  suffisoit 
«  que  Sa  Majesté  souhaitât  qu'il  recommençât,  pour  l'engager  à 
«  recommencer;  qu'il  paieroit  sans  peine  une  seconde  fois  la  dette 
«  qu'il  avoit  payée  par  avance  de  si  bon  cœur  ;  qu'en  conséquence, 
«  il  alloit  donner  les  ordres  nécessaires  pour  qu'on  publiât  une  se- 
«  conde  fois  son  mandement  dans  toutes  les  églises  de  son  diocèse, 
«  avec  le  bref  du  \2  mars,  en  françois  et  en  latin  ». 

XCIll. 

Louis  XIV  donne  des  lettres-patentes  pour  V enregistrement 

du  h  réf. 

Tous  les  procès  verbaux  des  assemblées  métropolifaincs  ayant  été 
envoyés  au  Roi,  il  ne  fut  plus  question  que  de  dresser  les  lellres  pa- 
l' nies  qui  doivent  mettre  le  sceau  de  l'autorité  royale  aux  délibéra- 
tions des  juges  ecclésiastiques2. 

Le  chancelier  d'Aguesseau  rapporte  dans  ses  mémoires',  quelques 
détails  intéressants  sur  la  forme  que  l'on  donnaàcesleltres-palenles; 
ils  indiquent  l'heureux  concert  que  la  sagesse  du  gouvernement  ci 
1'excellenl  esprit  des  principaux  magistrats  avoient  su  établir  entre 
les  ministres  de  l'autorité  et  ceux  de  la  justice.  Nous  nous  bornerons 
à  observer  que  ces  lettres-patentes,  données  ou  forme  de  déclaration, 
portoient  que  tous  les  écrits  composés  pour  la  <i.  Censé  du  livre  des 

1  Du  r.  août  i' 

lue  évoque  publia  dans    on  diocèse  un  mandement  conforme  aux 
:.  dans  le  sien,  donna  de  juste  ■  i  lo 
la  soumission  de  Fém  Ion    \ 

i  "ne  xiii,  pa  vivantes. 
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Maximes  des  Saints,  seroient  et  demeureroient  supprimés,  ainsi  que 
le  livre  lui-même;  mais,  en  exprimant  cette  disposition,  on  s'étoit 
abstenu  d'énoncer  que  ce  fût  à  la  demande  des  assemblées  métropo- 
litaines, dont  en  effet  une  très-grande  partie  n'avoient  point  demandé 
cette  suppression. 

XCIV. 

Réquisitoire  de  M.  d'Aguesseau. 

Cette  déclaration  fut  présentée  au  parlement  le  14  août  1690,  et 
ce  fut  en  cette  circonstance  que  le  chancelier  d'Aguesseau,  alors 
premier  avocat  général  au  parlement,  prononça  un  discours  que  le 
président  Hénault  admire  avec  raison1  comme  un  monument  immor- 
tel de  la  solidité  des  maximes  de  V Eglise  de  France,  et  fait  honorer 
à  jamais  la  mémoire  de  ce  grand  magistrat.  Nous  ne  rapporterons 
de  ce  discours  que  ce  qui  intéresse  personnellement  Fénelon. 

«  L'Eglise  gallicane,  représentée  par  les  assemblées  des  évoques 
«  de  ses  métropoles,  a  joint  son  suffrage  à  celui  du  saint  Siège. 
«  Animée  par  l'exemple  et  les  doctes  écrits  de  ces  illustres  prélats, 
«  qui  se  sont  déclarés  si  hautement  les  zélés  défenseurs  de  la  saine 
«  doctrine,  elle  a  rendu  un  témoignage  éclatant  de  la  pureté  de  sa 
«  foi.  La  vérité  n'a  jamais  remporté  une  victoire  si  célèbre,  ni  si 
«  complète  sur  l'erreur.  Aucune  voix  discordante  n'a  troublé  ce  saint 
«  concert,  cette  heureuse  harmonie  des  oracles  de  l'Eglise  ;  et  qu'elle 
«  a  été  sa  joie,  lorsqu'elle  a  vu  celui  de  ses  pasteurs  dont  elle  auroit 
«  pu  craindre  la  contradiction,  si  son  cœur  av oit  été  complice  de  son 
«  esprit,  plus  humble  et  plus  docile  que  la  dernière  brebis  du  trou- 
«  peau,  prévenir  le  jugement  des  évêques,  se  hâter  de  prononcer  con- 
«  tre  lui-même  une  triste  mais  salutaire  censure,  et  rassurer  l'E- 
«  glise  effrayée  de  la  nouveauté  de  sa  doctrine,  par  la  protestation 
«  aussi  prompte  que  solennelle  d  une  soumission  sans  réserve,  d'une 
«  obéissance  sans  bornes,  et  d'un  acquiescement  sans  ombre  de  res- 
ta triction.  » 

Le  chancelier  d'Aguesseau  nous  apprend2,  qu'en  prononçant  son 
discours  au  parlement,  il  avoit  donné  à  l'éloge  de  Fénelon  un  peu 
plus  d'étendue  et  un  caractère  encore  plus  touchant  et  plus  flatteur  ; 
il  y  avoit  été  porté  par  un  sentiment  d'estime  pour  la  conduite  de 

1  Onatoujours  raison,  aux  yeux  de  M.  de  I.ausset,  quand  on  clé  V  nd  comme 
lui  les  maximes  gallicanes.  Ne  pouvoit-il  citer  le  président  Hénault  sans  l'ap- 
prouver? C'eût  été  trop  déjà  de  ne  pas  le  réfuter  (A). 

2  Tome  xni,  page  189. 
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l'archevêque  de  Cambrai  dans  celte  grande  crise,  par  un  goût  na- 
turel pour  son  esprit  et  son  caractère  ;  et  enfin,  ajoute- t-il  avec 
une  naïveté  qui  désarme  la  critique1,  «  par  la  considération  des 
«  révolutions  si  ordinaires  à  la  Cour,  où  celui  qu'on  venoit  de  flétrir 
«  par  une  censure  rigoureuse,  pouvoit  un  jour  y  retenir  pour  y 
«  jouer  le  premier  rôle.  » 

Le  récit  qu'il  nous  a  laissé  des  motifs  qui  le  forcèrent  à  affoiblir 
un  peu  l'éloge  de  Fénelon,  lorsqu'il  fit  imprimer  son  réquisitoire, 
renferme  quelques  détails  assez  curieux,  pour  présumer  qu'on  nous 
saura  gré  de  transcrire  ici  ce  fragment  de  ses  mémoires. 

«  2.  Il  ne  restoit  plus  pour  finir  l'affaire  du  Quiétisme,  que  de 
«  faire  imprimer  les  lettres-patentes  et  l'arrêt  d'enregistrement.  Je 
«  ne  pouvois  me  dispenser  d'y  faire  insérer  mon  discours,  surtout 
«  après  l'invitation  qui  m'avoit  été  faite  par  le  premier  président  au 
«  nom  de  la  compagnie,  de  le  remettre  dans  les  registres;  mais 
«  je  crus,  suivant  l'avis  de  mon  père,  que  je  devois  prendre  au- 
«  paravant  la  précaution  de  le  faire  voir  au  Roi,  quand  ce  ne  seroit 
«  que  pour  prévenir  les  commentaires  malins,  que  le  parti  con- 
«  damné  ou  le  parti  victorieux ,  dont  j'avois  cependant  ménagé 
«  l'un  et  loué  l'autre,  pourroit  en  faire  auprès  de  Sa  Majesté,  si  elle 
«  n'avoit  pas  été  prévenue  sur  ce  sujet  ;  et  la  suite  justifia  la 
«  bonté  du  conseil  que  mon  père,  qui  étoit  encore  plus  mon  ora- 
«  cle,  m'avoit  donné.  J'envoyai  donc  mon  discours  à  M.  de  Pont- 
«  chartrain  ;  il  le  lut  au  Roi  en  présence  de  madame  de  Maintenon. 
«  Sa  Majesté  y  fit  deux  critiques  :  l'une  sur  quelques  expressions 
«  qu'elle  trouva  trop  flatteuses  pour  V archevêque  de  Cambrai2.  J'a- 
«  vois  beaucoup  aimé  ce  prélat  avec  lequel  j'étois  assez  lié,  avant 
«  même  qu'il  fût  à  la  Cour,  et  il  faut  avouer  que  son  commerce 
«  étoit  délicieux.  Affligé  de  son  illusion,  que  je  n'attribuois  qu'à 
«  une  trop  grande  subtilité  d'esprit,  j'avois  cherché  à  adoucir  par 
«  mes  paroles  l'amertume  de  sa  disgrâce,  et  à  le  consoler  moi- 
«  même  en  quelque  manière  de  ce  que  j'étois  obligé  de  faire  contre 
«  lui.  Je  ne  dissimulerai  pas  non  plus  que,  n'ignorant  pas  combien 
«  les  révolutions  sont  ordinaires  à  la  Cour,  et  prévoyant  que  celui 
«  qu'on  venoit  de  flétrir  par  une  censure  rigoureuse  pourroit  y  re- 
«  venir  un  jour  pour  y  jouer  un  premier  rôle,  j'avois  cru  qu'il  étoil 
«  de  la  prudence  de  ne  point  aiçrrir  le  mal  par  la  dureté  des  ex- 

1  Tome xm.  page  18». 

*  Ikid. 

1  U  I         que \eno\\  de  parottre,  et  avolt  acheva  d  aigi  ir  Louis  \iv  <  ontre 

Ion.  Nous  rendrons  compte  dans  le  livre  suivani  de  tout  ce  qui  coneei  m 

émaque 

vu.  ta 
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«  pressions  et  de  faire  sentir  à  l'archevêque  de  Cambrai  que,  ne 
«  pouvant  approuver  les  pieux  excès  de  son  zèle,  je  n'avois  jamais 
«  cessé  d'admirer  ses  talents  et  de  respecter  sa  vertu.  Le  Roi  trouva 
«  donc  que  jy  en  parfois  un  yen  trop  favorablement  ;  mais  sa  critique, 
«  toujours  modérée  comme  son  caractère,  ne  me  coûta  que  le  re- 
«  tranchement  d'une  ligne  d'écriture,  et  en  laissa  assez  dans  mon 
«  discours  pour  remplir  l'objet  que  je  m'étois  proposé. 

«  La  seconde  critique  me  fit  voir  jusqu'où  le  Roi  portoit  de  lui- 
«  même  sa  grande  délicatesse  sur  la  religion  et  sur  son  pouvoir  dans 
«  les  matières  ecclésiastiques.  Il  fut  d'abord  blessé  de  la  qualité 
«  tfévêque  extérieur  que  je  lui  donnois  dans  mon  discours  ;  il  crai- 
«  gnoit  qu'elle  ne  fut  trop  forte,  et  il  me  fit  écrire  par  M.  de  Pont- 
ce  chartrain  que  je  prisse  garde  à  ne  lui  attribuer  que  ce  qui  lui 
«  appartenoit  véritablement.  Mais  comme  c'est  le  titre  que  les  évê- 
«  ques  de  Nicée  donnèrent  à  Constantin,  et  que  les  assemblées  du 
«  clergé  ont  souvent  répété  en  parlant  à  nos  rois,  je  répondis  à 
«  M.  de  Pontchartrain,  qu'après  avoir  admiré  le  scrupule  du  Roi, 
«  je  croyois  pouvoir  laisser  dans  mon  discours  une  qualité  si  auto- 
ce  risée  par  l'Eglise  même,  et  elle  y  demeura  en  effet.  Au  surplus,  b 
«  Roi  donna  à  ce  discours  plus  de  louanges  qu'il  n'en  méritoit,  et  ma- 
«  dame  de  Maintenon  en  fut  si  charmée,  qu'elle  dit  peu  de  jours 
«  après  à  l'archevêque  de  Paris,  par  qui  je  l'ai  su,  qu'elle  trouvoit 
«  dans  mon  style  je  ne  sais  quoi  de  supérieur,  et  comme  une  espèce 
«  de  langage  prophétique  :  caractère  que  je  ne  m'étois  pas  attendu 
«  qu'on  m'attribuât.  Il  ne  m'est  pas  revenu  que  les  partisans  du 
a  quiétisme  s'en  soient  plaints  ;  seulement  quelques  critiques  du 
«  parti  des  Jansénistes  trouvèrent  que  j'y  avois  trop  loué  le  Roi.  » 

xcv. 

L  assemblée  du  clergé  de  \  700  se  fait  rendre  compte  de  toute  l'a  faire 
du  livre  de  Fénelon. 

11  y  avoit  près  d'un  an  que  la  condamnation  du  livre  des  Maximes 
des  Saints  étoit  consommée  par  l'heureux  concours  des  puissances 
spirituelle  et  temporelle.  Fénelon  étoit  enfin  parvenu  à  imposer  si- 
lence à  la  haine,  par  la  parfaite  conformité  de  sa  conduite  publique 
et  privée  avec  les  protestations  qu'il  avoit  faites  si  souvent  de  son 
entière  soumission  au  jugement  du  saint  Siège,  lorsque  l'assemblée 
du  clergé  de  1700,  qui  se  tenoit  à  Saint-Germain-en  Laye,  parut 
s'occuper  encore  quelques  moments  de  cette  affaire  ;  mais  ce  ne  fut 
que  pour  obéir  à  l'usage  établi  dans  le  clergé,  de  rendre  compte  à 
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chaque  assemblée  de  toutes  les  affaires  survenues  dans  l'intervalle 
de  ses  séances.  Bossuet  fut  choisi  pour  présider  la  commission 
chargée  de  la  Relation  de  l'affaire  du  livre  des  Maximes  des  Saints: 
la  modération  qu'il  montra  dans  le  compte  qu'il  en  rendit,  justifia 
la  sagesse  d'un  choix  qui  auroit  pu  paroitre  suspect  de  partialité. 
On  croit  honorer  la  mémoire  de  Bossuet,  en  présumant  que  la 
docilité  de  Fénelon,  si  contraire  aux  pronostics  que  la  prévention 
lui  avoit  quelquefois  inspirés,  et  la  considération  générale  qu'une 
conduite  si  édifiante  avoit  méritée  à  l'archevêque  de  Cambrai,  firent 
peut-être  regretter  à  l'évêque  de  Meaux  l'excès  de  vivacité  où  son 
zèle  l'avoit  porté  en  quelques  occasions.  On  reconnoît  sa  grandeur 
et  sa  générosité  naturelles,  dans  la  noble  franchise  avec  laquelle  il 
déclare  devant  tous  les  évêques  assemblés,  que  la  véhémence  avec 
laquelle  il  a  combattu  les  erreurs  de  son  collègue,  n'a  jamais  altéré 
ses  sentiments  pour  son  caractère  et  sa  personne. 

«  Il  a  été  sagement  observé  l,  disoit  Bossuet  dans  son  rapport, 
«  que  M.  l'archevêque  de  Cambrai ,  qui  avoit  le  plus  d'intérêt  à  re- 
«  chercher  les  moyens  d'affoiblir,  s'il  se  pouvoit,  la  sentence  qui  le 
«  condamnoit,  s'y  est  soumis  le  premier  par  un  acte  exprès.  On  a 
«  remarqué  avec  joie  les  noms  illustres  des  grands  évêques  qu'il 
«  avoit  suivis  dans  cette  occasion;  et,  à  l'exemple  du  Boi,  toutes 
«  les  provinces  se  sont  unies  à  louer  cette  soumission,  montrant  à 
«  l'envi  que  tout  ce  qu'on  avoit  dit  par  nécessité  contre  le  livre  étoit 
«  prononcé  sans  aucune  altération  de  la  charité*1.  » 

Ce  fut  un  avantage  réel  pour  la  réputation  de  madame  Guyon, 
que  rassemblée  du  clergé  eût  confié  ce  rapport  à  Bossuet  qui  s'éloit 
montré  si  prévenu  contre  elle.  On  y  lit  en  effet  ces  paroles  remar- 
quables prononcées  par  Bossuet  lui-même  en  présence  de  l'assem- 
blée du  clergé  3.  «  Quant  aux  abominations  qu'on  regardoit  comme 
»  les  suites  de  ces  principes  (de  madame  Guyon),  il  n'en  fut  jamais 
nestion ;  elle  en  a  toujours  témoigné  de  l'horreur.  »  Ce  fut  à  une 
déclaration  si  solennelle  et  si  positive  de  l'innocence  de  ses  mœurs, 
qu'aboutirent  ces  dénonciations  odieuses  auxquelles  on  avoit  donné 
tant  de  publicité  et  d'éclat.  Lorsque  Bossuet  proclamoit  ainsi  l'in- 
nocence de  madame  Guyon  devant  une  assemblée  du  clergé,  elle 
étoit  encore  prisonnière  à  la  Bastille  ;  ses  ennemis  étoient  tout- 
puissants  et  ses  amis  dans  la  disgrâce  4. 

1  Procès-verbal  de  L'assemblée  du  cierge,  de  noo. 

*  Voyez  les  Pièce»  justificatives  «lu  livre  troisième,  n°  u. 

3  Procès-verbal  de  itoo. 

ces  justificatives  du  livre  troisième,  n°xii 
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XCVI. 

Les  Jansénistes  et  les  Protestants  sont  mécontents  de  la  soumission 

de  Fénelon. 

La  soumission  de  Fénelon  au  jugement  du  saint  Siège,  et  son  in- 
violable fidélité  à  observer  le  silence  qu'il  s'étoit  imposé,  affligèrent 
également  les  Jansénistes  et  les  Protestants.  Les  uns  et  les  autres 
s'étoient  flattés  qu'une  contestation  aussi  animée,  entre  deux 
grands  évêques,  pourroit  affoiblir  l'autorité  du  saint  Siège  par  quel- 
ques actes  schismatiques.  Fénelon  reçut  tout-à-coup,  par  une  voie 
détournée,  une  lettre  du  père  Gerberon,  religieux  bénédictin,  fameux 
à  cette  époque  par  son  zèle  ardent  pour  le  jansénisme.  Il  proposoità 
l'archevêque  de  Cambrai,  de  publier  différents  écrits  pour  la  défense 
de  sa  doctrine,  depuis  la  censure  qui  en  avoit  été  faite,  sans  que 
personne  pût  jamais  savoir  que  Fénelon  y  eût  aucune  part  et  en  eût 
aucune  connoissance. 

XCVII. 

Réponse  de  Fénelon  au  P.  Gerberon. 

Fénelon  répondit  à  cette  singulière  proposition ,  qu'il  aimer  oit 
mieux  mourir  que  de  défendre  directement  ou  indirectement  un  litre 
qu'il  avoit  condamné  sans  restriction  et  du  fond  de  son  cœur  par 

docilité  pour  le  saint  Siège Qu'il  riétoit  ni  juste  ni  édifiant 

qu'un  auteur  voulût  perpétuellement  occuper  l'Eglise  de  ses  contes- 
tations personnelles ;  qu'il  n'y  avoit  plus  pour  lui,  ni  édification 

à  donner,  ni  dignité  à  soutenir  que  dans  un  profond  silence. 

Dans  le  même  temps,  le  fameux  ministre  Jurieu  répandoit  son 
Traité  historique  de  la  Théologie  mystique  l ,  comme  une  torche  en- 
flammée pour  entretenir  le  feu  d'une  guerre  près  de  s'éteindre  :  il  y 
avoit  recueilli  avec  soin  tout  ce  que  la  prévention  ou  la  haine  avoit 
pu  imaginer  pour  calomnier  les  motifs  de  Bossuet.  Le  jugement  du 
Pape  n'étoit  pas  encore  prononcé,  mais  il  alloit  l'être;  et  Jurieu  se 
flattoit  que  Fénelon  refuseroit  d'y  souscrire  ;  à  peine  mettoit-il  la 
dernière  main  à  son  ouvrage,  qu'il  apprit  la  généreuse  soumission 
de  l'archevêque  de  Cambrai.  Dans  l'excès  de  son  dépit,  le  ministre 
Jurieu  se  déchaîna  contre  Fénelon  ,  avec  le  même  emportement 
qu'il  l'avoit  fait  contre  Bossuet. 

1  Voyez,  sur  ce  traita,  les  Pièces  justificatives  du  livre  troisième,  n°xm. 
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La  censure  amère  d'un  ministre  protestant,  qui  ne  soupiroit  que 
la  ruine  de  l'Eglise  romaine,  étoit  le  plus  bel  éloge  d'un  évêque  tel 
que  Fénelon. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  chancelier  d'Aguesseau,  en  ren- 
dant compte  dans  ses  mémoires  de  la  conclusion  de  l'affaire  du  quié- 
tisme,  a  dit  *  :  «  Que  la  soumission  de  l'archevêque  de  Cambrai  est 
«  un  exemple  peut-être  unique  dans  l'Eglise,  d'une  querelle  de  doc- 
te trine  terminée  sans  retour  par  un  seul  jugement  qu'on  n'a  cher- 
«  ché  depuis,  ni  à  faire  rétracter  ni  à  éluder  par  des  distinctions. 
«  La  gloire  en  est  due,  ajoute  ce  grand  magistrat,  à  la  sagesse  et  à 
«  la  supériorité  du  génie  de  l'archevêque  de  Cambrai,  qui  comprit 
«  tout  d'un  seul  coup  que  le  trop  grand  désir  de  se  justifier  nuit 
«  souvent  plus  qu'il  ne  sert  ;  et  que,  de  toutes  les  manières  d'effacer 
«  les  torts  qu'on  nous  impute,  la  plus  sure  et  la  plus  efficace  est  de 
«  les  laisser  oublier  et  se  perdre,  pour  ainsi  dire,  dans  le  silence  ; 
«  outre  que  l'expérience  qu'il  avoit  faite  des  jugements  des  hommes 
«  dans  le  cours  de  la  dispute,  auroit  dû  lui  faire  sentir  qu'il  seroit 
«  toujours  condamné  par  plus  des  trois  quarts  dont  il  ne  seroit  pas 
«  entendu.  Il  se  contenta  donc  de  protester  en  un  seul  mot,  en  fa- 
i  veur  de  l'innocence  de  son  cœur  et  de  la  droiture  de  ses  inten- 
te tions  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  au  Pape,  et  il  a  gardé  depuis  un 
«  silence  absolu  sur  sa  condamnation,  si  ce  n'est  pour  déclarer  en- 
«  core  qu'il  y  acquiesçoit.  » 

On  ne  nous  soupçonnera  certainement  pas  de  vouloir  affoiblir  le  mé- 
rite de  la  soumission  de  Fénelon,  et  l'heureuse  influence  qu'elle  eut 
pour  assurer  la  paix  et  la  tranquillité  de  l'Eglise. Mais  nous  dirons  que 
c  est  surtout  dans  de  pareilles  circonstances  que  l'on  doit  observer 
l'admirable  constitution  de  l'Eglise  catholique.  Son  divin  fondateur, 
en  lui  donnant  un  centre  invariable  d'unité,  a  voulu  qu'elle  mon- 
trât sans  cesse  à  toute  la  terre  un  chef  visible,  un  juge  supérieur 
pour  veiller  à  la  stabilité  de  cet  édifice  spirituel,  en  calmant  par  sa 
sagesse  les  tempêtes  que  les  passions  des  hommes  soulèvent  contre 
la  religion,  et  en  extirpant  les  erreurs  et  les  nouveautés  que  l'esprit 
malade  et  inquiet  des  humains  se  plaît  si  souvent  à  enfanter.  C'est 
dans  cette  hiérarchie  sacrée,  formée  par  la  parfaite  union  des  pre- 
miers pasteurs  avec  le  chef  visible  que  Jésus-Christ  a  placé  à  leur 
tète,  ■  c'est  là,  dit  Bossuet,  que  consiste  le  salut  et  le  soutien  de 
«  l'Eglise  et  de  la  catholicité.  » 

A  la  suite  de  cette  maxime  si  juste  et  si  profonde  de  Bossuet,  nous 

1  Tome  mu.  page  l'J» 
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rapporterons  une  réflexion  bien  remarquable  de  Fénelon,  ausujetde 
L'infaillibilité  des  jugements  de  l'Eglise  ;  réflexion  qui  peut  recevoir 
une  application  particulière  au  jugement  qui  le  condamna  lui-même, 
quoiqu'il  n'en  ait  fait  usage  que  dans  une  cause  qui  lui  étoit  entière- 
ment étrangère.  «  Dieu  veille  toujours,  dit  Fénelon  *,  afin  qu'aucun 
«  motif  corrompu  ri  entraîne  jamais  contre  la  vérité  ceux  qui  en  sont 
«  les  dépositaires.  Il  peut  y  avoir  dans  le  cours  d' un  examen  cer- 
«  tains  mouvements  irréguliers.  Mais  Dieu  en  sait  tirer  ce  qu'il  lui 
«  plaît  ;  il  les  amène  à  sa  fin,  et  la  conclusion  promise  vient  infail- 
«  lïblcment  au  point  précis  qu'il  a  marqué.  » 

C'est  parce  que  toutes  les  sectes,  séparées  de  l'Eglise  romaine, 
manquent  de  centre  d'unité,  de  ce  principe  d'ordre  et  d'autorité  pour 
régler  les  symboles  de  la  croyance  commune  et  la  l'orme  d'une  dis- 
cipline régulière,  qu'elles  finissent  presque  toujours  par  tomber  dans 
l'indifférence  de  toutes  les  religions,  lorsque  le  temps  et  les  événe- 
ments ont  laissé  refroidir  la  chaleur  et  l'esprit  de  contention  qui  leur 
a  voient  donné  naissance 2. 

XCVI1I. 

Sincérité  de  la  soumission  de  Fénelon. 

Non-seulement  la  soumission  de  Fénelon  ne  fut  ni  un  trait  de  po- 
litique ni  un  silence  respectueux  3,  «  mais  un  acte  intérieur  d'obéis- 
«  sance  rendu  à  Dieu  seul  :  selon  les  principes  catholiques,  ajou- 
«  toit  Fénelon,  j'ai  regardé  le  jugement  de  mes  supérieurs  comme 
«  un  écho  de  la  volonté  suprême;  je  ne  me  suis  point  arrêté  aux 
«  passions,  aux  préjugés,  aux  disputes  qui  précédèrent  ma  con- 
«  damnation  ;  j'entendis  Dieu  me  parler,  comme  à  Job,  du  milieu 

1  Instruction  pastorale  du  2  mars  1705. 

*  On  peut  lire  dans  Hornius  la  longue  ^numération  des  sectes  sorties  du 
luthéranisme  et  du  calvinisme  :  l'auteur  n'est  pas  suspect,  il  étoit  protestant. 
Inutilement  Calvin  sévit  avec  une  rigueur  effrayante  contre  les  apôtres  et  les 
disciples  du  socinianisme  ;  il  leur  avoit  appris  lui-même  à  ne  s'arrêter  ni  à 
l'autorité  de  l'Eglise,  ni  à  celle  de  la  tradition.  Il  ne  pouvoit  se  dissimuler  que 
les  principes  qu'il  avoit.  proclamés  et  l'exemple  qu'il  avoit  donné,  condui- 
soient  au  socinianisme  par  une  pente  naturelle  et  des  conséquences  néces- 
saires. S'il  suivit  l'impulsion  violente  de  son  caractère  dans  les  mesures  ri- 
goureuses qu'il  provoqua  contre  Servet,  on  peut  croire  aussi  qu'une  inquiète 
prévoyance  le  porta  à  effrayer  par  la  terreur  tous  ceux  qui  seraient  disposés 
à  renverser  la  foible  barrière  qui  sépare  le  calvinisme  du  socinianisme.  On 
a  vu  ensuite  comment  du  socinianisme  on  arrivoit  rapidement  à  l'indiffé- 
rence de  toutes  les  religions. 

3  C'est  ce  que  Fénelon  lui-même  a  dit  à  M.  de  Ramsay. 
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«  de  ce  tourbillon,  et  me  dire  :  Qui  est  celui  qui  mêle  des  sentences 
«  avec  des  discours  inconsidérés  ?  Et  je  lui  répondis  du  fond  de  mon 
«  cœur  :  Puisque  f  ai  parlé  indiscrètement,  je  n'ai  qu'à  mettre  mes 
«  mains  sur  ma  bouche  et  me  taire.  J'ai  accepté  ma  condamnation 
«  dans  toute  son  étendue.  11  est  vrai  que  les  propositions  et  les  ex- 
«  pressions  dont  je  m'étois  servi,  et  d'autres  bien  plus  fortes,  avec 
«  bien  moins  de  correctifs,  se  trouvent  dans  les  auteurs  canonisés; 
«  mais  elles  n'étoient  point  propres  pour  un  ouvrage  dogmatique  ; 
«  il  y  a  une  différence  de  style  qui  convient  aux  matières  et  aux 
«  personnes  différentes.  Il  y  a  un  style  du  cœur  et  un  autre  de  l'es- 
«  prit  ;  un  langage  de  sentiment  et  un  autre  de  raisonnement. 
«  L'Eglise,  avec  une  sagesse  infinie,  permet  l'un  à  ses  enfants 
«  simples  ;  mais  elle  exige  l'autre  de  ses  docteurs  :  elle  peut  donc, 
«  selon  les  différentes  circonstances,  sans  condamner  la  doctrine  des 
«  saints,  rejeter  les  expressions  fautives  dont  on  abuse.  » 

Nous  voyons,  par  plusieurs  de  ses  lettres  L,  qu'il  étoitsans  cesse 
occupé  à  réprimer  le  zèle  indiscret  de  quelques  écrivains  trop  offi- 
cieux. Il  mandoit  à  l'un  d'eux2,  «  je  ne  puis  consentir  qu'on  excuse 
«  même  indirectement  mon  livre....  Au  nom  de  Dieu,  ne  parlez  de 
«  moi  qu'à  Dieu  seul,  et  laissez  les  hommes  en  juger  comme  ils  le 
«  voudront.  Pour  moi,  je  ne  cherche  que  le  silence  et  la  paix,  après 
«  m'être  soumis  sans  réserve  3.  » 


XCIX. 

Ré 'flexions  générales  sur  les  résultats  de  la  controverse  du  quiétisme. 
— Mort  de  Bossuet.  —  Mort  de  madame  Guy  on.  —Mort  de  Vabbé 
de  Chanterac. 

En  finissant  cette  affligeante  histoire  des  démêlés  de  deux  grands 
hommes,  il  seroit  consolant  pour  nous  d'avoir  à  rapporter  qu'ils  re- 

1  Manuscrits. 

■  21  juîllel  L6W  [Manusci 

3  Voyez,  les  Pièces  justificatives  du  livre  troisième,  n°  xrv.— Quelques  per- 
sonnefl  onl  été  surprises  du  silence  que  dous  avons  gardé,  dans  la  première 
édition  de  notre  ouvrage  sur  'VOstensoir,  donné  par  Fénelon  à  son  église 
métropolitaine,  pour  laisser  \m  monument  durable  de  su  soumission  au  ji 
menl  qui  l'avoil  condamné.  Plusieurs  écrits  nous  avoienl  laissé  dans  un 

d'incertitude  à  cel  égard  Nous  avions  même  observé  que  le  dernier 
historien  de  Fénelon  le  r  Quci  beul  navoil  rapporté  ce  fail  que  comme  une 
simple  tradition.  Cependant,  cédanl  à  des  tén  qui  nous  sembloienl 

déterminé  à  en  faire  mention  dans  notre 
coude  <:<iiiK.n.  loi  que  nous  avons  reçu  de  Cambrai  mémo  des  détails  qui 
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vinrent  aux  sentiments  de  confiance  et  d'amitié  qui  les  avoient  unis 
si  longtemps  ;  mais  si  nos  manuscrits  ne  nous  offrent  aucun  témoi- 
gnage à  ce  sujet,  nous  y  trouvons  au  moins  des  preuves  certaines 
de  l'estime  et  du  respect  qu'ils  conservèrent  toujours  l'un  pour 
l'autre.  M.  de  Ramsay,  qui  a  vécu  plusieurs  années  dans  la  société 
intime  de  Fénelon,  atteste  qu'il  l'a  souvent  entendu  parler  du  génie 
sublime  et  des  ouvrages  immortels  de  Bossuet,  avec  le  même  senti- 
ment d'admiration  que  ses  contemporains  ont  transmis  à  la  posté- 
rité. Un  jour  même  qu'on  parut  craindre  de  nommer  Bossuet  devant 
l'archevêque  de  Cambrai,  il  lut  offensé  de  cette  réserve  injurieuse 
pour  lui-même.  «  Quelle  idée  peut-on  avoir  de  moi,  dit-il  avec  émo- 
«  Mon,  si  l'on  craint  de  prononcer,  en  ma  présence,  le  nom  d'un 
«  homme  dont  le  génie  et  les  vastes  connoissances  honoreront  à  ja- 
«  mais  son  siècle,  son  pays,  le  clergé  et  la  religion. 

Nous  ne  pouvons  également  douter  que  Bossuet  n'ait  sensible- 
ment regretté  d'avoir  perdu  un  ami  tel  que  Fénelon.  Nous  trouvons 
dans  un  manuscrit  de  madame  de  La  Maisonfort,  quelques  lignes 
bien  précieuses  qui  attestent  la  sincérité  d'un  sentiment  également 
honorable  pour  l'un  et  pour  l'autre.  C'est  madame  de  La  Maisonfort, 
l'ancienne  amie  de  Fénelon,  qui  lui  transmet  ces  détails  touchants 
après  la  mort  de  Bossuet1.  «  Quelque  temps  après  le  jugement  du 
«  Pape,  M.  de  Meaux  me  paroissoit  encore  touché,  Monseigneur, 
«  de  ce  que  vous  lui  aviez  renvoyé  son  livre  des  Etats  iï  Oraison 
«  sans  lui  en  dire  votre  sentiment.  M.  de  Cambrai,  me  dit-il  un  jour 
«  avec  émotion,  n'a  voit  qu'à  m'indiquer  seulement  ce  qu'il  improu- 
«  voit  dans  cet  ouvrage  :  j'y  au  rois  volontiers  changé  plusieurs 
«  choses  pour  avoir  l'approbation  d'un  homme  comme  lui.  Il  étoit 
«  de  l'avis  du  public  sur  votre  esprit  ;  il  me  dit  un  jour  :  C'est  la 
«  grande  mode  de  trouver  beaucoup  d'esprit  à  M.  de  Cambrai;  on 
«  a  raison  ;  il  brille  d'esprit;  il  est  tout  esprit;  il  en  a  bien  plus  que 
«  moi.  » 

Mais  une  circonstance  encore  plus  intéressante  que  madame  de  La 
Maisonfort  nous  fait  connoitre,  quoique  d'une  manière  obscure, 
c'est  la  démarche  que  fit  Bossuet  de  son  propre  mouvement,  pour  se 

détruisent  celte  opinion.  On  les  trouvera  à  la  fin  de  notre  ouvrage.  Voyez  les 
Pièces  justificatives  du  livre  huitième,  n°  iv  (a). 

(a)  De  nouvelles  recherches  ont  établi  que  la  tradition  relative  à  cet  osten- 
soir est  véridique.  M.  Gossclin  amis  ce  point  hors  de  doute,  en  s'appuyant 
surtout  sur  le  témoignage  du  célèbre  Languet.  Il  a  aussi  montré  que  cet  acte 
ne  porloit  nulle  atteinte  à  la  modestie  de  Fénelon;  il  lui  fut  inspiré  par  les 
persévérantes  attaques  de  ceux  qui  doutaient  de  sa  sincérité  (A). 

1  Manuscrit  rie  madame  de  La  Maisonfort. 
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rapprocher  de  Fénelon  »,  «  Je  demandois  souvent  à  Dieu,  écrit  ma- 
«  dame  de  LaMaisonfort,  qu'il  vous  réunit  avant  la  mort  :  le  voyage 
«  que  M.  de  Saint- André2  fit  en  Flandre  ,  à  la  prière  de  M.  de 
«  MeauXy  marque  le  désir  sincère  qu'il  avoit  de  cette  réconciliation; 
«  et  les  contre-temps  qui  en  empêchèrent  le  succès,  que  mes  prières 
«  ne  méritoient  pas  d'être  exaucées 3.  » 

Tout  ce  qui  revenoit  à  Bossuet  de  la  conduite  de  Fénelon,  depuis 
qu'il  avoit  condamné  lui-même  son  livre,  de  la  sagesse  édifiante 
avec  laquelle  il  gouvernoit  son  diocèse  ;  de  la  tendre  affection  que 
lui  montroient  les  heureux  habitants  de  la  Flandre  ;  les  éloges  unani- 
mes que  les  généraux  et  les  officiers  faisoient  de  l'archevêque  de 
Cambrai,  en  revenant  de  l'armée;  l'espèce  d'enthousiasme  général 
qu'excitoit  alors  le  Télémaque,  quoique  cet  ouvrage  fût  peu  du  goût 
de  Bossuet;  enfin,  pour  se  servir  des  expressions  de  Bossuet  lui- 
même,  en  parlant  du  grand  Condé,  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé  que 
le  malheur  ajoute  à  la  vertu*,  tout  contribuoit  à  lui  faire  regretter 
d'avoir  perdu  un  ami  si  digne  d'être,  après  lui,  l'oracle  et  le  modé- 
rateur de  l'Eglise  de  France. 

C'étoit  d'ailleurs  vers  cetle  époque  que  Bossuet  venoit  d'éprouver, 
de  la  part  de  Louis  XIV,  un  refus  qui  lui  avoit  été  extrêmement 
sensible.  Son  âge  avancé  et  de  cruelles  infirmités  lui  inspirèrent  la 
pensée  de  demander  au  Roi  l'abbé  Bossuet,  son  neveu,  pour  son 
coadjuteur.  Il  présenta  à  ce  prince  un  mémoire5,  où  il  faisoit  le 
tableau  le  plus  touchant  des  douleurs  et  des  souffrances  qui  l'empê- 
choient  de  veiller  aux  besoins  de  son  diocèse  avec  son  zèle  accou- 
tumé. Nous  n'approfondirons  pas  les  motifs  qui  ne  permirent  pas  à 
Louis  XIV  d'accorder,  à  un  évêque  pour  lequel  il  avoit  tant  d'estime 
et  de  respect,  une  grâce  qui  ne  sembloit  être  que  la  juste  récompense 
de  ses  glorieux  travaux  pour  l'Eglise  et  pour  l'Etat.  Non-seulement 
Louis  XIV  se  refusa  toujours  à  nommer  l'abbé  Bossuet  coadjuteur 
de  Meaux,  mais  il  paroit  qu'il  l'avoil  irrévocablement  exclu  de  l'é- 
piscopat.  Ce  ne  fut  que  sous  la  régence,  en  1717,  qu'il  dut  à  la  fa- 
veur du  cardinal  de  Noailles,  sa  nomination  à  l'évêché  de  Troyes,  à 
l'Age  de  55  ans. 

ue1  mourut,  le  \2  avril  17()i,  Agé  de  77  ans1'.  On  répaixloit 

1  Manuscrit  de  madame  de  La  Maisonfort. 
!  Grand-vicaire  de  confiance  <!<•  Bossuet. 
Voyez,  sur  ce  voyage  <!<•  l'abbé  de  Saint-André,  l'histoire  de  Bossuet, 
lome  m. 

lison  funèbre  «lu  grand  Condé. 

If  irouve  dans  l'édition  des  Œuvres  de  Bossuet,  de  dom  Dcfoi 
On  trouvera  aux  J  du  livre  troisième  n*  xv,  la  relation 
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le  bruit  que  Fénelon  lui  avoit  l'ait  l'aire  un  service  solennel,  et  pro- 
noncé lui-même  son  oraison  funèbre.  On  prétendoit  môme  que  Fé- 
nelon  avoit  déclaré,  dans  cette  oraison  funèbre  qu'il  avoit  obligation 
à  Bossuet  de  l'avoir  tiré  de  Terreur.  Le  Père  Lami,  savant  religieux 
bénédictin,  s'adressa  directement  à  l'archevêque  de  Cambrai,  pour 
savoir  jusqu'à  quel  point  ces  bruits  pouvoient  être  fondés.  Fénelon 
lui  répondit1  :  «  Il  est  vrai,  mon  révérend  Père,  que  j'ai  prié  Dieu 
«  de  bon  cœur  pour  feu  M.  de  Meaux  ;  mais  je  n'ai  jamais  songé  à 
«  ordonner  pour  lui  des  prières  dans  mon  diocèse;  ce  n'est  point 
«  un  usage  établi  entre  les  évêques,  et  vous  savez  que  je  n'aime 
«  point  l'affectation  des  choses  extraordinaires:  j'ai  encore  moins 
«  pensé  à  faire  une  oraison  funèbre  de  ce  prélat.  Pour  le  discours 
«  qu'on  m'impute,  je  ne  pourrois  l'avoir  fait  que  contre  ma  con- 
«  science  :  jamais  homme  n'eut  dans  le  cœur  une  soumission  et 
«  une  docilité  plus  sincères  pour  le  saint  Siège;  mais  j'ai  tout  dit 
«  dans  le  procès-verbal  de  notre  assemblée  provinciale.  Ceux  qui 
«  ont  tant  d'empressement  à  répandre  cette  fable  et  à  la  soutenir 
«  dans  le  public,  ont  leurs  raisons  pour  le  faire  ;  je  ne  sais  si  leurs 
«  intentions  sont  droites  devant  Dieu.  » 

Madame  Guyon  resta  enfermée  à  la  Bastille  encore  plus  d'un  an 
après  que  Bossuet  lui-même  eut  déclaré  son  innocence  devant  une 
assemblée  du  clergé  (en  1700);  elle  fut  ensuite  exilée  dans  une  terre 
de  sa  fille 2,  après  une  captivité  de  sept  ans.  On  lui  permit  enfin  de 
se  retirer  à  Blois  ;  elle  y  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  le  silence,  la 
retraite,  l'exercice  de  toutes  les  œuvres  de  piété  et  de  charité,  sans 
laisser  échapper  ia  plus  foible  plainte  des  persécutions  qu'elle  avoit 
essuyées,  ni  le  plus  léger  reproche  contre  ceux  qui  en  avoient  été 
les  auteurs  ou  les  instruments  :  elle  s'étoit  imposé  la  réserve  la  plus 
absolue  sur  toutes  les  matières  de  spiritualité  qui  lui  avoient  attiré 
tant  de  malheurs.  On  put  regretter  de  n'avoir  pas  suivi,  dès  l'ori- 
gine, le  plan  que  Fénelon  avoit  proposé,  de  la  reléguer  dans  quel- 
que couvent  éloigné,  où  elle  auroifc  vécu  tranquille  et  ignorée.  Ma- 
dame Guyon  mourut  à  Blois,  le  9  juin  1717,  âgée  de  69  ans.  Au 
moment  de  mourir  elle  fit  un  testament,  à  la  tête  duquel  elle  inscri- 
vit sa  profession  de  foi,  qui  atteste  la  sincérité  de  ses  sentiments  en 


d'un  voyage  que  l'abbé  Ledicu,  secrétaire  de  Bossuet,  fit  à  Cambrai  cinq  mois 
après  la  mort  de  Bossuet. 

1  Le  14  août  1704  (Manuscrits). 

2  Marie-Jeanne  Guyon  avoit  épousé  en  premières  noces  Louis-Nicolas  Fou- 
quet,  comte  de  Vaux,  ûls  du  surintendant  Fouquel  ;  elle  se  mariaen  secondes 
noces,  le  14  février  1719,  avec  Maximilien-Henri  dcBéthunc,  duc  de  Sully. 
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matière  de  religion  et  l'innocence  de  ses  mœurs,  malgré  toutes  les 
calomnies  dont  elle  avoit  été  la  victime. 

Il  nous  reste  peu  de  choses  à  dire  du  vertueux  abbé  de  Chanterac. 
Ce  fidèle  ami  de  Fénelon,  associé  aux  soins  de  son  administration, 
dépositaire  de  tous  les  sentiments  de  son  cœur,  témoin  habituel  de 
ses  œuvres  de  piété  et  de  ses  travaux  dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
apostoliques,  partagea,  avec  l'abbé  deLangeron,  toute  la  confiance 
d'un  ami,  d'un  parent,  d'un  prélat  qu'il  vénéroit  avec  toute  la  piété 
que  les  prêtres  de  la  primitive  Eglise  avoient  pour  leur  évêque.  Les 
fragments  de  ses  lettres  que  nous  avons  rapportées  '  peuvent  don- 
ner une  idée  de  ses  vertus  douces,  paisibles  et  modestes.  Nous  avons 
cité  un  trait  remarquable  de  son  désintéressement2.  Avec  un  pareil 
caractère,  l'abbé  de  Chanterac  devoit  attacher  peu  de  prix  aux  grâces 
et  aux  dignités  auxquelles  sa  naissance  et  ses  talents  sembloient 
rappeler.  Il  mourut  en  4715,  peu  de  temps  après  Fénelon.  A  cette 
occasion,  nous  consacrerons,  dans  le  livre  vm,  quelques  lignes  à 
l'abbé  de  Chanterac. 

Il  étoit  impossible  d'écrire  l'histoire  de  Fénelon  sans  faire  con- 
noître  tous  les  détails  d'une  controverse  qui  a  eu  tant  d'influence 
sur  sa  vie  entière.  Nous  avons  pensé  que  l'histoire  ne  doit  être  ni 
une  satire,  ni  un  panégyrique  ;  nous  nous  sommes  bornés  à  exposer 
des  faits  publics,  constants  et  généralement  avoués.  Nous  les  avons 
appuyés  sur  les  témoignages  les  plus  authentiques  et  les  moins  sus- 
pects de  partialité. 

Il  en  résulte  sans  doute  que  niBossuet,  ni  Fénelon  ne  furent  tout- 
à-fait  exempts  de  reproche.  On  regrette  que  Fénelon  n'ait  pas,  dans 
l'origine,  fait  céder  un  sentiment  exagéré  de  délicatesse  à  la  paix 
de  l'Eglise,  et  à  l'opinion  de  ceux  de  ses  collègues  qu'il  aimoit  et 
qu'il  respectoit  le  plus.  On  voit  avec  peine  Bossuet  mêler  des  faits 
et  des  accusations  personnelles  à  une  controverse  doctrinale  qui  au- 
roit  dû  rester  renfermée  dans  les  bornes  dune  discussion  dogmati- 
que. Mais  doit-on  s  étonner  que  des  hommes  aient  des  défauts  Im- 
mains? L'homme  le  plus  vertueux  est  celui  qui  a  le  moins  d'imper- 
fection :  l'homme  le  plus  fort,  celui  qui  a  le  moins  de  foiblesse.  La 
•net  la  religion  exerçoient  un  empire  souverain  sur  l'âme  de 
net;  et  la  sévérité  naturelle  de  son  caractère  le  rendoil  peu  sus- 
ceptible  de  ces  égards  et  de  ces  ménagements,  qu'il  regardoil  peut- 
être  comme  une  foiblesse,  lorsque  les  intérêts  de  la  religion  lui  pa- 
raissoieni  compromis. 

1  Livres  u  el  ni. 

»  Page      . 
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Mais  combien  la  réunion  des  vertus  les  plus  rares,  l'élévation  de 
caractère,  la  pureté  des  motifs,  la  supériorité  de  génie  et  de  talents 
jettent  d'éclat  sur  le  tableau  de  ce  grand  combat  entre  de  tels  hommes, 
et  font  disparoitre  les  ombres  légères  qui  viennent  se  mêler  aux 
rayons  de  leur  gloire.  L'Eglise,  la  France,  l'Europe  entière  furent 
témoins  de  toutes  les  circonstances  de  cette  mémorable  controverse. 
Tous  les  contemporains  de  Bossuet  et  de  Fénelon  avoient  lu  les 
écrits  si  véhéments  qu'ils  publièrent  dans  la  chaleur  de  leurs  con- 
tentions. C'est  cependant  par  le  témoignage  de  leur  siècle  tout  entier 
que  la  gloire  de  Bossuet  et  de  Fénelon  est  arrivée  jusqu'à  nous. 

L'histoire  de  la  controverse  du  quiétisme  laisse  tous  les  person- 
nages qui  y  jouent  un  rôle  avec  le  même  caractère  de  grandeur  que 
leur  siècle  et  la  postérité  leur  ont  imprimé. 

Fénelon,  séduit  par  sa  vertu,  ne  voit  dans  Dieu  que  Dieu  lui- 
même,  et  porte  jusqu'à  l'excès  l'amour  pur  et  désintéressé.  Trop 
confiant  en  la  pureté  de  son  cœur,  il  ne  croit  pas  se  tromper,  parce 
qu'il  ne  veut  pas  tromper.  Il  rectifie  dans  ses  défenses  ce  que  le 
livre  des  Maximes  des  Saints  peut  offrir  d'inexact  ou  d'équivoque  ; 
il  étonne  la  France  entière  par  la  force,  l'éloquence,  la  clarté,  le 
courage ,  et  surtout  la  candeur  de  ses  nobles  apologies.  Bossuet 
s'étonne  lui-même  d'avoir  trouvé  pour  la  première  fois  un  adversaire 
digne  de  lutter  contre  lui.  Jamais  le  saint  Siège  n'eut  à  prononcer 
entre  de  tels  hommes,  entre  de  tels  évêques.  Jamais  on  ne  vit  tant 
de  vertus,  de  génie  et  de  talents  en  action  et  en  opposition.  Bossuet 
paroît  devant  cet  auguste  tribunal,  environné  de  tous  les  souvenirs 
de  cinquante  ans  de  gloire,  de  travaux  et  de  triomphes;  mais  il  se 
confie  encore  plus  en  la  force  de  la  vérité,  dont  il  fut  toujours  le  plus 
intrépide  défenseur.  Fénelon  a  pour  lui  la  renommée  de  ses  vertus, 
les  ressources  de  son  génie,  la  conscience  de  la  pureté  de  ses  inten- 
tions. Toute  l'Eglise  attend  en  silence  le  jugement  du  premier  Pon- 
tife. Fénelon  est  condamné;  Fénelon  se  soumet;  sa  gloire  et  sa 
vertu  restent  tout  entières.  Bossuet  conserve  toujours  sa  place  ;  il  est 
toujours  l'oracle  de  l'Eglise  gallicane. 

Louis  XIV  se  montre  tel  qu'il  doit  être.  Il  sait  qu'il  n'est  point 
juge  de  la  doctrine  ;  mais  il  doit  veiller  à  ce  qu'elle  n'éprouve  aucune 
atteinte.  Il  ne  dicte  point  à  l'Eglise  une  décision  ;  mais  il  demande 
qu'elle  soit  claire  et  précise,  pour  prévenir  les  combats  d'opinion 
qui  pourroient  troubler  la  tranquillité  de  son  royaume.  S'il  s'afflige 
des  lenteurs  de  la  Cour  de  Rome,  s'il  réclame  avec  fermeté  un  juge- 
ment qui  puisse  mettre  un  terme  à  l'agitation  des  esprits,  s'il  an- 
nonce même  la  détermination  de  suppléer  au  silence  du  chef  de 
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l'Eglise,  en  faisant  parler  l'Eglise  gallicane  tout  entière,  il  ne  fait 
que  remplir  les  fonctions  iïévêque  extérieur  l\  il  fait  ce  qu'ont  tou- 
jours fait  les  empereurs  les  plus  religieux  et  les  plus  soumis  à  l'E- 
glise. Aussitôt  que  l'Eglise  a  prononcé,  Louis  XIV  fait  exécuter  son 
jugement  avec  l'appareil  de  toutes  les  formes  prescrites  par  les  lois 
canoniques  et  les  maximes  du  royaume  2. 

Si  de  ces  considérations  personnelles  on  s'élève  à  des  vues  d'un 
intérêt  plus  général  et  plus  important,  on  reconnoitra  que  la  con- 
troverse du  quiétisme,  qui  a  pu  inquiéter  et  affliger  pendant  un  court 
intervalle  les  amis  de  la  religion  et  de  l'Eglise,  est  devenue  par  ses 
résultats  un  sujet  de  triomphe  et  de  consolation  pour  l'Eglise  elle- 
même;  et  nous  dirons  encore  avec  le  chancelier  d'Aguesseau  3, 
«  que  la  vérité  n'a  jamais  remporté  une  victoire  si  célèbre,  ni  si 
«  complète  sur  l'erreur;  qu'aucune  voix  discordante  n'a  troublé  ce 
«  saint  concert,  cette  heureuse  harmonie  de  l'Eglise...4;  que  la 
«  soumission  de  l'archevêque  de  Cambrai  fut  un  exemple,  peut  être 
«  unique  dans  l'Eglise,  d'une  querelle  de  doctrine  terminée  sans 
«  retour  par  un  seul  jugement,  qu'on  n'a  cherché  depuis  ni  à  faire 
«  rétracter,  ni  à  éluder  par  des  distinctions,  et  que  la  gloire  en  est 
«  due  à  Fênelon.  » 

Qu'on  ne  s'afflige  donc  pas  d'avoir  vu  reproduire  l'histoire  d'une 
controverse  qui  a  laissé  des  souvenirs  si  honorables  et  des  résultats 
si  heureux.  Si  jamais  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise),  l'Eglise  éprouve  le 
malheur  de  voir  renaître  des  divisions  parmi  ses  premiers  pasteurs, 
sur  des  points  de  doctrine,  souhaitons  de  n'y  voir  jamais  en  action, 
ou  même  en  opposition,  qu'un  évêque  aussi  vertueux  que  Fénelon, 
un  digne  successeur  des  Pères  de  l'Eglise  tel  que  Bossuet,  et  un  roi 
aussi  éminemment  roi  que  Louis  XIV  ;  la  religion,  l'Eglise  et  l'Etat 
seront  toujours  en  sûreté  et  en  honneur  r\ 

1  Voyez  ['Histoire  de  Bossuet  au  sujel  du  Mémoire  de  Louis  XIV  au  Pape 

2  On  voil  combien  l'auteur  esl  fidèle  à  employer  le  vocabulaire  gallican. 
Du  reste,  le  jugement  qui  précède  esl  très-d  feciueux,  el  quanl  aux  paroles 
adressées  par  Louis  \iv  au  Pape,  paroles  que  M.  de  Baussel  a  lui-môme  bla- 

mrtoul  quant  aux  principes,  don!  il  a'avoil  qu'une  notion  très-im- 
parfaite Si  les  princes  peuvenl  recevoir  le  nom  d'<  \ériev/r}  cel 
gnifie  que,  loin  dé  rester  indifférents  aux  doctrines  religieuses,  ils  doivent 

proti  I  Ké(  utioii  de  ses  lois  le  COUCOUrS  de  leur  puis 

sance  le  de  Louis  XTV,  le  pouvoir  temporel  môloil  à  l'aeci 

emenl  de  ce  devoir  des  prétentions  injustes;  et,  dans  le  siècle  suivant, 
plus  il  se  relâcha  au  sujet  de  ce  devoir,  plus  il  usurpa  sur  le  domaine  de 

I  quisitoire  de  U 

•  Mémoire  du  chancelier  d'A( 

•  Aux  Pièces  justificatives  du  livre  troisième  M.Gosselina  ajouté:  t°  quelque 
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renseignements  sur  un  manuscrit  de  Bossuct,  luisant  suite  à  son  ouvrage  sur 
les  Etats  d'oraison,  e\  sur  un  exemplaire  (le  l'ouvrage  condamné  de  Fénelon, 
où  celui-ci  a  fait  des  corrections;  ces  deux  travaux  sont  incomplets  el  ne 
peuvent  jeter  sur  la  question  du  quiélisme  de  nouvelles  lumières;  2»  des 
citations  plus  étendues  de  Leibnttz,  tirées  de  sa  correspondance  avec  l'abbé 
Nu. use;  3°  l'explication  de  la  clause  motu  proprio,  que  nous  avons  donnée 
en  note,  page  342. 


FIN    DU    LIVRE    TROISIÈME. 


NOTES  DU  LIVRE  PREMIER. 


Note  A. 

Se  rapportant  à  la  page  82   mots  qui  n'a  pu  y  être  mise  à  cause  de  son 

étendue. 

On  trouve  dans  le  Conservateur,  publié  en  1800,  tome  II.  pag.  379,  un  Por- 
trait de  Fénelon,  par  d'Aguesseau.  On  le  donne  comme  inédil  :  mais  il  étoit 
imprimé  dès  1789.  dans  le  tome  XIII  des  Œuvres  du  chancelier  d'Agucsseau, 
pag.  167. 

II  convient  pour  l'honneur  du  chancelier  d'Agucsseau,  comme  pour  celui 
de  Fénelon,  de  rectifier  une  faute  essentielle  de  l'éditeur  du  Conservateur. 

Cet  éditeur  a  inséré,  dans  le  portrait  que  le  chancelier  d'Agucsseau  a  laissé 
de  Fénelon  dans  ses  Mémoires,  ce  passage  remarquable  : 

«  L'abbé  de  Fénelon,  depuis  archevêque  de  Cambrai,  étoit  de  ces  hommes 
«  singuliers  qui  si1  font  admirer  plutôt  qu'estimer,  qu'on  désespère  d'imiter, 
t  et  auxquels  on  seroit  peut-être  encore  plus  fâché  de  ressembler.  Jamais 
«  homme  n'a  mieux  su  réunir  en  lui  des  qualités  contraires  et  incompali- 
«  blcs  dans  tout  autre:  simple  et  délié,  ouvert  et  profond,  modeste  et  am- 
«  bitieux,  simple  et  indifférent  :  capable  de  loin  désirer,  capable  de  tout  mé- 
«  priser:  toujours  agité,  toujours  tranquille:  ne  se  mêlant  de  rien,  entrant 

dans  tout  :  sulpicien,  missionnaire  même,  et  courtisan  ;  propre  à  jouer  les 
'<  rôles  éclatants,  propre  à  vivre  dans  l'obscurité;  suffisant  à  tout,  et  se  sufti- 
'<  sant  encore  plus  à  lui-môme;  génie  versatile,  qui  savoit  prendre  tous  les 
"  caractères,  sans  jamais  perdre  le  sien  ». 

Tous  ces  traits,  ornés  d'antithèses,  ne  sont  point  dans  le  véritable  portrait 
que  le  chancelier  d'Agucsseau  nous  a  laissé  de  Fénelon  dans  ses  Mémoires. 
Quelque  goût  (pion  puisse  reprocher  à  M.  d'Agucsseau  pour  les  antithèses, 
il  ne  s'en  seroit  jamais  permis  un  tel  abus.  Ces  traits  sont  d'ailleurs  en  con- 
tradiction avec  tout  le  reste  du  portrait,  et  font,  en  quelque  sorte,  de  Fénelon, 
en  les  réunissant  dans  un  même  cadre,  deux  personnage^  absolument 
différents  l'un  de  l'autre,  ce  qui  donnerait  ledfoii  de  reprocher  au  chan- 
celier d'Aguesseau  un  défaut  ou  de  goût,  ou  de  jugement  ou  de  bonne  foi. 

Le  passage  que  nous  avons  rapporté  du  Conservateur  est  tout  simplement 
extrait  d'une  note  que  l'éditeur  du  tome  Mil  des  Œuvres  du  chancelier  <i'.\- 

gutSSeaUB   mis  au  bas  du  portrait  de  FénelOD  par  ce  grand  magistrat.  Mais 

bien  loin  d'attribuer  ce  passage  &  If.  d'Aguesseau,  l'éditeur,  par  l'énoncé 
même  de  la  oote,  suppose  qu'il  n'en  es!  pas.  On  voit  seulement  qu'il  s'esl 

proposé  d'affoiblir  I  impression  honorable  que  le  véritable  poitrail  de  Fé- 
nelon, par  le  chanceliei  au,  pouvoil  laisser  dans  l'esprit  des  lec- 
leun  l  pas  la  première  foia  qu'un  éditeur  s'esl  permis  de  substituer 
son  esprit  et  sa  manière  de  voir  a  l'eapril  et  &  la  manière  de  von-  de  son  au- 
teur. 
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Le  Conservateur,  dans  la  partie  môme  qui  est  du  chancelier  d'Aguesseau., 
s'est  permis  une  altération  qui  n'est  pas  indifférente.  M.  d'Aguesseau  a  dit 

que:  «  Fénelon  régnoit  autant  par  les  charmes  de  la  société,  que  par  la 
«  supériorité  de  ses  talents  ».  Le  Conservateur  met,  au  contraire:  »  Fénelon 
"  régnoit  par  les  charmes  de  la  société  beaucoup  plus  que  par  la  supériorité 
«  de  ses  talents  ». 

11  est  encore  une  autre  altération,  mais  qui  tient  uniquement  au  bon  goût. 
M.  d'Aguesseau  a  dit  de  Fénelon:  «  Les  grâces  couloient  de  ses  lèvres,  et  il 
«  sembloit  traiter  les  plus  grands  sujets,  pour  ainsi  dire,  en  se  jouant;  les 
«  plus  petits  s'ennoblissoient  sous  sa  plume,  et  il  eût  fait  naître  des  fleurs  du 
«  sein  des  épines  » . 

Le  Conservateur  ne  s'exprime  pas  d'une  manière  tout-à-fait  aussi  agréable, 
en  faisant  dire  au  chancelier  d'Aguesseau:  «  Les  grâces  naissoient  sur  ses 
«  lèvres,  et  les  épines  flcurissoient  dans  ses  mains  ». 

En  un  mot,  il  est  étonnant  que  l'éditeur  du  Conservateur  ait  donné  comme 
inédit  un  morceau  imprimé  dix  ans  auparavant,  et  qu'il  ait  présenté  comme 
d'Aguesseau,  et  intercallé  dans  son  texte,  un  passage  ou  plutôt  une  note 
qui  n'appartenoit  qu'à  son  éditeur. 

Note  B.  —  page  98. 

Version  latine  de  Fénelon,  pour  M.  le  duc  de  Bourgogne,  sur  la  mort  de  La 
Fontaine,  (1693,  manuscrits). 

Heu!  fuit  vir  ille  facetus,  yEsopus  alter,  nugarum  laude  Phœdro  superior, 
per  quem  brutœ  animantes,  vocales  factœ,  humanum  genus  edocuere  sa- 
pientiam.  Heu!  Fontanus  interiit.  Proh  dolor!  interiere  simul  joci  dicaces, 
lascivi  risus,  gratise  décentes,  doctœ  camœnœ.  Lugete,  ô  quibus  cordi  est 
ingenuus  lepos,  natura  iiiiua  ci  simglex,  incompla  etsincfuco  eleganlia.  Illi, 
illi  uni  per  omnes  doctos  licuit  esse  negligentem.  Politiori  stilo  quantum 
prsestitit  aurea  negligentia!  Tarn  caro  capili  quantum  debetur  desiderium  ! 
Lugete,  musarum  alumni:  vivunttamen,  seternumque  vivent  carmini  jocoso 
commissai  vénères,  dulces  nugae,  sales  atlicï,  suadela  blanda  atque  parabi- 
lis;  neque  Fontanum  recentioribus  juxtà  temporum  seriem,  sed  antiquis,  ob 
amœnitatcs  ingenii  abscribimus.  Tu  verô,  lector,  si  fidem  deneges,  codicem 
aperi.  Quid  sentis?....  Mores  hominum  atque  ingénia  fabulis,  Terenlius,  ad 
vivum  depingit  ;  Maronis  molle  et  facetum  spirat  hoc  in  opusculo.  Heu  ! 
quandonam  mercuralis  vire  quadrupedum  facundiam  œquiparabunt . 
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N°  1er.— Page  \o 

La  maison  de  Salignac  ou  Salagnac  prenoit  son  nom  de  la  terre 
de  Salagnac,  située  à  deux  lieues  de  Sarlat.  Cette  terre  étoit  la  pre- 
mière des  châtellenies  de  Périgord,  et  elle  fut  érigée  en  baronnie  en 
1160. 

Une  suite  de  titres  originaux  et  authentiques  depuis  1260,  cons- 
tate l'ancienneté  de  celte  maison,  dont  l'origine  se  perd  dans  l'obscu- 
rité des  temps  les  plus  reculés. 

On  voit  un  Bozon  de  Salagnac,  élu  archevêque  de  Bordeaux  en 
1296,  stipulant  dans  un  acte  de  famille  de  1276,  avec  Aimeri  de 
Salagnac,  son  parent. 

Un  second  Bozon  de  Salagnac  fut  évêque  de  Comminge  en  1300. 

Cette  maison  donna  encore  un  archevêque  à  l'Eglise  de  Bordeaux, 
en  1361 ,  en  la  personne  iïFlie  de  Salagnac,  qui  avoit  été  aupara- 
vant évêque  de  Sarlat. 

Le  (rallia  Christiana,  en  faisant  mention  de  ces  deux  arche- 
vêques de  Bordeaux,  dit  du  premier  :  Ex  vetustâ  et  nobili  baronum 
de  Salignaco  in  Petrocoriis  oriundus.  Et  du  second  :  Ilic  archiepis- 
copvê  cognominebatur  de  Salignac,  quœ  gens  in  pago  Petrocoriensi 
rsf  aûtiquissima  et  nobilissima. 

On  sait  assez  que  les  savants  éditeurs  du  (rallia  Christiana, 
aussi  versés  dans  la  connoissance  des  monuments  de  l'histoire,  que 
dans  ceux  de  l'antiquité  ecclésiastique,  n'étoient  pas  accoutumés  à 
dégrader  l'estimable  exactitude  de  leurs  recherches  par  des  adula- 
tions banales. 

Les  mêmes  auteurs  rapportent  dans  la  chronologie  des  évoques 
de  Sarlat,  une  suite  de  six  évoques  de  Sarlat  du  nom  de  Salignac, 
<iont  trois  de  la  branche  de  Lamothe-Fénelon ,  qui  occupèrent  ce 
e  à  différents  intervalles,  jusqu'à  François  de  Salignac  de  La- 
mothe-Fénelon, onde  de  l'archevêque  de  Cambrai 

vu.  24 


370  PIÈCES    JUSTIFICATIVES. 

Dans  ces  temps  reculés,  on  étoit  assez  dans  l'usage  de  n'élever 
aux  grandes  dignités  ecclésiastiques  que  les  familles  les  plus  consi- 
dérables. 

Cette  maison  a  joui  du  môme  éclat  dans  la  profession  des  armes. 

Les  historiens  de  France  mettent  au  nombre  des  seigneurs,  qui, 
sur  la  fin  du  règne  de  Charles  VI,  soutinrent  le  parti  du  dauphin, 
depuis  Charles  VII,  au-delà  de  la  Loire,  Raymond  de  Salagnac, 
seigneur  de  Lamothe-Fénelon  ,  sénéchal  de  Quercy  et  de  Périgord, 
et  lieutenant-général  du  gouvernement  de  Guyenne. 

Son  fils,  Antoine  de  Salignac  fut  gouverneur  de  Périgord  et  de 
Limosin,  pour  Jean  d'Albret,  roi  de  Navarre. 

Le  fils  aîné  d'Antoine  de  Salignac,  épousa  N.  de  Talleyrand,  de 
la  maison  des  princes  de  Chalais.  Il  n'en  eut  que  deux  filles,  dont 
lune  mariée  à  N.  de  Talleyrand,  prince  de  Chalais,  son  cousin  ger- 
main ;  et  l'autre,  avec  François  d'Aydie,  vicomte  de  Riberac. 

La  terre  de  Salignac  passa  dans  la  maison  de  Gontaut-Biron,  par 
le  mariage  de  1  héritière  de  la  branche  ainée  du  nom  de  Salignac, 
avec  un  Gontaut-Biron.  L'une  des  clauses  du  contrat  portoit  que 
les  enfants  qui  naitroient  de  ce  mariage  prendroient  le  nom  et  les 
armes  de  Salagnac,  avec  ceux  de  Gontaut. 

Henri  IV  eut  pour  gouverneur  dans  sa  jeunesse  Géraud  de 
Salignac. 

La  branche  cadette  de  Salignac-Lamothe-Fénelon,  dont  étoit  l'ar- 
chevêque de  Cambrai,  a  produit  des  hommes  non  moins  recomman- 
dables  par  leurs  talents  et  leurs  services. 

Bertrand  de  Salignac  de  Lamothe-Fénelon,  arrière- grand -oncle 
de  l'archevêque  de  Cambrai,  se  distingua  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  militaire,  et  courut  se  jeter  avec  une  foule  de  jeunes  sei- 
gneurs dans  la  ville  de  Metz  ,  au  moment  où  Charles-Quint  se  dis- 
posoit  à  en  faire  le  siège.  Il  a  même  laissé  un  journal  manuscrit 
des  événements  mémorables  de  ce  siège  ;  journal  qui  a  été  consulté 
et  suivi  par  les  auteurs  qui  en  ont  écrit  le  récit.  Ainsi  son  nom  se 
trouve  associé,  en  qualité  d'écrivain  et  de  militaire,  à  la  gloire  d'un 
événement  célèbre  dans  notre  histoire,  et  dont  le  résultat,  si  hono- 
rable à  la  France,  si  funeste  à  Charles-Quint,  avertit  ce  monarque 
que  le  terme  de  ses  prospérités  étoit  arrivé,  et  qu'il  étoit  temps  pour 
lui  de  se  retirer  de  la  scène  du  monde. 

Ce  même  Bertrand  de  Salignac  résida  longtemps  en  Angleterre, 
en  qualité  d'ambassadeur  de  France  auprès  de  la  reine  Elisabeth.  Il 
fut  compris  dans  la  première  promotion  des  chevaliers  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit,  au  moment  de  son  institution.  11  avoit  négocié  le 
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mariage  du  ducd'Alençon,  frère  d^Henri  III,  avec  la  reïne  d'Angle- 
terre. Lorsqu'à  cette  occasion,  la  Cour  de  France  envoya  à  Londres 
une  ambassade  solennelle,  qui  eut  un  prince  du  sang  pour  chef, 
Bertrand  de  Salignac  fut  du  nombre  des  seigneurs  qui  composèrent 
l'ambassade,  et  qui  signèrent,  le  11  juin  1581,  le  contrat  de  ma- 
riage du  prince  et  de  la  reine. 

Après  la  conclusion  de  la  paix  de  Venins,  Henri  IV  nomma  Ber- 
trand de  Salignac  son  ambassadeur  à  la  Cour  d'Espagne.  Il  mourut 
à  Bordeaux,  en  1599,  étant  en  route  pour  se  rendre  à  sa  desti- 
nation. 

Jean  de  Salignac,  neveu  de  celui  dont  on  vient  de  parler,  se  jeta 
après  la  perte  de  la  bataille  de  Coutras  dans  la  ville  de  Sarlat,  que 
les  troupes  du  vicomte  de  ïurenne  étoient  venues  attaquer  ;  il  la  dé- 
fendit avec  tant  de  valeur,  que  le  siège  fut  levé.  La  ville  de  Sarlat 
étoit  dans  l'usage,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  de  célébrer  l'an- 
niversaire d'un  événement  qui  l'avoit  préservée  de  tous  les  désastres 
trop  communs  dans  les  guerres  civiles.  On  faisoit  toujours  entrer 
dans  le  sermon  qui  se  prononçoit  le  jour  de  celle  fête,  l'éloge  de  la 
maison  de  Fénelon,  pour  attester  personnellement  la  reconnoissance 
des  habitants  de  la  ville  de  Sarlat.  Ce  même  Jean  de  Salignac  perdit 
glorieusement  la  vie  au  siège  de  la  ville  de  Dôme,  qu'il  étoit  venu 
remettre  sous  l'obéissance  du  Roi. 

Les  nombreuses  alliances  que  la  maison  de  Fénelon  avoit  con- 
tractées avec  les  plus  anciennes  maisons  du  royaume,  prouvent  la 
considération  dont  elle  jouissoit.  Il  suffira  de  rappeler  celles  qui 
sont  entrées  directement  dans  sa  descendance,  ou  qui  se  sont  alliées 
à  elle  dans  un  temps  où  les  convenances  d'opinions  s'opposoicnl 
encore  aux  mésalliances.  Parmi  ces  noms  anliques,  on  compte  ceux 
de  Talleyrand-Chalais,  de  laTrémouille,  de  Gontaut-Biron,  de  Dur- 
fort,  de  Pierre  Buffière,  Descars,  d'Aydie,  dEsta'mg,  deCauniont, 
de  la  Roche  Aymon,  de  Gourdon,  de  Cardaillac,  de  Montausier,  de 
Crussol,  de  Thémines,  d'Aubusson,  d'Humières,  de  Ruffec,  de  Lan  ta, 
d  Esparbès,  d'Ebrard-Saint-Sulpice,  deMontberon,  deMontmoreixi 
Laval . 

En  rappelant  les  titres  qui  honoreront  les  ancêtres  de  L'archevêque 
de  Cambrai,  bous  savons  parfaitement  qu'ils  ne  peuvent  rien  ajou- 
ter a  sa  gloire  personnelle.  Mais  nous  obéissons  au  sentiment  qui  a 
porté  les  écrivains  de  tous  les  pays,  ceux  même  de  la  (irèce  et  de 
Home  dans  les  temps  de  la  république,  à  s'arrêter  avec  une  espèce 
<!<•  eomplaisance  sur  l'origine  el  la  naissance  des  pera tages  célè- 
bres de  leur  histoire.  Cet  usage  n'est  point  un  préjugé,  comme  <<n 
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pourroit  affecter  de  le  croire;  mais  il  tient  à  un  sentiment  raisonna- 
ble, qui  porte  à  avertir  les  descendants  d'un  homme  illustre  ou  ver- 
tueux, qu'ils  ont  contracté  envers  la  patrie  et  envers  eux-mêmes  des 
obligations  encore  plus  sacrées. 

N"  II.  —  Page  14. 

La  religion,  l'Eglise  et  l'humanité  furent  peut-être  redevables  au 
marquis  Antoine  de  Fénelon  des  vertus  et  des  grandes  qualités  que 
l'archevêque  de  Cambrai,  son  neveu,  montra  dans  la  suite.  Cette 
considération  peut  justifier  les  détails  qui  intéressent  un  homme  aussi 
reeommandable,  et  qui  appartenoit  d'aussi  près  à  celui  dont  nous 
écrivons  l'histoire. 

Lorsque  M.  Olier  conçut  îe  projet  hardi  d'extirper  la  fureur  des 
duels,  en  mettant  aux  prises  l'honneur  avec  l'honneur  lui-même,  il 
jeta  les  yeux  sur  le  maréchal  de  Fabert  et  sur  le  marquis  de  Féne- 
lon, pour  les  placer  à  la  tête  de  celte  association,  d'un  genre  si  nou- 
veau. La  réputation  de  bravoure  et  d'intrépidité,  dont  l'un  et  l'autre 
Jouissaient,  ne  fut  pas  le  seul  motif  qui  inspira  ce  choix  à  M.  Olier. 
Le  marquis  de  Fénelon,  ainsi  que  le  maréchal  de  Fabert,  avoient  eu 
le  tort  de  se  rendre  trop  célèbres  par  leur  empressement  à  faire  briller 
leur  valeur  dans  des  combats  singuliers. 

C'est  ce  qu'on  voit  par  une  lettre  que  saint  Vincent  de  Paul  écrivit 
à  Rome,  pour  faire  approuver  par  le  Pape  l'association  de  M.  Olier; 
nous  croyons  devoir  en  rapporter  les  propres  expressions.  «  M.  le 
«  marquis  de  Fénelon,  écrivoit  saint  Vincent  de  Paul,  est  celui  de 
«  qui  Dieu  s'est  servi  pour  susciter  les  moyens  de  détruire  l'usage 
«  du  duel.  Il  a  été  autrefois  un  fameux  duelliste  ;  mais  comme  Dieu 
«  le  toucha,  il  se  convertit  si  bien,  qu'il  jura  de  ne  plus  se  battre. 
«  Il  étoit  à  monseigneur  le  duc  d'Orléans,  comme  il  y  est  encore  ; 
«  et  en  ayant  parlé  à  un  autre  gentilhomme:  il  lui  fit  prendre  la 
«  même  résolution,  et  tous  deux  en  ont  engagé  beaucoup  d'autres 
«  à  leur  parti,  en  les  engageant  de  parole,  e-t  même  par  écrit.  Ces 
«  commencements  ont  eu  les  progrès  que  vous  verrez  dans  le  mé- 
«  moire  ci-joint.  » 

Cette  lettre  de  saint  Vincent  de  Paul  est  de  1656,  et  l'engagement 
contracté  par  une  foule  de  gentilshommes,  dans  la  chapelle  du  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice,  étoit  du  jour  de  la  Pentecôte  1651  ;  ce  qui 
prouve  que  celte  association  prenoit  tous  les  jours  plus  de  faveur, 
puisque  saint  Vincent  de  Paul  s'occupoit  à  la  faire  approuver 
par  une  bulle  du  Pape.  On  ne  doit  pas  être  étonné  de  voir  saint 
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Vincent  de  Paul  seconder  en  cetle  occasion  les  religieuses  intentions 
de  M.  Olier.  Indépendamment  de  la  vertueuse  affection  qui  les  unis- 
soit,  il  sulfisoit  qu'un  projet  quelconque  put  être  utile  à  la  religion 
ou  à  l'humanité,  pour  que  saint  Vincent  de  Paul  fit  servir  tous  ses 
moyens  de  crédit  et  de  considération  à  en  assurer  le  succès  ;  en  con- 
sidérant toutes  les  institutions  admirables  que  cet  homme  extraor- 
dinaire avoit  créées  en  France,  on  peut  dire  qu'il  lut  dans  son  pays 
le  premier  ministre  de  la  charité  chrétienne. 

Nous  avons  retrouvé  une  copie  authentique  de  la  déclaration  que 
le  marquis  de  Fénelon  et  les  autres  gentilshommes  de  la  même  as- 
sociation avoient  souscrite  le  jour  de  la  Pentecôte,  en  1651.  Elle 
étoit  conçue  en  ces  termes  : 

«  Les  soussignés  font  par  le  présent  écrit  déclaration  publique  et 
«  protestation  solennelle  de  refuser  toutes  sortes  d'appel,  et  de  ne  se 
«  baltre  jamais  en  duel  pour  quelque  cause  que  ce  puisse  être,  et 
«  de  rendre  toute  sorte  de  témoignage  de  la  détestation  qu'ils  font 
«  du  duel,  comme  d'une  chose  tout-à-fait  contraire  à  la  raison,  au 
«  bien  et  aux  lois  de  l'Etat,  et  incompatible  avec  le  salut  et  la  reli- 
«  gion  chrétienne,  sans  pourtant  renoncer  au  droit  de  repousser  par 
«  toutes  les  voies  légitimes,  les  injures  qui  leur  seront  faites,  autant 
«  que  leur  profession  et  leur  naissance  les  y  obligent:  étant  aussi 
«  toujours  prêts  de  leur  part  d'éclairer  de  bonne  foi  ceux  qui  croi- 
«  roient  avoir  lieu  de  ressentiment  contre  eux,  et  de  n'en  donner 
«  sujet  à  personne.  » 

Cet  acte,  signé  de  tous  ceux  qui  avoient  contracté  le  même  enga- 
gement, fut  présenté,  autorisé  et  enregistré  par  le  tribunal  des  maré- 
chaux de  France. 

La  reine  régente  seconda  de  toute  son  autorité  les  vues  du  marquis 
de  Fénelon,  et  le  prince  de  Conti  mit  le  plus  grand  rèle  à  faire  adop- 
ter le  même  engagement  par  la  noblesse  du  Languedoc,  dont  il  étoit 
gouverneur.  Cet  exemple  fut  suivi  dans  plusieurs  autres  provinces, 
par  les  soins  des  gouverneurs,  qui  se  senloient  appuyés  du  vœu  de 
de  la  reine  et  autorisés  du  nom  de  M.  le  prince  de  Conti. 

L'estime  que  la  reine  avoit  conçue  pour  le  marquis  de  Fénelon 
dans  le  coins  des  entretiens  qu'elle  avoit  eus  avec  lui  sur  l'affaire  des 
duels,  la  porta  a  l'honorer,  sans  qu'il  l'eut  demandé,  d'un  brevel 
pour  être  compris  dans  la  première  promotion  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  '  :  mais  cette  grâce  n'eut  point  .son  effet,  par  le  retard  de  la 
promotion  et  par  les  changements  qui  survinrent  à  la  Cour 
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«  11  ne  faut  que  comparer,  dit  l'abbé  Gédoyn,  l'état  présent  de  la 
«  ville  de  Paris,  avec  ce  qu'elle  étoit  au  commencement  du  règne  de 
«  Louis  XIII,  pour  comprendre  qu'il  devoit  y  avoir  alors  plus  de 
«  gens  appliqués  aux  lettres  qu'il  n'y  en  a  de  nos  jours.  Paris,  alors 
«  mal  policé,  bâti  à  l'antique,  moins  grand  et  moins  peuplé  de 
«  moitié  qu'il  l'est  aujourd'hui,  n'avoit  rien  de  fort  séduisant.  Les 
«  rues  mal  pavées,  sales  à  l'excès,  jamais  éclairées;  nulle  sûreté  la 
«  nuit;  le  jour,  pour  tout  spectacle,  quelques  mauvaises  comédies 
«  courues  du  peuple,  et  méprisées  des  honnêtes  gens.  Les  tables, 
«  frugales  comme  elles  l'étoient,  et  sans  délicatesse,  attiroient  peu 
«  de  convives;  outre  que  chaque  particulier,  n'ayant  qu'une  for- 
«  tune  très-bornée,  étoit  obligé  de  mettre  sa  richesse  dans  son  éco- 
«  nomie.  De  carrosses,  il  y  en  avoit  fort  peu;  l'invention  en  étoit 
a  trop  récente  ;  on  ailoit  à  pied  avec  des  galoches,  ou  avec  des  bot- 
«  Unes,  qu'on  laissoit  dans  l'antichambre,  quand  on  rendoit  quel- 
ce  que  visite.  J'ai  vu,  moi  enfant,  un  reste  de  cet  ancien  usage. 
«  L'homme  de  robe  ailoit  au  palais,  monté  sur  une  mule,  et  en  re- 
«  venoit  de  même.  Rentré  chez  lui,  il  n'étoit  guère  tenté  d'en  sortir 
«  pour  aller  se  crotter.  Il  se  renferment  donc  dans  son  cabinet,  où 
«  ses  livres  faisoient  toute  sa  compagnie;  il  avoit  fait  de  bonnes 
«  études  au  collège,  parce  qu'il  y  avoit  été  mis  dans  un  âge  plus 
«  mûr  et  plus  raisonnable  ;  il  y  avoit  pris  du  goût  pour  les  belles- 
«  lettres.  Ce  goût,  il  le  cultivoit  dans  toute  la  suite  de  sa  vie.  soit 
«  pour  le  plaisir  qu'il  y  prenoit,  soit  pour  faire,  comme  on  dit,  de 
«  nécessité  vertu.  C'est  à  cette  ancienne  sévérité  de  mœurs  que  nous 
«  avons  été  redevables  d'un  chancelier  de  l'Hôpital,  d'un  président 
«  de  Thou,  d'un  Brisson,  d'un  Morvilliers,  d'un  Pasquier,  d'un  Loy- 
«  sel,  de  ces  deux  illustres  frères,  MM.  Pilhou,  et  d'une  infinité 
«  d'autres  savants  personnages.  Car  il  ne  faut  que  lire  les  poésies 
«  du  chancelier  de  l'Hôpital  pour  voir  que  le  parlement  étoit  alors 
«  plein  de  magistrats  fort  versés  dans  les  lettres.  Ce  temps  n'est 
«  plus  ;  et  la  raison  en  est  que,  présentement  à  Paris  la  dissipation 
«  est  extrême.  A  peine  un  jeune  homme  a-t-il  atteint  l'âge  de  dix- 
«  huit  à  vingt  ans  qu'on  le  met  en  charge  et  qu'on  lui  donne  un 
«  équipage  ;  avec  cette  facilité  d'aller  et  de  venir,  comment  peut-on 
«  espérer  qu'il  résiste  à  l'envie  de  courir.  Il  n'est  pas  imaginable  à 
«  quel  point  la  musique  seule,  dont  le  goût  s'est  si  fort  répandu,  et 
«  ce  spectacle  enchanteur  que  nous  appelons  du  nom  d'opéra,  ont 
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«  tourné  l'esprit  de  la  nation  au  frivole,  et  lui  ont  entièrement  ôté  le 
«  goût  du  sérieux,  et  de  tout  ce  qui  est  solidement  bon.  Malarum 
«  rerum  industriel  invasit  animos,  disoit  Sénèque,  cantandi  saltan- 
«  dique  nunc  obscœna  studia  effeminatos  tenent.  » 

Sénèque  eut  beau  dire,  il  ne  corrigea  pas  son  siècle,  et  les  plaintes 
de  l'abbé  Gédoyn  n'ont  pas  corrigé  le  sien.  Mais  que  penseroient 
aujourd'hui  Sénèque  et  l'abbé  Gédoyn  du  culte  presque  extravagant 
qu'on  rend  à  la  danse  et  à  la  musique,  et  de  l'importance  avec  la- 
quelle on  en  fait  l'objet  exclusif  de  l'éducation  des  jeunes  personnes? 

N°.  IV.  —  Page  71 

François,  duc  de  Saint-Aignan,  père  du  duc  de  Beauvilliers,  se  fit 
distinguer  par  son  esprit,  son  goût  et  sa  politesse.  Il  fut  auprès  de 
Louis  XIV  un  protecteur  éclairé  des  gens  de  lettres  et  de  tous  les 
hommes  de  mérite.  11  étoit  né  en  octobre  4610,  peu  de  mois  après  la 
mort  de  Henri  IV;  il  eut  d'un  second  mariage,  à  l'âge  de  soixante- 
quatorze  ans,  un  fils  connu  également  sous  le  nom  du  duc  de  Saint- 
Aignan,  qui  n'est  mort  qu'en  1776,  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  âgé 
de  quatre-vingt-douze  ans.  Ainsi  deux  générations  dans  une  même 
famille  ont  rempli  un  intervalle  de  cent  soixante-six  ans. 

Le  duc  de  Saint-Aignan  avoit  eu  de  son  premier  mariage  deux  fils, 
outre  le  duc  de  Beauvilliers,  qui  n'étoit  que  le  troisième.  Laine, 
connu  sous  le  nom  de  comte  de  Séri,  donnoit  les  plus  grandes  espé- 
rances, et  mourut  en  1666,  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  sans  avoir  été 
marié.  Le  second,  appelé  le  chevalier  de  Saint-Aignan,  eut  le  mal- 
heur, en  1663,  de  se  laisser  engager  dans  le  fameux  duel  des  La- 
frette  contre  le  prince  de  Chalais,  le  duc  de  Noirmoutier,  MM.  d'An- 
tin  et  de  Flamarens.  Ni  la  faveur  du  duc  de  Saint-Aignan  son  père, 
ni  la  considération  de  son  nom,  ne  purent  fléchir  Louis  XIV.  Ce 
prince,  fidèle  à  ses  serments  et  à  la  ferme  résolution  de  réprimer  la 
fureur  des  duels  par  une  inflexible  sévérité,  ne  voulut  faire  aucun 
usage  de  son  autorité  pour  soustraire  les  coupables  à  la  sévérité  des 
lois;  ils  furent  obligés  de  s'expatrier.  Le  chevalier  de  Saint-Aignan 
voulu!  mériter  d'y  rentrer  un  jour  par  i\v>  exploits  dignes  d'effacer 
l'erreur  où  un  faux  point  d'honneur  l'avoil  entraîné.  Il  offrit  ses  ser- 
vices a  l'empereur,  el  demanda  d'être  employé  contre  les  Turcs;  il 
lut  tué  au  passage  du  flaab,  eu  (664,  après  avoir  donné  des  preuves 
de  la  plus  grande  valeur,  el  s'être  enveloppé  dans  BOB  drapeau  pour 
le  défendre  jusqu'à  la  mort. 
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Nous  avons  déjà  dit  que  Marie-Thérèse-Françoise  de  Salignac, 
fille  unique  d'Antoine,  marquis  de  Fénelon,  et  de  Catherine  deMont- 
beron,  avoit  épousé  en  premières  noces,  en  1681,  Pierre  de  Mont- 
morenci-Laval,  de  la  branche  de  Lézai.  Elle  eut  de  ce  premier  ma- 
riage un  fils  unique,  Guy-André  de  Laval,  marquis  de  Lézai  et  de 
Magnac,  qui  n'avoit  que  huit  mois  à  la  mort  de  son  père,  en  1686. 
Ce  marquis  de  Laval  épousa  Marie-Anne  de  Turménies,  veuve  du 
marquis  de  la  Rochefoucauld-Bayers,  et  il  eut  de  ce  mariage  le  der- 
nier maréchal  de  Laval  et  le  cardinal  de  Montmorenci,  mort  en  1 808. 
La  marquise  de  Laval,  à  qui  s'adressent  les  lettres  de  Fénelon,  se 
maria  en  secondes  noces,  en  1694,  à  Joseph-François  de  Salignac, 
comte  de  Fénelon,  son  cousin  germain,  et  frère  de  l'archevêque  de 
Cambrai.  Ce  mariage  resta  secret  pendant  quelque  temps,  sans  que 
nous  ayons  pu  en  découvrir  la  raison.  Elle  mourut  en  1726,  et  le 
comte  de  Fénelon  en  1735,  sans  laisser  de  postérité.  C'est  ici  le  lieu 
de  rectifier  une  erreur  échappée  à  l'estimable  auteur  de  la  vie  de 
Fénelon,  placée  à  la  tête  de  la  dernière  édition  (in-4°)  de  ses  œuvres. 
Il  suppose  que  le  marquis  de  Fénelon,  chevalier  des  ordres  du  Roi, 
ambassadeur  en  Hollande,  tué  à  la  bataille  de  Raucoux,  en  1746, 
étoit  petit-fils  de  ce  comte  de  Fénelon  et  de  madame  de  Laval.  Mais 
ce  marquis  de  Fénelon,  dont  il  sera  souvent  question  dans  cette 
histoire,  étoit  petit-fils  d'un  autre  frère  aîné  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai, et  il  eut  de  son  mariage  avec  Louise  Lepelletier  de  Rosambo 
un  grand  nombre  d'enfants.  L'aîné  de  ses  fils  (François-Louis  de 
Salignac,  marquis  de  Fénelon,  lieutenant-général  des  armées  du 
Roi  et  gouverneur  des  îles  du  Vent)  a  laissé  le  baron  de  Fénelon  en- 
core existant. 

D'un  autre  de  ses  fils  (François-Gabriel  vicomte  de  Fénelon,  mort 
en  1794),  sont  venus  l'abbé  de  Fénelon,  ancien  aumônier  du  Roi,  et 
François-Gabriel-Adéodat  de  Fénelon,  né  en  1787.  C'est  sur  ce  der- 
nier que  repose  l'espérance  de  voir  perpétuer  la  branche  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai 1 . 


1  M.  Gosselin  ajoute  aux  pièces  justificatives  du  Livre  Ier  :  1°  une  liste  des 
principaux  membres  de  la  famille  de  Fénelon,  avec  quelques  détails  biogra- 
phiques sur  chacun  d'eux;  2"  les  provisions  des  personnes  attachées  au  duc 
de  Bourgogne;  3°  une  rectification  sur  le  prétendu  projet  de  Fénelon  d'aller 
au  Canada,  rectification  que  nous  avons  mise  en  note.  (A) 
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M.  d'Alembert  a  publié  dans  ses  notes  sur  l'éloge  de  Fénelon,  au 
tome  m  de  son  Histoire  des  Membres  de  l'Académie  françoise,  page 
351  et  suivantes,  une  lettre  remarquable  adressée  à  Louis  XIV,  et  il 
l'attribue  à  Fénelon.  Il  annonce  que  cette  lettre  est  fidèlement  tran- 
scrite sur  V original,  qui  est  de  la  propre  main  de  Fénelon.  Il  doute 
qu'elle  ait  été  présentée  au  Roi. 

Cette  manière  de  s'exprimer  pourroit  faire  entendre  que  M.  d'A- 
lembert a  eu  sous  les  yeux  l'original,  écrit  de  la  main  de  Fénelon; 
mais  ce  manuscrit  original  n'existe  point.  M.  d'Alembert  n'a  eu  con- 
noissance  que  de  la  même  copie  qui  est  entre  nos  mains,  et  qui  lui 
lut  communiquée  il  y  a  trente-huit  ans. 

Il  est  vrai  que  cette  copie  porte  qu'elle  est  fidèlement  transcrite 
sur  l'original,  qui  est  de  la  propre  main  de  Fénelon;  qiCon  y  re- 
marque plusieurs  ratures  et  corrections  qui  prouvent  évidemment 
qiCïl  en  est  V auteur. 

Malgré  l'espèce  d'autheniicité  que  cette  note  semble  donner  à  la 
copie,  comme  nous  ignorons  de  qui  elle  est,  nous  n'avons  pas  cru 
devoir  attribuer  indiscrètement  à  Fénelon  une  lettre  aussi  singu- 
lière. 

Ce  qui  pourroit  aftoiblir  la  confiance  que  l'on  prélendroit  accorder 
à  l'auteur  de  cette  note,  et  par  conséquent  à  l'authenticité  de  la 
lettre ,  est  la  contradiction  grossière  dans  laquelle  il  est  tombé.  Il 
ajoute  à  la  suite  de  sa  note  :  Minute  dune  lettre  de  M.  Vabbé  de 
Fénelon  au  Roi,  à  qui  elle  fut  remise  dans  le  temps  par  M.  le  duc 
de  Beauvilliers,  et  qui,  loin  de  s'en  indisposer,  choisit  au  contraire, 
quelque  temps  ((près,  cet  abhé  pour  précepteur  des  princes  ses  petit '.v- 
(iil  unis. 

Fénelon  avoit  été  nommé  précepteur  des  petits  fils  de  Louis  XIV, 
dès  le  moisd'aoùl  1689,  el  la  lettre  dont  il  est  question,  rail  mention 
d'événements  <iM|  n'eurent  lieu  qu'eu  1693  el  1694.  Cet  anachro- 
nisme de  l'auteur  de  i,i  note  invite  naturellement  à  se  naéÛ er  de  son  ' 
témoignage  sur  l'authenticité  de  la  lettre  même. 
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Tels  sont  les  motifs  qui  ,  au  défaut  du  manuscrit  original  de  la 
lettre,  ne  nous  permettent  pas  de  l'attribuer  à  Fénelon,  avec  autant 
d'assurance  que  Ta  fait  M.  d'Alembert. 

Nous  devons  ajouter  une  raison  encore  plus  décisive,  et  qui 
n'admet  aucune  réplique.  Il  est  évident  que  la  lettre  dont  il  est  ques- 
tion, n'a  pu  être  écrite  que  vers  la  fin  de  1694,  ou  dans  les  sept 
premiers  mois  de  1095,  puisque  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris, 
vivoit  encore.  Or,  Fénelon  étoit  déjà  précepteur  des  princes,  et  par- 
faitement connu  de  Louis  XIV.  Cependant  l'auteur  de  la  lettre  réelle 
ou  supposée  se  sert  des  expressions  suivantes  :  La  personne,  Sire, 

qui  prend  la  liberté  de  vous  écrire  cette  lettre vous  aime  sans 

être  connu  de  vous.  Prétendra-t-on  que  Fénelon  n'a  eu  recours  à 
cette  fausseté  que  pour  détourner  les  soupçons  de  Louis  XIV  ;  et 
ceux  qui  veulent  lui  faire  un  mérite  d'une  lettre  qui  paroit  repré- 
hensible  à  beaucoup  d'égards ,  peuvent-ils  proposer  une  lettre  ano- 
nyme ,  comme  un  trait  de  courage  honorable  à  la  mémoire  de 
Fénelon  ? 

N°.  II.  —  Page  143. 

Lettre  du  cardinal  Caraccioli,  archevêque  de  Naples,  au  pape  In- 
nocent XI,  au  sujet  des  Qmétisles,  30  janvier  1682. 

Très-saint  Père, 

Si  j'ai  quelque  sujet  de  me  consoler,  et  de  rendre  grâces  à  Dieu, 
en  apprenant  que  beaucoup  d  âmes  confiées  à  mes  soins  s'appli- 
quent au  saint  exercice  de  l'oraison  mentale,  source  de  toute  béné- 
diction céleste  ;  je  ne  dois  pas  moins  m'afiliger  d'en  voir  quelques 
autres  s  égarer  inconsidérément  dans  des  voies  dangereuses. 

Depuis  quelque  temps,  très-saint  Père,  il  s'est  introduit  à  Naples, 
et,  comme  je  l'apprends,  en  d'autres  parties  de  ce  royaume,  un 
usage  fréquent  de  l'oraison  passive,  que  quelques-uns  appellent  de 
pure  foi  ou  de  quiétude.  Ils  affectent  de  prendre  le  nom  de  Quié- 
tistes,  ne  faisant  ni  méditation  ni  prières  vocales;  mais  dans  l'exer- 
cice actuel  de  l'oraison  se  tenant  dans  un  grand  repos  et  dans  un 
grand  silence,  comme  s'ils  étoient  ou  muets  ou  morts,  ils  prétendent 
faire  l'oraison  passive.  En  effet,  ils  s'efforcent  d'éloigner  de  leur  es- 
prit, et  même  de  leurs  yeux,  tout  sujet  de  méditation,  se  présentant 
#  eux-mêmes,  comme  ils  disent,  à  la  lumière  et  au  souffle  de  Dieu, 
qu'ils  attendent  du  ciel,,  sans  observer  aucune  règle  ni  méthode,  et 
sans  se  préparer  ni  par  aucune  lecture  ni  par  la  considération  d  au- 
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eun  point  ;  quoique  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  aient  coutume 
de  les  proposer  surtout  aux  commençants,  afin  que  par  la  réflexion 
sur  leurs  propres  défauts,  sur  leurs  passions  et  sur  leurs  imperfec- 
tions, ils  parviennent  à  s'en  corriger:  mais  ceux-ci  prétendent  s'éle- 
ver d'eux-mêmes  au  plus  sublime  degré  de  l'oraison  et  de  la  con- 
templation, qui  vient  néanmoins  de  la  pure  bonté  de  Dieu,  qui  le 
donne  à  qui  il  lui  plaît.  Aussi  se  trompent-ils  visiblement,  s'ima- 
ginant  que  sans  avoir  passé  par  les  exercices  de  la  vie  purgative, 
ils  peuvent  par  leurs  propres  forces  s'ouvrir  d'abord  le  chemin  de  la 
contemplation  :  sans  penser  que  les  anciens  et  les  modernes,  trai- 
tant cette  matière,  enseignent  unanimement  que  l'oraison  passive 
ou  de  quiétude  ne  peut  être  pratiquée  que  par  des  personnes  arri- 
vées à  la  parfaite  mortification  de  leurs  passions,  et  déjà  fort  avan- 
cées dans  l'oraison.  C'est  cette  méthode  irrégulière  de  faire  oraison, 
par  laquelle  le  démon  est  enfin  parvenu  présentement  à  se  transfor- 
mer en  ange  de  lumière,  dont  je  vais  faire  le  récit  à  Votre  Sainteté, 
non  sans  une  très-grande  horreur. 

Il  y  en  a  parmi  eux  qui  rejettent  entièrement  la  prière  vocale  : 
et  il  est  arrivé  que  certains,  exercés  de  long-temps  dans  l'oraison  de 
pure  foi  et  de  quiétude  sous  la  conduite  de  ces  nouveaux  directeurs, 
étant  depuis  tombés  en  d'autres  mains  ,  n'ont  pu  se  résoudre  à  dire 
le  saint  Rosaire,  ni  même  à  faire  le  signe  de  la  croix,  disant  qu'ils 
ne  peuvent  ni  ne  veulent  le  faire,  ni  réciter  aucune  prière  vocale, 
parce  qu'ils  sont  morts  en  le  présence  de  Dieu,  et  que  ces  choses 
extérieures  ne  leur  servent  de  rien.  Une  femme  élevée  dans  cette 
pratique  ne  cesse  de  dire  :  Je  ne  suis  rien.  Dieu  est  tout  ;  et  :  Je 
suis  dans  l'abandon  où  vous  me  voyez,  parce  qu'il  plaît  ainsi  à 
Dieu.  Elle  ne  veut  plus  se  confesser  ;  mais  elle  voudroit  toujours 
communier  :  elle  n'obéit  à  personne,  et  ne  fait  aucune  prière  vocale. 
D'autres  encore,  dans  cette  oraison  de  quiélude,  quand  il  se  pré- 
sente à  leur  imagination  des  images  même  saintes,  cl  dé  noire 
Seigneur  Jésus-Christ,  s'efforcent  de  les  chasser  en  secouanl  In  tête; 
parce,  disent-ils,  qu'elles  les  éloignent  de  Dieu.  C'est  pourquoi  ils 
l'ont  encore  cette  action  ridicule  et  scandaleuse,  même  en  commu- 
niant publiquement  :  parce  qu'alors  ils  s'imaginent  devoir  lai 
i  Christ,  pour  penser  uniquement  à  Dieu,  leur  aveuglement 
i  grand,  que  l'on  d'eu*  s'avisa  nu  jour  de  renverser  un  crucifix 

de  haut  fii  |>;is.  paire,  dît-il,   qu'il  l'empéchoil  de  s'unir  à  Dieu,  el 

lui  (aisoil  perdre  sa  présence.  Ils  sont  dans  cette  erreur,  de  croire 
que  toutes  les  penséesqui  leur  \iennent  dans  le  silence  et  le  repos 
de  l'oraison,  sonl  autant  de  lumières  el  d'inspirations  de  Dieu  ;  et 
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qu'étant  la  lumière  de  Dieu,  elles  ne  sont  sujettes  à  aucune  loi.  De 
là  vient  qu'ils  se  croient  permis  sans  distinction  tout  ce  qui  leur 
passe  alors  dans  l'esprit. 

Ces  désordres  me  pressent,  moi  qui  suis,  quoiqu'hidigne,  comme 
le  vigneron  appliqué  à  la  culture  de  cette  vigne,  d  en  rendre  un 
compte  exact  avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  Votre  Sainteté,  comme 
au  grand  père  de  famille  ;  alin  que  connoissant  par  sa  sagesse  la  ra- 
cine envenimée  qui  produit  de  tels  germes,  il  emploie  toule  la  force 
de  son  bras  apostolique  pour  les  couper,  et  pour  en  arracher  jusqu'à 
la  racine,  d'autant  plus  que  sur  cette  matière  il  se  répand  des  opi- 
nions qui  méritent  d'être  condamnées. 

Depuis  que  je  suis  ici  on  m'a  présenté  un  manuscrit  qui  traite  de 
l'oraison  de  quiétude,  pour  obtenir  la  permission  de  l'imprimer.  11 
s'y  est  trouvé  tant  de  propositions  dignes  de  censure,  que  j'ai  refusé 
cette  permission,  et  que  j'ai  retenu  le  livre.  Je  vois  que  les  plumes 
se  préparent  de  tous  côtés  à  écrire  des  choses  dangereuses.  Je  sup- 
plie Votre  Sainteté  de  me  donner  les  lumières  et  les  moyens  qu'elle 
jugera  à  propos,  afin  que  de  ma  part  je  puisse  aller  au-devant  des 
plus  grands  scandales  qu'il  y  a  à  craindre  en  cette  ville  et  dans  ce 
diocèse.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  donner  encore  avis  à  Votre  Sain- 
teté de  l'usage  de  la  communion  journalière,  introduit  ici  parmi  les 
laïques  même  mariés,  qui,  sans  faire  paroilre  aucun  avancement 
dans  la  vie  spirituelle,  comme  ils  le  devroient  néanmoins  en  s'ap- 
prochant  si  souvent  de  la  sainte  table,  non-seulement  ne  donnent 
aucune  satisfaction,  mais,  au  contraire,  beaucoup  de  scandale. 
Aussi  Votre  Sainteté  ne  peut  ignorer  ce  qu'elle  a  ordonné  dans  son 
décret  général,  recommandant  particulièrement  aux  confesseurs,  au 
jugement  desquels  doit  être  réglée  la  communion  journalière  des 
laïques,  qu'en  la  permettant  ils  se  souvinssent  surtout  de  faire  voir 
la  grande  préparation  et  la  grande  pureté  que  l'âme  doit  apporter 
au  saint  banquet.  Et  néanmoins  l'expérience  ne  fait  voir  que  trop, 
que  sans  avoir  aucun  égard  aux  pieux  avertissements  de  Votre  Sain- 
teté, la  plupart  des  laïques  fréquentent  tous  les  jours  la  sainte  com- 
munion; dont  je  me  sens  obligé  de  porter  ma  plainte  à  Votre  Sain- 
teté, comme  d'un  abus  manifeste,  auquel  je  la  supplie  de  me  prescrire 
un  remède  convenable  avec  ses  ordres  particuliers  que  je  suivrai, 
comme  la  guide  qui  doit  me  conduire  en  toute  sûreté  dans  le  gou- 
vernement des  âmes.  Au  reste  je  baise  très-humblement  les  pieds  de 
Votre  Sainteté. 

Signé,  le  Cardinal  Caraccioli. 
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N°  III.— Page  160. 

On  a  désiré  assez  généralement  de  connoitre  la  lettre  tout  entière 
du  père  Bourdaloue  à  madame  de  Maintenon.  Nous  avons  cru  devoir 
déférer  à  cette  demande. 

Lettre  du  P.  Bourdaloue  à  madame  de  Maintenon. 

Paris,  10  juillet,  1694. 

«  J'ai  lu,  Madame,  et  relu  avec  toute  l'attention  dont  je  suis  ca- 
«  pable,  le  petit  livre1,  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'en- 
«  voyer  ;  et  puisque  vous  m'ordonnez  de  vous  en  dire  ma  pensée,  la 
«  voici  en  peu  de  mots.  Je  veux  croire  que  la  personne  qui  l'a  com- 
«  posé  a  eu  une  bonne  intention;  mais  autant  que  j'en  puis  ju- 
«  ger,  son  zèle  n'a  pas  été  selon  la  science,  comme  il  auroit  pour- 
«  tant  dû  l'être  dans  une  matière  aussi  importante  que  celle-ci  ;  car 
«  il  m'a  paru  que  ce  livre  n'avoit  rien  de  solide  ni  qui  fût  fondé  sur 
«  les  véritables  principes  de  la  religion.  Au  contraire,  j'y  ai  trouvé 
«  beaucoup  de  propositions  fausses,  dangereuses,  sujettes  à  de 
«  grands  abus,  et  qui  vont  à  détourner  les  âmes  de  la  voie  à'orai- 
«  son  que  Jésus-Christ  nous  a  enseignée,  et  que  l'Ecriture  nous  re- 
«  commande  expressément  ;  à  les  en  détourner,  dis-je,  jusqu'à  leur 
«  en  donner  du  mépris.  En  effet,  la  forme  &  oraison  que  Jésus-Christ 
«  nous  a  prescrite  est  de  faire  à  Dieu  plusieurs  demandes  particu- 
«  Hères  pour  obtenir  de  lui,  soit  comme  pécheurs,  soit  comme  jus- 
«  tes,  les  différentes  grâces  du  salut  dont  nous  avons  besoin.  L'orai- 
«  son  que  l'Ecriture  nous  recommande  en  mille  endroits,  est  de 
«  méditer  la  loi  de  Dieu,  de  nous  exciter  à  la  ferveur  de  son  divin 
«  service,  de  nous  imprimer  une  crainte  respectueuse  de  ses  juge- 
«  ments,  de  nous  occuper  du  souvenir  de  ses  miséricordes,  de  l'a- 
dorer, de  l'invoquer,  de  le  remercier,  de  repasser  devant  lui  les 
•  années  de  noir»'  vie  dans  l'amertume  de  notre  âme,  d'examiner  en 
i  présence  nos  obligations  et  nos  devoirs.  Ainsi  prioil  David. 
<  l'homme  selon  le  cœur  de  Dieu,  et  ainsi  l'ont  pratiqué  les  saints 
"  de  tous  les  siècles.  Or  la  méthode  (¥ oraison  commune  dans  le  li- 
'  vre  donl  il  s'agit,  est  de  retrancher  toul  cela,  non-seulement 
«  comme  inutile,  mais  comme  imparfait,  comme  opposé  à  l'unité  el 
à  la  simplicité  de  Dieu,  comme  une  propriété  «le  la  créature,  el 
même  comme  quelque  chose  de  nuisible  à  l'âme,  eu  égard  à  l'état 

'  !)«•  madame  Guvon 
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«  où  l'on  suppose  qu'elle  se  met,  quand  il  lui  plait  de  se  réduira  a 
«  ce  simple  acte  de  foi,  par  lequel  elle  envisage  Dieu  en  elle-même, 
«  sous  la  plus  abstraite  de  toutes  les  idées,  se  bornant  là  et  sans  au- 
«  tre  effort  ni  préparation,  attendant  que  Dieu  lasse  tout  le  reste, 
«  méthode  encore  un  coup  pleine  d'illusion,  qui  roule  sur  ce  prin- 
«  cipe  mal  entendu,  dont  le  quiétiste  abuse;  savoir,  que  la  perfec- 
«  tion  de  l'âme  dans  Y  oraison  est  qu'elle  se  dépouille  de  ses  propres 
«  opérations  surnaturelles ,  saintes ,  méritoires  et  procédantes  de 
«  l'esprit  de  Dieu,  telles  que  sont  celles  dont  je  viens  de  faire  le  dé- 
«  nombrement.  Car,  quelle  perfection  peut  il  y  avoir  à  se  dépouil- 
le 1er  des  plus  excellents  actes  des  vertus  chrétiennes,  dans  lesquels, 
«  selon  Jésus-Christ,  et  selon  tous  les  livres  sacrés,  consiste  le  mé- 
v  rite  et  la  sainteté  de  Y  oraison  même.  Cependant  c'est  à  ce  pré- 
«  tendu  dépouillement,  j'ose  dire,  à  cette  chimérique  perfection 
«  qu'aboutit  toute  cette  doctrine  du  Moyen  court.  Je  sais  bien  que 
«  Dieu,  dans  l'état  et  dans  le  moment  de  l'actuelle  contemplation, 
«  peut  se  communiquer  à  l'âme  d'une  manière  très-forte  qui  fasse 
«  cesser  en  elle  soudainement  tous  les  actes  particuliers,  quoique 
«  bons  et  saints ,  parce  qu'il  tient  alors  les  puissances  de  l'âme 
«  comme  liées  et  fixées  à  un  seul  objet;  en  sorte  que  l'âme  n'est  pas 
«  libre  et  qu'elle  souffre  l'impression  de  Dieu  plutôt  qu'elle  n'agit.  Je 
«  sais,  dis-je,  que  cela  arrive.  Car,  à  Dieu  ne  plaise,  que  je  veuille 
«  ici  combattre  la  grâce  et  le  don  de  la  contemplation  infuse!  Mais 
«  que  l'âme,  de  son  chef,  prévenant  cet  état  et  ce  moment  de  con- 
«  templation,  affecte  elle-même  de  suspendre  dans  Yoraison  les  plus 
«  saintes  opérations  pour  s'en  tenir  au  seul  acte  de  foi,  et  que,  par 
«  son  choix,  elle  se  détermine  à  sortir  de  la  voie  sûre  que  je  lui  aj 
«  marquée  pour  s'engager  dans  une  nouvelle  route,  qui,  par  la  rai 
«  son  même  qu'elle  est  nouvelle,  doit  au  moins  lui  être  suspecte, 
«  c'est  ce  que  je  ne  conviendrai  jamais  être  pour  elle  une  perfection. 
«  On  dit  que  l'âme  n'en  use  ainsi,  et  ne  se  défait  de  ses  opérations 
«  que  pour  s'abandonner  pleinement  à  Dieu  et  laisser  agir  Dieu  en 
«  elle;  et  moi,  je  soutiens  qu'elle  ne  peut  mieux  se  disposer  à  lais- 
«  ser  Dieu  agir  en  elle,  qu'en  faisant  elle-même  fidèlement  ce  que 
«  Jésus-Christ  lui  a  appris  dans  Yoraison  dominicale,  ou  ce  que  Da- 
«  vid  a  pratiqué  dans  ses  entretiens  avec  Dieu;  et  j'ajoute  que  si 
«  jamais  l'âme  avoit  droit  d'espérer  que  Dieu  l'élevât  à  la  contem- 
«  plation,  ce  seroit  dans  le  moment  où  avec  humilité,  avec  fidélité, 
«  il  la  trouveroit  solidement  occupée  du  saint  exercice  delà  médita- 
is tion.  Quoi  qu'il  en  soit,  se  faire,  selon  le  Moyen  court,  une  mé- 
«  thode  et  une  pratique  de  retrancher  de  Yoraison  ce  que  Jésus-Christ 
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y  a  mis,  et  ce  que  les  saints  ont  conçu  de  meilleur  et  de  plus  agréa- 
ble à  Dieu,  les  demandes,  les  remerciments,  les  offres  de  soi-même, 
les  désirs,  les  résolutions,  les  actes  de  résignation  et  de  componc- 
tion, pour  s  arrêter  à  une  foi  nue,  qui  n'a  pour  objet  ni  aucune 
vérité  de  l'Evangile,  ni  aucun  mystère  de  Jésus-Christ,  ni  aucun 
attribut  de  Dieu,  ni  nulle  chose  quelconque,  si  ce  n'est  précisé- 
ment Dieu;  proposer  indifféremment  cette  mélhode  d'oraison  à 
toutes  sortes  de  personnes  sans  exception  ;  préférer  cette  méthode 
d'oraison  à  celle  que  Jésus-Christ  a  enseignée  à  ses  apôtres,  et  par 
eux  à  toute  son  Eglise;  prétendre  que  cette  méthode  d'oraison  est 
plus  nécessaire  au  salut,  plus  propre  à  sanctifier  les  âmes,  à 
acquérir  les  vertus,  à  corriger  les  vices,  plus  proportionnée  aux 
esprits  grossiers  et  ignorants,  plus  facile  pour  eux  à  pratiquer,  que 
X oraison  commune  de  méditation  et  d'affection  ;  quitter  pour  celte 
méthode  d'oraison  la  lecture,  les  prières  vocales,  le  soin  d'examiner 
sa  conscience  ;  substituer  même  cette  méthode  d'oraison  aux  dispo- 
sitions les  plus  essentielles  du  sacrement  de  pénitence,  jusqu'à 
vouloir  qu'elle  puisse  tenir  lieu  de  contrition  sans  qu'on  ait  actuel- 
lement aucune  vue  de  ses  péchés;  toutes  ces  choses,  dis-je,  me 
paroissent  autant  de  choses  dangereuses  dont  le  Moyen  court  est 
rempli.  Il  me  faudroit  un  volume  entier  pour  vous  le  faire  remar- 
quer suivant  l'ordre  des  chapitres.  J'en  ai  fait  l'extrait,  que  je 
pourrai  quelque  jour  vous  porter  à  Saint- Cyr,  aussi  bien  que  le 
sermon  que  je  fis  à  Saint-Eustache  sur  cette  matière.  Cependant, 
comme  j'ai  découvert  que  ce  Moy  en  court  n'étoit  qu'une  répétition 
d'un  autre  ouvrage  intitulé  :  Pratique  facile  pour  élever  Vâme  à 
la  contemplation,  qui  parut  il  y  a  environ  vingt  ans,  et  dont  Fau- 
teur étoit  un  prêtre  de  Marseille  nommé  Malaval,  je  vous  envoie 
la  traduction  françoise  de  la  réfutation  qui  s'en  lit  alors  par  un 
célèbre  prédicateur  nommé  le  père  Segneri,  qui  vit  encore,  et  qui 
a  te  premier  combattu  la  secte  de  Molinos. 
-  Mais  je  ne  puis,  en  finissant,  m 'empêcher  de  remercier  Dieu  de 
ce  qu'il  vous  a  préservée  d'avoir  du  goût  pour  ces  sortes  de  livres, 
el  de  M  que,  par  une  providence  particulière,  vous  ne  leur  avez 
le  approbation.  Car  dans  le  mouvement  où  sont  les  es- 
prits, quels  progrès  cette  méthode  à'oraison  ne  feroil  elle  pas  par- 
mi 1rs  dévots,  surtout  à  ta  Cour,  si  elle  v  étoil  encore  appuyée  de 
votre  crédit.  Dieu  m'es!  témoin  quejt  n'abonde  poinl  en  mon  sens, 
et  que  j'ai  même  la  consolation  que  ce  que  je  connois  dans  le 
monde  de  mis  habiles  distingués  parleursavoir  el  par  leur  piété, 
en  jugenl  coinme  moi. 
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«  Ce  qui  seroit  à  souhaiter  dans  le  siècle  où  nous  sommes,  ce  se- 
a  roit  qu'on  parlât  peu  de  ces  matières  et  que  les  âmes  mêmes,  qui 
«  pourroient  être  véritablement  dans  X oraison  de  contemplation,  ne 
«  s'en  expliquassent  jamais  entre  elles,  et  encore  même  rarement 
«  avec  leurs  pères  spirituels. 

«  C'est  ce  que  j'ai  observé  à  l'égard  de  certaines  personnes,  qui 
«  se  sont  adressées  à  moi  pour  leur  conduite,  et  à  qui  j'ai  donné 
«  pour  première  règle  de  n'avoir  sur  le  chapitre  de  leur  oraison 
«  nulle  communication  avec  d'autres  dévotes,  sous  quelque  prétexte 
«  que  ce  soit,  pour  éviter  les  abus  que  l'expérience  m'a  appris  s'en- 
«  suivre  de  ces  confidences. 

«  Voilà,  madame,  toutes  mes  pensées,  que  je  vous  confie,  et  qui 
«  ne  seront  peut-être  pas  bien  éloignées  des  vôtres. 

«  Comme  j  achevois  ces  remarques,  j'ai  reçu,  madame,  le  petit 
«  billet  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  et  je  vous  de- 
«  mande  bien  pardon  de  ne  vous  avoir  pas  renvoyé  plustôt  le  livre 
«  qu'on  m'avoit  apporté  de  votre  part.  Il  est  vrai  qu'ayant  eu  depuis 
«  ce  temps-là  trois  sermons  à  faire,  à  peine  ai-je  pu  trouver  le  temps 
«  de  le  lire  attentivement  et  à  loisir.  Mais  je  ne  prétends  pas,  ma- 
«  dame,  me  justifier  par-là  auprès  de  vous;  et  j'aime  bien  mieux 
«  vous  remercier  de  la  manière  obligeante  avec  laquelle  vous  voulez 
«  bien  vous  intéresser  à  ma  santé.  » 

N«  IV.— Page  165. 

On  lit  dans  la  notice  placée  à  la  suite  de  l'éloge  de  Fénelon  par 
M.  labbé  Maury.  aujourd'hui  cardinal,  édit.  de  1804,  l'article  sui- 
vant :  M.  Godet -des-Marais,  évêque  de  Chartres,  M.  de  Noailles, 
évêque  de  Chatons,  ensuite  archevêque  de  Paris,  et  M.  Bossuet,  évêque 
de  Meaux,  s'assemblèrent  àIssy,pour  examiner  les  livres  de  madame 
Guy  on.  Après  avoir  condamné  sa  doctrine,  ils  censurèrent  trente- 
quatre  propositions  extraites  ^/'Explication  des  Maximes  des  Saints. 
Fénelon  refusa  constamment  les  conférences  que  lui  offroit  Bossuet, 
et  il  dénonça  lui-même  son  ouvrage  au  Pape. 

Cet  énoncé  renferme  plusieurs  inexactitudes. 

1°M.  Godet-des-Marais,évêque  de  Chartres,  ne  fut  point  descon- 
lérences  dlssy.  Ces  conférences  furent  uniquement  composées  de 
M.  Bossuet,  évêque  de  Meaux,  de  M.  de  Noailles,  alors  évêque  de 
Chàlons,  et  de  M.  Tronson,  supérieur  général  de  Saint-Su^  pice.  On 
leur  adjoignit  ensuite  Fénelon,  qui  fut  nommé  à  l'archevêché  de 
Cambrai  dans  le  cours  de  ces  conférences. 
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2°  Les  trente-quatre  articles  signés  à  Issy,  ne  renferment  la  cen- 
sure d'aucun  ouvrage.  Ce  sont  de  simples  maximes  arrêtées  pour 
fixer  les  véritables  principes  sur  l'état  d'oraison  ou  de  contemplation, 
et  pour  prévenir  les  abus  d'une  fausse  spiritualité.  Nous  avons  sous 
les  yeux  les  manuscrits  originaux  de  ces  trente-quatre  articles,  si- 
gnés de  la  main  de  Bossuet,  de  M.  de  Noailles,  de  Fénelon  et  de 
M.  Tronson. 

3°  Les  trente-quatre  articles  d'Issy  ne  pouvoient  avoir  aucun  rap- 
port avec  le  livre  des  Maximes  des  Saint  s  de  Fénelon.  Les  conférences 
d'Issy  eurent  lieu  en  1694  et  1695;  et  le  livre  des  Maximes  des 
Saints  ne  parut  qu'en  1697. 

4°M.  Bossuet,  M.  Godet-des-Marais,  évêque  de  Chartres,  etM.de 
Noailles,  devenu  archevêque  de  Paris  en  1695,  ne  censurèrent  même 
dans  la  suite  aucunes  propositions  extraites  du  livre  des  Maximes  des 
Saints.  Ils  connoissoient  trop  bien  les  règles,  pour  s'établir  juges 
de  la  doctrine  d'un  de  leurs  confrères,  qui  avoit  porté  lui-même  sa 
cause  au  tribunal  du  saint  Siège.  Ils  se  bornèrent  à  une  simple  dé- 
claration de  leurs  sentiments,  et  ils  s'y  crurent  obligés,  parce  qu'ils 
prétendirent  que  l'archevêque  de  Cambrai  avoit  appelé  leur  témoi- 
gnage à  l'appui  de  son  livre. 

5°  Ce  ne  fut  point  à  l'époque  des  conférences  d'Issy,  que  Fénelon 
refusa  de  conférer  de  vive  voix  avec  Bossuet.  Fénelon  fut  au  con- 
traire associé  aux  conférences  d'Issy.  Ce  fut  plus  de  deux  ans  après, 
lorsqu'il  eut  fait  paroitre  son  livre  des  Maximes  des  Saints,  qu'il  re- 
fusa de  conférer  de  vive  voix  avec  Bossuet  ;  il  finit  même  par  y  con- 
sentir à  de  certaines  conditions. 

Nous  avons  cru  devoir  rectifier  ces  légères  inexactitudes,  qui  pou- 
voient recevoir  une  espèce  d'autorité  par  la  confiance  due  à  un  écri- 
vais aussi  célèbre  que  M.  le  cardinal  Maury. 

No  V.— Page  174. 

A  rlirh's  arrêtés  dans  les  conférences  d'Issy ,  et  signésle  1 0  mars  1 695, 
par  M.  Bossubt,  évêque  deMeaux>  M .  de  Noaïllbs,  évêque  de  Cha- 
lo7is-.s»r- Manie.  M .  m  IYm  ion  nommé  à  ï archevêché  de  Cam- 
brai et  M.  Tronson,  tu periêw  général  de  Saint-Sulpice. 

I. 

Tout  chrétien  en  tout  état,  quoique  non  à  toul  moment,  «-si  obligé 
de  conserva  r  l'exercice  delà  fpi,de  l'espérance  ci  delà  charité,  <*i  d'en 
produire  de  actes,  comme  des  trois  vertus  dislingui 

vu.  |6 
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II. 

Tout  chrétien  est  obligé  d'avoir  la  loi  explicite  en  Dieu  tout-puis- 
sant, créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  rémunérateur  de  ceux  qui  le 
cherchent  et  en  ses  autres  attributs  également  révélés;  et  à  faire  des 
actes  de  cette  foi  en  tout  état,  quoique  non  à  tout  moment. 

III. 

Tout  chrétien  est  pareillement  obligé  à  la  foi  expliciteen  Dieu  Père, 
Fils,  et  Saint-Esprit,  et  à  faire  des  actes  de  cette  foi  en  tout  état, 
quoique  non  à  tout  moment. 

IV. 

Tout  chrétien  est  de  même  obligé  à  la  foi  explicite  en  Jésus-Christ 
Dieu  et  homme,  comme  médiateur,  sans  lequel  on  ne  peut  approcher 
de  Dieu,  et  à  faire  des  actes  de  cette  foi  en  tout  état,  quoique  non  à 
tout  moment. 

V. 

Tout  chrétien  en  tout  état,  quoique  non  à  tout  moment,  est  obligé 
de  vouloir,  désirer,  et  demander  explicitement  son  salut  éternel, 
comme  chose  que  Dieu  veut,  et  qu  il  veut  que  nous  voulions  pour 
sa  gloire. 

VI. 

Dieu  veui  que  tout  chrétien  en  tout  état,  quoique  non  à  tout  mo- 
ment, lui  demande  expressément  la  rémission  de  ses  péchés,  la 
grâce  de  n'en  plus  commettre,  la  persévérance  dans  le  bien,  l'aug- 
mentation des  vertus  ,  et  toute  autre  chose  requise  pour  le  salut 
éternel. 

VII. 

En  tout  état  le  chrétien  a  la  concupiscence  à  combattre,  quoique 
non  toujours  également  ;  ce  qui  l'oblige  en  tout  état,  quoique  non  à 
tout  moment,  à  demander  force  contre  les  tentations. 

VIII. 

Toutes  ces  propositions  sont  de  la  foi  catholique,  expressément 
contenues  dans  le  Symbole  des  apôtres,  etl'Oraison  dominicale,  qui 
est  la  prière  commune  et  journalière  de  tous  les  enfants  de  Dieu  ;  de 
même  expressément  définies  par  l'Eglise,  comme  celle  delà  demande 
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de  la  rémission  des  péchés,  et  du  don  de  persévérance,  et  celle  du 
combat  de  la  convoitise,  dans  les  conciles  de  Carthage,  d'Orange  et 
de  Trente  :  ainsi  les  propositions  contraires  sont  formellement  hé- 
rétiques. 

IX. 

Il  n'est  pas  permis  à  un  chrétien  d'être  indifférent  pour  son  salut, 
ni  pour  les  choses  qui  y  ont  rapport.  La  sainte  indifférence  chré- 
tienne regarde  les  événements  de  cette  vie  (à  la  réserve  du  péché)  et 
la  dispensation  des  consolations  ou  sécheresses  spirituelles. 


Les  actes  mentionnés  ci-dessus  ne  dérogent  point  à  la  grande  per- 
fection du  christianisme,  et  ne  cessent  pas  d'être  parfaits  pour  être 
aperçus,  pourvu  quon  en  rende  grâce  à  Dieu,  et  qu'on  les  apporte 
à  sa  gloire. 

XI. 

Il  n'est  pas  permis  au  chrétien  d'attendre  que  Dieu  lui  inspire  ces 
actes  par  voie  et  inspiration  particulière  ;  et  il  n'a  besoin  pour  s'y 
exciter  que  de  la  foi  qui  lui  fait  connoitre  la  volonté  de  Dieu  signi- 
fiée et  déclarée  par  ses  commandements,  et  des  exemples  des  saints, 
en  supposant  toujours  le  secours  delà  grâce  excitante  et  prévenante. 
Les  trois  dernières  propositions  sont  des  suites  manifestes  des  précé- 
dentes, et  les  contraires  sont  téméraires  et  erronées. 

XII. 

Par  les  actes  d'obligation  ci-dessus  marqués,  on  ne  doit  pas  en- 
tendre toujours  des  actes  méthodiques  et  arrangés;  encore  moins 
des  actes  réduits  en  formule  et  sous  certaines  paroles,  ou  des  actes 
inquiets  et  empressés;  mais  des  actes  sincèrement  formés  dans  le 
cœur,  avec  toute  la  sainte  douceur  et  tranquillité  qu'inspire  l'esprit 
de  Dieu. 

XIII. 

Dans  la  vie  et  dans  l'oraison  la  pins  parfaite,  tons  ces  actes  sont 
unis  dans  la  seule  charité,  en  tant  qu'elle  anime  toutes  les  vertus, 
et  en  commande  l'exercice,  selon  ce  que  dit  saint  Paul  :  «  La  cha- 
rité soufre  tout,  elle  croit  tout,  elle  espère  tout*  elle  soutient  tout.  » 
Or  on  en  peut  dire  anlanl  des  autres  actes  du  chrétien,  <1< >i 1 1  clic 

règle  et  prescrit  les  exercices  distincts,  quoiqu'ils  ne  soient  pas 
toujours  sensiblement  et  distinctement  aperçus. 


:{NS  PIÈCES   JUSTIFICATIVES. 


XIV 


Le  désir  qu'on  voit  dans  les  saints,  comme  dans  saint  Paul  et 
dans  les  autres,  de  leur  salut  éternel  et  parfaite  rédemption,  n'est 
pas  seulement  un  désir  ou  appétit  indélibéré,  mais  comme  l'appelle 
le  même  saint  Paul,  une  bonne  volonté  que  nous  devons  former  et 
opérer  librement  en  nous  avec  le  secours  de  la  grâce,  comme  par- 
faitement conforme  à  la  volonté  de  Dieu.  Cette  proposition  est  claire- 
ment révélée,  et  la  contraire  est  hérétique. 

XV. 

C'est  pareillement  une  volonté  conforme  à  celle  de  Dieu,  et  abso- 
lument nécessaire  en  tout  état,  quoique  non  à  tout,  moment,  de 
vouloir  ne  pécher  pas  ;  et  non-seulement  de  condamner  le  péché, 
mais  encore  de  regretter  de  l'avoir  commis,  et  de  vouloir  qu'il  soit 
détruit  en  nous  par  le  pardon. 

XVI. 

Les  réflexions  sur  soi-même,  sur  ses  actes,  et  sur  les  dons  qu'on 
a  reçus,  qu'on  voit  partout  pratiquées  par  les  prophètes  et  par  les 
apôtres,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  ses  bienfaits,  et  pour  autres 
fins  semblables,  sont  proposées  pour  exemples  à  tous  les  fidèles, 
même  aux  plus  parfaits  ,  et  la  doctrine  qui  les  en  éloigne,  est  er- 
ronée et  approche  de  l'hérésie . 

XVII. 

Il  n'y  a  de  réflexions  mauvaises  et  dangereuses  que  celles  où  Ton 
fait  des  retours  sur  ses  actions  et  sur  les  dons  qu'on  a  reçus,  pour 
repaître  son  amour-propre,  se  chercher  un  appui  humain,  ou  s'oc- 
cuper trop  de  soi-même. 

XVIII. 

Les  mortifications  conviennent  à  tout  état  du  christianisme,  et  y 
sont  souvent  nécessaires  ;  et  en  éloigner  les  fidèles,  sous  prétexte 
de  perfection,  c'est  condamner  ouvertement  saint  Paul,  et  présup- 
poser une  doctrine  erronée  et  hérétique. 

XIX. 

L'oraison  perpétuelle  ne  consiste  pas  dans  un  acte  perpétuel  et 
unique  qu'on  suppose  sans  interruption,  et  qui  aussi  ne  doive  ja- 
mais se  réitérer  ;  mais  dans  une  disposition  et  préparation  habituelle 
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el  perpétuelle,  à  ne  rien  faire  qui  déplaise  à  Dieu,  et  à  faire  tout 
pour  lui  plaire.  La  proposition  contraire,  qui  excluroit  en  quelque 
état  que  ce  fût.  même  parfait,  toute  pluralité  et  succession  d'actes, 
seroit  erronée  et  opposée  à  la  tradition  de  tous  les  saints. 

XX. 

Il  n'y  a  point  de  traditions  apostoliques,  que  celles  qui  sont  re- 
connues par  toute  l'Eglise,  et  dont  l'autorité  est  décidée  par  le  con- 
cile de  Trente  '.  La  proposition  contraire  est  erronée,  et  les  préten- 
dues traditions  apostoliques  secrètes  seroient  un  piège  pour  les 
fidèles,  et  un  moyen  d'introduire  toutes  sortes  de  mauvaises  doc- 
trines. 

XXI. 

L'oraison  de  simple  présence  de  Dieu,  ou  de  remise  et  de  quié- 
tude, et  les  autres  oraisons  extraordinaires,  mêmes  passive,  ap- 
prouvées par  saint  François  de  Sales .  et  les  autres  spirituels  reçus 
dans  toute  l'Eglise,  ne  peuvent  être  rejetées  ni  tenues  pour  sus- 
pectes sans  une  insigne  témérité  ;  et  elles  n'empêchent  pas  qu'on 
ne  demeure  toujours  disposé  à  produire  en  temps  convenable  tous 
les  actes  ci-dessus  marqués  :  les  réduire  en  actes  implicites  ou  émi- 
nents  en  faveur  des  plus  parfaits,  sous  prétexte  que  l'amour  de  Dieu 
les  renferme  tous  d'une  certaine  manière,  c'est  en  éluder  l'obliga- 
tion, et  en  détruire  la  distinction  qui  est  révélée  de  Dieu. 

XXII. 

Sans  ces  oraisons  extraordinaires,  on  peut  devenir  un  très-grand 
saint,  et  atteindre  à  la  perfection  du  christianisme. 

XXIII 

Réduire  l'état  intérieur  et  la  purification  de  L'âme  à  ces  oraisons 

extraordinaires,  c'est  une  erreur  manifeste. 

XXIV. 

C'en  est  une  également  dangereuse,  d'exclure  de  l'étal  de  con- 
templation, les  attributs,  les  trois  personnes  divines,  et  les  mystères 
du  Fils  de  Dieu  incarné,  surtout  celui  de  la  croix  el  celui  de  la  ré- 
surrection ;  et  toutes  les  choses  qui  ne  sont  vues  (jue  par  la  fol,  sont 
L'objet  du  chrétien  contemplatif. 

1  n  nous  parotl  très-permis  de  soutenir  que  le  concile  <i<>  Trente  n'a  pas 
décidé  sur  toutes  les  traditions  apostoliques  h 
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XXV. 

11  n'est  pas  permis  à  un  chrétien,  sous  prétexte  d'oraison  passive 
ou  autre  extraordinaire,  d'attendre  dans  la  conduite  de  la  vie,  tant 
au  spirituel  qu'au  temporel,  que  Dieu  le  détermine  à  chaque  action 
par  voie  et  inspiration  particulière  :  et  le  contraire  induit  à  tenter 
Dieu,  à  illusion  et  à  nonchalance. 

XXVI. 

Hors  le  cas  et  les  moments  d'inspiration  prophétique  ou  extraor- 
dinaire, la  véritable  soumission  que  toute  âme  chrétienne,  même 
parfaite,  doit  à  Dieu,  est  de  se  servir  des  lumières  naturelles  et  sur- 
naturelles qu'elle  en  reçoit,  et  des  règles  de  la  prudence  chrétienne, 
en  présupposant  toujours  que  Dieu  dirige  tout  par  sa  providence, 
et  qu'il  est  auteur  de  tout  bon  conseil. 

XXVII 

On  ne  doit  point  attacher  le  don  de  prophétie,  et  encore  moins 
l'état  apostolique,  à  un  certain  état  de  perfection  et  d'oraison  :  et  les 
y  attacher,  c'est  induire  à  illusion,  témérité  et  erreur. 

XXVIII. 

Les  voies  extraordinaires,  avec  les  marques  qu'en  ont  données  les 
spirituels  approuvés,  selon  eux-mêmes,  sont  très-rares,  et  sont  su- 
jettes à  l'examen  des  évêques,  supérieurs  ecclésiastiques  et  docteurs 
qui  doivent  en  juger,  non  tant  selon  les  expériences,  que  selon  les 
règles  immuables  de  l'Ecriture  et  de  la  tradition  :  enseigner  et  pra- 
tiquer le  contraire,  est  secouer  le  joug  de  l'obéissance  qu'on  doit  à 
l'Eglise. 

XXIX. 

S'il  y  a,  ou  s'il  y  a  eu  en  quelque  endroit  de  la  terre  un  très-petit 
nombre  d'âmes  délite,  que  Dieu,  par  des  préventions  extraordinaires 
et  particulières  qui  lui  sont  connues,  meuve  à  chaque  instant,  de 
telle  manière  à  tous  actes  essentiels  au  christianisme  et  aux  autres 
bonnes  œuvres,  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  leur  rien  prescrire 
pour  s'y  exciter,  nous  le  laissons  au  jugement  de  Dieu;  et  sans 
avouer  de  pareils  états,  nous  disons  seulement  dans  la  pratique  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  dangereux  ni  de  si  sujet  à  illusion  que  de  conduire 
les  âmes  comme  si  elles  y  étoient  arrivées  ;  et  qu'en  tout  cas  ce  n'est 
point  dans  ces  préventions  que  consiste  la  perfection  du  christia- 
nisme 
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XXX 


Dans  tous  les  articles  susdits,  en  ce  qui  regarde  la  concupiscence, 
les  imperfections,  et  principalement  le  péché,  pour  l'honneur  de  no- 
tre Seigneur,  nous  n'entendons  pas  comprendre  la  très-sainte  Vierge 


sa  mère. 


XXXI 


Pour  les  âmes  que  Dieu  tient  dans  les  épreuves,  Job,  qui  en  est 
le  modèle,  leur  apprend  à  profiter  du  rayon  qui  revient  par  inter- 
valles pour  produire  les  actes  les  plus  excellents  de  foi.  d'espérance 
et  d'amour.  Les  spirituels  leur  enseignent  à  les  trouver  dans  la  cime 
et  plus  haute  partie  de  l'esprit.  Il  ne  faut  donc  pas  leur  permettre 
(l  acquiescer  à  leur  désespoir  et  damnation  apparente,  mais  avec 
saint  François  de  Sales,  les  assurer  que  Dieu  ne  les  abandonnera 
pas. 

XXXI  ï. 

Il  faut  bien  en  tout  état,  principalement  en  ceux-ci,  adorer  la  jus- 
tice vengeresse  de  Dieu,  mais  non  souhaiter  jamais  qu'elle  s'exerce 
sur  nous  en  toute  rigueur,  puisque  môme  l'un  des  effets  de  cette  ri- 
gueur est  de  nous  priver  de  l'amour.  L'abandon  du  chrétien  est  de 
rejeter  en  Dieu  toute  son  inquiétude,  mettre  en  sa  bonté  l'espérance 
de  son  salut,  et  comme  l'enseigne  saint  Augustin,  après  saint  Cy- 
prien,  lui  donner  tout  :  Ut  totum  detur  Deo. 

XXXIII. 

On  peut  aussi  inspirer  aux  Ames  pieuses  et  vraiment  humbles, 
une  soumission  et  consentement  cà  la  volonté  de  Dieu,  quand  même, 
par  une  très-fausse  supposition,  au  lieu  des  biens  éternels  qu'il  a 
promis  aux  âmes  justes,  il  les  tiendrait,  par  son  bon  plaisir,  dans 
des  tourments  éternels,  sans  néanmoins  qu'elles  soient  privées  de  sa 
grâce  et  de  son  amour,  qui  est  un  acte  d'abandon  parfait,  ri  d'un 
amour  pur,  pratiqué  par  des  saints  <■!  qui  le  peut  être  utilement, 
avec  nu*-  grâce  très-particulière  de  Dieu  parles  Ames  vraimenl  par- 
rains, sans  déroger  à  l'obligation  des  autres  actes  ci-dessus  mar- 
qués, qui  siint  essentiels  au  christianisme. 

XXXIV. 

An  surplus,  il  esl  certain  que  les  commençants  el  les  parfaits  (lui 
vent  être  conduits,  chacun  selon  sa  voie,  pai  «les  cègles  différentes, 
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et  que  les  derniers  entendent  plus  hautement  et  plus  à  fond  les  vé- 
rités chrétiennes. 


[No  VI.  —  Page  183. 

Le  premier  voyage  de  Fénelon  à  Cambrai  fut  marqué  par  un  de 
ces  traits  de  noblesse  et  de  désintéressement  qu  on  auroit  peut-être 
toujours  ignoré,  si  nous  n'avions  pas  retrouvé  la  réponse  du  mi- 
nistre, qui  en  offre  le  témoignage.  Les  besoins  de  l'Etat  et  les  dé- 
penses de  la  guerre  venoient  de  forcer  Louis  XIV  à  établir  pour  la 
première  fois  une  capitation  générale  sur  tous  ses  sujets.  L'arche- 
vêque de  Cambrai  ne  se  borna  point  à  contribuer  à  ce  subside  dans 
la  proportion  de  ses  revenus.  Il  écrivit  à  M.  de  Pontchartrain,  alors 
contrôleur-général  des  finances  et  depuis  chancelier  de  France,  pour 
le  prier  d'obtenir  de  Sa  Majesté  qu'elle  daignât  lui  permettre  d'ajou- 
ter à  sa  taxe  personnelle  la  totalité  de  la  pension  qu'elle  vouloit  bien 
lui  accorder  en  qualité  de  précepteur  des  princes  ses  petits-fils. 
Louis  XIV  sentit  tout  le  mérite  d'un  procédé  aussi  délicat,  mais  ne 
voulut  pas  en  profiter.  C'est  ce  que  nous  apprend  la  réponse  de 
M.  de  Pontchartrain. 

A  Fontainebleau,  ce  23  octobre  1795. 
«  Monsieur, 

«  J'ai  rendu  compte  au  Roi  des  lettres  '  que  vous  m'avez  fait 
«  l'honneur  de  m'écrire  le  7  et  le  ^9  de  ce  mois,  et  du  mémoire  qui 
«  étoit  joint  à  la  première.  Sa  Majesté  est  si  persuadée  de  votre  zèle 
*  pour  le  bien  de  son  service  qu'elle  ne  doute  point  que  vous  n'ayez 
«  fait  tout  ce  qui  a  dépendu  de  vous  pour  porter  le  clergé  de  la  par- 
«  tie  de  votre  diocèse,  située  dans  les  intendances  de  MM.  de  Ba- 
«  gnols  et  de  Bignon ,  à  lui  accorder  à  titre  de  capitation  une 

«  somme  dont  elle  puisse  être  satisfaite Sa  Majesté  a  vu  avec 

«  plaisir  l'offre  que  vous  lui  faites  d'augmenter  votre  cote  de  la  ca- 
«  pitation  de  la  pension  entière  qu'elle  vous  donne  en  qualité  de 
«  précepteur  de  messeigneurs  les  enfants  de  France;  mais  elle  n'a 
«  pas  besoin  de  ce  nouveau  témoignage  de  votre  zèle  pour  être 
«  bien  persuadée  de  votre  attachement  à  sa  personne  et  au  bien  de 
«  son  Etat.  » 

On  a  déjà  vu  que  Fénelon ,  en  acceptant  l'archevêché  de  Cam- 

1  Manuscrits. 
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brai,  s'étoit  empressé  de  remettre  au  Roi  son  abbaye  de  Saint- 
Valéry. 

Ce  caractère  de  noblesse  et  de  désintéressement  étoit  si  naturel  à 
Fénelon  qu'il  le  laissoit  involontairement  apercevoir  dans  les  occa- 
sions les  plus  indifférentes.  Madame  de  Maintenon  en  rapporte  un 
trait  de  ce  genre.  Il  étoit  question  de  distraire  une  portion  assez 
considérable  du  diocèse  de  Chartres  pour  en  former  le  nouveau  dio- 
cèse de  Blois,  et  on  se  proposoit,  selon  l'usage,  d'unir  une  abbaye  à 
l'évêché  de  Chartres  pour  le  dédommager  des  droits  et  des  revenus 
qu'il  alloit  perdre.  Madame  de  Maintenon  *  en  parloit  devant  Fénelon, 
«  qui  observa  qu'il  seroit  utile  que  les  évêchés  eussent  peu  d'éten- 
«  due,  et  que  si  on  vouloit  diviser  Cambrai,  bien  loin  de  prétendre 
«  un  dédommagement,  il  donneroit  une  partie  de  son  revenu.  » 

Plusieurs  années  après,  et  dans  un  temps  où  Fénelon  pouvoit  ju- 
ger par  douze  années  d'exil  et  de  disgrâce  combien  Louis  XIV  étoit 
ulcéré  contre  lui,  il  n'étoit  occupé  qu'à  donner  au  Roi  et  à  sa  patrie 
de  nouvelles  preuves  de  son  zèle  par  tous  les  genres  de  sacrifices 
qui  étoient  en  son  pouvoir.  C'est  encore  à  madame  de  Maintenon 
que  nous  devons  la  connoissance  de  ce  fait  particulier  ;  car  il  est 
assez  remarquable  que  nous  ne  soyons  instruits  des  preuves  de  son 
désintéressement  que  par  le  témoignage  des  personnes  dont  il  eut  le 
plus  à  se  plaindre.  Madame  de  Maintenon  écrivoit  au  cardinal  de 
Noailles,  le  13  octobre  1708  :  «  Le  père  de  La  Chaise  disoit  hier  au 
«  Roi  que  M.  l'archevêque  de  Cambrai  ayant  taxé  son  clergé,  et  de- 
«  vant  être  taxé  lui-même  à  mille  écus,  par  proportion  à  son  revenu, 
«  il  avoit  déclaré  qu'il  donneroit  quinze  mille  francs  pour  soulager 
«  les  curés  de  son  diocèse.  Le  père  de  La  Chaise  accompagna  ce  ré- 
«  cit  de  toutes  les  louanges  que  la  chose  mérite  Je  crois  devoir  vous 
«  tenir  instruit  de  tout.  Si  je  vais  trop  loin,  Monseigneur,  il  ne  tien- 
«  dra  qu'à  vous  de  me  modérer.  Souvenez-vous  que  ce  que  je  vous 
«  écris  n'est  uniquement  que  pour  vous.  » 

.Nous  aurons  à  rendre  compte  dans  la  suite  de  sacrifices  bien  plus 
importants  que  Fénelon  fit  pendant  son  séjour  à  Cambrai  pour  le 
service  du  Roi.  le  salut  des  armées  et  le  soulagement  de  bous  les 
malheureux  qui  veooient  chercher  un  asile  dans  son  palais  et  im- 
plorer sa  bienfaisance. 

■ 

1  Lettres  de  madame  de  Maintenon. 
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N°  l«.  —  Page  200. 
Lettre  de  Fénelon  à  madame  de  Maintenon,  du  2  août  1696. 

«  Quand  M.  de  Meaux,  Madame  m'a  proposé  d'approuver  son  li- 
«  vre,  je  lui  ai  témoigné  avec  attendrissement  que  je  serois  ravi  de 
«  donner  cette  marque  publique  de  la  conformité  de  mes  sentiments 
«  avec  un  prélat  que  j'ai  regardé  dès  ma  jeunesse  comme  mon  maître 
«  dans  la  science  de  la  religion.  Je  lui  ai  même  offert  d'aller  à  Ger- 
«  migny,  pour  dresser,  de  concert  avec  lui,  mon  approbation.  J'ai 
«  dit  en  même  temps  à  MM.  de  Paris  et  de  Chartres,  et  à  M.  Tron- 
«  son,  que  je  ne  voyois  absolument  aucune  ombre  de  difficulté  entre 
«  M.  de  Meaux  et  moi  sur  le  fond  de  la  doctrine  ;  mais  que  s'il  vou- 
«  loit  attaquer  personnellement  dans  son  livre  madame  Guyon , 
«  je  ne  pourrois  pas  l'approuver.  Voilà  ce  que  j'ai  déclaré  il  y  a  six 
«  mois.  M.  de  Meaux  vient  de  me  donner  son  livre  à  examiner;  à 
«  l'ouverture  des  cahiers,  j'ai  trouvé  qu'ils  sont  pleins  d'une  réfu- 
«  tation  personnelle.  Aussitôt  j'ai  averti  MM.  de  Paris  et  de  Char- 
«  très,  et  M.  Tronson,  de  l'embarras  où  M.  l'évêque  de  Meaux  me 
«  mettoit. 

«  On  n'a  pas  manqué  de  me  dire  que  je  pouvois  condamner  les 
«  livres  de  madame  Guyon ,  sans  diffamer  sa  personne ,  et  sans 
«  me  faire  aucun  tort.  Mais  je  conjure  ceux  qui  me  parlent  ainsi,  de 
«  peser  devant  Dieu  les  raisons  que  je  vais  leur  représenter. 

«  Les  erreurs  qu'on  impute  à  madame  Guyon  ne  sont  point  excu- 
«  sables  par  l'ignorance  de  son  sexe.  Il  n'est  point  de  villageoise 
«  grossière,  qui  n'eût  d'abord  horreur  de  ce  qu'on  veut  qu'elle  ait  en- 
«  seigné  ;  il  ne  s'agit  pas  de  quelques  conséquences  subtiles  et  éloi- 
«  gnées,  qu'on  pourroit,  contre  son  intention,  tirer  de  ses  principes 
«  spéculatifs,  et  de  quelques-unes  de  ses  expressions;  il  s'agit  de 
«  tout  un  dessein  diabolique,  qui  est,  dit-on,  l'âme  de  tous  ses  li- 
ce vres  ;  c'est  un  système  monstrueux,  qui  est  lié  dans  toutes  ses  par- 
ce ties,  et  qui  se  soutient  avec  beaucoup  d'art  d'un  bout  à  l'autre. 
«  Ce  ne  sont  point  des  conséquences  obscures  qui  puissent  avoir 
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échappé  à  l'attention  de  l'auteur.  Au  contraire,  elles  sont  le  formel 
et  unique  but  de  tout  son  système.  Il  est  évident,  dit-on,  et  il  y 
auroit  de  la  mauvaise  foi  à  le  nier,  que  madame  Guyon  n'a  écrit 
que  pour  détruire  comme  une  imperfection  toute  la  foi  explicite 
des  personnes  divines,  des  mystères  de  Jésus-Christ,  et  de  son 
humanité.  Elle  veut  dispenser  les  Chrétiens  de  tout  culte  sensible, 
de  toute  invocation  distincte  de  notre  unique  médiateur.  Elle  pré- 
tend éteindre  dans  les  fidèles  toute  vie  intérieure  et  toute  raison 
réelle,  en  supprimant  tous  les  actes  distincts  que  Jésus-Christ  et 
ses  apôtres  ont  commandés,  et  en  réduisant  pour  toujours  les  âmes 
à  une  quiétude  oisive,  qui  exclut  toute  pensée  de  l'entendement  et 
tout  mouvement  de  la  volonté.  Elle  soutient  que  quand  on  a  fait 
d'abord  un  acte  de  foi  et  d'amour,  cet  acte  subsiste  perpétuelle- 
ment pendant  toute  la  vie,  sans  avoir  jamais  besoin  d'être  renou- 
velé ;  qu'on  est  toujours  en  Dieu,  sans  penser  à  lui;  et  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  réitérer  cet  acte  :  elle  ne  laisse  aux  Chrétiens 
qu'une  indifférence  impie  et  brutale  entre  le  vice  et  la  vertu,  entre 
la  haine  éternelle  de  Dieu  et  son  amour  éternel,  pour  lequel  il  est 
de  foi  que  chacun  de  nous  a  été  créé  ;  elle  défend  comme  une  infi- 
délité toute  résistance  réelle  aux  tentations  les  plus  abominables; 
elle  veut  que  l'on  suppose  que  dans  un  certain  état  de  perfection 
où  elle  élève  les  âmes,  on  n'a  plus  besoin  de  concupiscence:  qu'on 
est  impeccable,  infaillible,  et  jouissant  de  la  même  paix  que  les 
bienheureux;  et  qu'enfin,  tout  ce  qu'on  fait  sans  réflexion,  avec 
facilité,  et  par  la  pente  de  son  cœur,  est  fait  passivement  et  par 
une  pure  inspiration.  Cette  inspiration,  qu'elle  attribue  à  elle  et 
aux  siens,  n'est  pas  l'inspiration  commune  des  justes  ;  elle  est  pro- 
phétique; elle  renferme  une  autorité  apostolique,  au-dessus  de 
toute  loi  écrite  ;  elle  établit  une  tradition  secrète  sur  cette  voie,  qui 
renverse  la  tradition  universelle  de  l'Eglise. 
i  Voilà  ce  qu'on  dit;  je  soutiens  qu'il  n'y  a  point  d'ignorance 
grossière  pour  pouvoir  excuser  une  personne  qui  avance 
tant  de  maximes  monstrueuses.  Cependant  on  assure  que  madame 
Guyon  n'a  rien  écrit  que  pour  accréditer  cette  damnable spiritua- 
lité ci  pour  la  (airo  pratiquer,  et  que  c'est  là  l'unique  but  de  ses 
ouvrages.  Otez-en  cela,  vous  dit-on,  vous  ôtez  tout;  eUe  n'a  pu 
penser  autre  chose.  L'abomination  évidente  il»'  ses  écrits  rend  donc 
évidemment  sa  personne  abominable.  le  oe  puis  doue.-  parer  sa 

mned'avi  ils.  ^ 

"  Pour  moi,  j'avoue  que  je  ne  comprends  rien  à  la  conduite  de 
M.  de  If  eaux,  D'un  côté,  il  s'enflamme  avec  indignation,  pour 
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«  peu  qu'on  révoque  en  doute  l'évidence  de  ce  système  impie  de 
«  madame  (iuyon  ;  mais  de  l'autre,  il  la  communie  de  sa  propre 
«  main  ;  il  l'autorise  dans  l'usage  continuel  des  sacrements,  et  il  lui 
«  donne,  quand  elle  part  du  couvent  de  Meaux,  une  attestation  com- 
«  plète,  sans  avoir  exigé  d'elle  aucun  acte  où  elle  ait  rétracté  i'or- 
«  mellement  aucune  erreur.  D'où  viennent,  d'un  côté  tant  de  ri- 
«  gueur,  et  de  l'autre  tant  de  relâchement.  Pour  moi,  si  je  croyois 
«  ce  que  croit  M.  de  Meaux  des  livres  de  madame  Guyon  et  par  une 
«  conséquence  nécessaire  de  sa  personne  même,  j'aurois  cru,  mal- 
«  gré  mon  amitié  pour  elle,  être  obligé  en  conscience  à  lui  faire 
«  avouer  et  rétracter  formellement,  à  la  face  de  toute  l'Eglise,  les 
«  erreurs  qu'elle  auroit  évidemment  enseignées  dans  tous  ses  écrits. 

«  Je  croirois  même  que  la  puissance  séculière  devroit  aller  plus 
«  loin;  car,  qu'y  a-t-il  de  plus  digne  du  feu  qu'un  monstre,  qui, 
«  sous  une  apparence  de  spiritualité,  ne  tend  qu'à  établir  et  le  fa- 
«  natisme  et  l'impiété,  qui  renverse  la  loi  divine,  qui  traite  d'im- 
«  perfections  toutes  les  vertus,  qui  tourne  en  épreuves  et  en  per- 
ce fections  tous  les  vices;  qui  ne  laisse  ni  subordination,  ni  règle 
«  dans  la  société  des  hommes  ;  qui,  par  le  principe  du  secret,  auto- 
ce  rise  toutes  sortes  d'hypocrisies  et  de  mensonges;  enfin  ,  qui  ne 
«  laisse  aucun  remède  assuré  contre  tant  de  maux?  Toute  religion 
a  à  part,  la  seule  police  suffit  pour  punir  du  dernier  supplice  une 
«  personne  si  empestée.  S'il  est  donc  vrai  que  cette  femme  ait  voulu 
ce  manifestement  établir  ce  système  damnable.  il  falloit  la  brûler 
ce  au  lieu  de  la  congédier,  comme  il  est  certain  que  M.  de  Meaux  l'a 
«  fait,  après  lui  avoir  donné  la  communion  et  une  attestation  au- 
ce  thentique,  sans  qu'elle  ait  rétracté  ses  erreurs.  Pour  moi,  je  ne 
«  pourrois  approuver  le  livre  où  M.  de  Meaux  impute  à  cette  femme 
c<  un  système  si  horrible  dans  toutes  ses  parties,  sans  me  diffamer 
«  moi-même  et  sans  lui  faire  une  injustice  irréparable. 

ce  En  voici  la  raison  :  je  lai  vue  souvent,  tout  le  monde  le  sait; 
«  je  l'ai  estimée,  je  l'ai  laissé  estimer  par  des  personnes  illustres 
«  dont  la  réputation  est  chère  à  l'Eglise,  et  qui  avoient  de  la  con- 
«  fiance  en  moi.  Je  n'ai  pu  ni  dû  ignorer  ses  écrits,  quoique  je  ne 
«  les  aie  pas  tous  examinés  à  fond  dans  le  temps  ;  du  moins  j'en  ai 
ce  su  assez  pour  devoir  me  défier  d'elle,  et  pour  l'examiner  en  toute 
ce  rigueur,  je  l'ai  fait  avec  plus  d'exactitude  que  ses  ennemis  et  ses 
«  examinateurs  ne  le  sauroient  faire  ;  car  elle  étoit  bien  plus  libre, 
«  bien  plus  dans  son  naturel,  bien  plus  ouverte  avec  moi  dans  des 
<e  temps  où  elle  n'en  avoit  rien  à  craindre.  Je  lui  ai  fait  expliquer 
ce  souvent  ce  qu'elle  pensoit  sur  les  matières  qu'on  agite  :  je  l'ai 
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obligée  à  m'expliquer  la  valeur  de  chacun  des  termes  de  ce  lan- 
gage mystique  dont  elle  se  servoit  dans  ses  écrits.  J'ai  vu  claire- 
ment en  toute  occasion  qu'elle  les  enlendoit  dans  un  sens  très- 
innocent  et  très-catholique.  J'ai  même  voulu  suivre  en  détail  et 
sa  pratique  et  les  conseils  qu'elle  donnoit  aux  gens  les  plus  igno- 
rants et  les  moins  précautionnés.  Jamais  je  n'ai  trouvé  aucune 
trace  de  ces  maximes  infernales  qu'on  lui  impute.  Pourrois-je 
donc,  en  conscience,  les  lui  imputer  par  mon  approbation  et  lui 
donner  le  dernier  coup  pour  sa  dillamation,  après  avoir  vu  de 
près  si  clairement  son  innocence. 

«  Que  les  autres,  qui  ne  connoissent  que  ses  écrits,  les  prennent 
dans  un  sens  rigoureux  et  les  censurent,  je  les  laisse  faire;  je  ne 
défends  ni  n'excuse  ni  sa  personne,  ni  ses  écrits.  N'est-ce  pas 
beaucoup  faire,  sachant  ce  que  je  sais?  Pour  moi,  je  dois,  selon 
la  justice,  juger  du  sens  de  ses  écrits  par  ses  sentiments  que  je 
sais  à  fond,  et  non  pas  de  ses  sentiments  par  le  sens  rigoureux 
qu'on  donne  à  ses  expressions,  et  auquel  elle  n'a  jamais  pensé. 
Si  je  faisois  autrement,  jachèverois  de  convaincre  le  public 
quelle  mérite  le  feu.  Voilà  ma  règle  pour  la  justice  et  la  vérité. 
Venons  à  la  bienséance;  je  l'ai  connue,  je  n'ai  pu  ignorer  ses 
écrits:  j'ai  dû  m'assurer  de  ses  sentiments  moi  prêtre,  moi  pré- 
cepteur des  princes,  moi  appliqué  depuis  ma  jeunesse  à  une  étude 
continuelle  de  la  doctrine,  j'ai  dû  voir  ce  qui  est  évident;  il  faut 
donc  que  j'aie  tout  au  moins  toléré  l'évidence  de  ce  système  impie  ; 
ce  qui  fait  horreur  et  qui  me  couvre  d'une  éternelle  confusion. 
Tout  notre  commerce  n'a  donc  roulé  que  sur  cette  abominable 
spiritualité  dont  on  prétend  qu'elle  a  rempli  ses  livres,  et  qui  est 
1  ame  de  tous  ses  discours.  En  reconnoissant  toutes  ces  choses 
par  mon  approbation,  je  me  sens  infiniment  plus  coupable  que 
madame  Guyon  même.  Ce  qui  paroitra  du  premier  coup  d'œil  au 
lecteur,  c'est  qu'on  m'aura  réduit  à  souscrire  à  la  dillamation  de 
mon  amie,  dont  je  n'ai  pu  ignorer  le  système  monstrueux  qui  es1 
évidenl  dans  ses  ouvrages  et  évident  de  mon  propre  aveu;  voilà 
ma  sentence  prononcée  et  signée  par  moi-même,  à  la  tète  du  livre 
de  M.  de  Mcaux.  on  ce  système  esl  étalé  dans  toutes  ses  horreurs. 
Je  soutiens  que  ce  coup  de  pinmc,  donné  contre  ma  conscience 
par  une  lâche  politique!  me  rendmilà  jamais  infâme  et  indigne 
ne  mon  ministère  et  de  ma  place. 

Voilà  néanmoins  ce  «pic  les  personnes  les  plus  SSgesef  les  plus 

affectionnées  pour  moi  ont  souhaité  el  préparé  de  loin.  C'esl  donc 
pour  assurer  ma  réputation  qu'on  veul  que  je  signe  que  mon  ame' 


398  I'IlXis   JUSTIFICATIVES. 

«  mérite  évidemment  d'être  brûlée  avec  ses  écrits  pour  une  spiritua- 
«  lité  exécrable,  qui  fait  l'unique  lien  de  notre  amitié!  Mais  encore, 
«  comment  est-ce  que  je  m'expliquerai  là-dessus.  Sera-ce  librement, 
«  selon  mes  pensées,  et  dans  un  livre  où  je  pourrai  parler  avec  une 
«  pleine  étendue?  Non  :  j'aurai  l'air  d'un  homme  muet  et  confon- 
«  du  ;  on  tiendra  ma  plume  ;  on  me  fera  expliquer  dans  l'ouvrage 
«  d'autrui  par  une  simple  approbation  ;  j'avouerai  que  mon  amie  est 
«  évidemment  un  monstre  sur  la  terre,  et  que  le  venin  de  ses  écrits 
«  ne  peut  être  sorti  que  de  son  cœur  ;  voilà  ce  que  mes  meilleurs 
«  amis  ont  pensé  pour  mon  honneur.  Eh  !  si  mes  plus  cruels  enne- 
«  mis  vouloient  me  dresser  un  piège  pour  me  prendre,  n'est-ce  pas 
«  là  précisément  ce  qu'ils  me  devroient  demander? 

«  On  ne  manquera  pas  de  dire  que  je  dois  aimer  l'Eglise  plus  que 
«  mon  amie,  et  plus  que  moi-même  ;  comme  s'il  s'agissoit  de  l'E- 
«  glise  dans  une  affaire  où  la  doctrine  est  en  sûreté,  et  où  il  ne 
«  s'agit  plus  que  d'une  femme  que  je  veux  bien  laisser  diffamer  sans 
«  ressource,  pourvu  que  je  n'y  prenne  aucune  part  contre  ma  con- 
te science. 

«  Oui,  Madame,  je  brùlerois  mon  amie  de  mes  propres  mains,  et 
«  je  me  brùlerois  moi-même  avec  joie,  plutôt  que  de  laisser  l'Eglise 
«  en  péril.  Cest  une  pauvre  femme  captive,  accablée  de  douleurs  et 
«  d'opprobres  ;  personne  ne  la  défend  ni  ne  l'excuse,  et  l'on  a  tou- 
te jours  peur. 

«  Après  tout,  lequel  est  le  plus  à  propos,  ou  que  je  réveille  dans 
«  le  monde  le  souvenir  de  ma  liaison  passée  avec  elle,  et  que  je 
«  me  reconnoisse  ou  le  plus  insensé  des  hommes  pour  n'avoir  pas 
«  vu  des  infamies  évidentes  ou  exécrables,  pour  les  avoir  du  moins 
«  tolérées;  ou  bien  que  je  garde  jusqu'au  bout  un  profond  silence 
«  sur  les  écrits  et  sur  la  personne  de  madame  Guyon,  comme  un 
«  homme  qui  l'excuse  intérieurement  sur  ce  qu'elle  n'a  peut-être  pas 
«  assez  connu  la  valeur  théologique  de  ses  expressions,  ni  la  ri- 
«  gueur  avec  laquelle  on  examineroit  le  langage  des  mystiques  dans 
«  la  suite  des  temps,  sur  F  expérience  de  l'abus  que  quelques  hypo- 
«  crites  en  ont  fait?  En  vérité,  lequel  est  le  plus  sage  de  ces  deux 
«  partis? 

«  On  ne  cesse  de  dire  tous  les  jours  que  les  mystiques  même  les 
«  plus  approuvés  ont  beaucoup  exagéré.  On  soutient  même  que 
«  saint  Clément  et  plusieurs  autres  des  principaux  Pères  ont  parlé 
«  en  des  termes  qui  demandent  beaucoup  de  correctifs.  Pourquoi 
«  veut-on  qu'une  femme  soit  la  seule  qui  n'ait  pu  exagérer?  Pour- 
ce  quoi  faut-il  que  tout  ce  qu'elle  a  dit  tende  à  former  un  système 
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qui  fait  frémir?  Si  elle  a  pu  exagérer  innocemment,  si  j'ai  connu 
à  fond  l'innocence  de  ses  exagérations,  si  je  sais  qu'elle  a  voulu 
dire  mieux  que  ses  livres  ne  l'ont  expliqué,  si  j'en  suis  convaincu 
par  des  preuves  aussi  décisives  que  les  termes  qu'on  reprend  dans 
ses  livres  sont  équivoques,  puis  je  la  diffamer  contre  ma  con- 
science, et  me  diffamer  avec  elle?  Qu'on  observe  de  près  toute 
ma  conduite.  A-t-il  été  question  du  fond  de  la  doctrine?  J'ai  d'a- 
bord dit  à  M.  de  Meaux  que  je  signerois  de  mon  sang  les  trente- 
quatre  propositions  qui  avoient  été  dressées,  pourvu  qu'il  y  expli- 
quât certaines  choses.  M.  l'archevêque  de  Paris  pressa  très-fort 
M.  de  Meaux  sur  ces  choses,  qui  lui  parurent  justes  et  nécessai- 
res; M.  de  Meaux  se  rendit,  et  je  n'hésitai  pas  un  seul  moment  à 
signer.  Maintenant  qu'il  s'agit  de  flétrir  par  contre-coup  mon  mi- 
nistère avec  ma  personne,  en  flétrissant  madame  Guyon  avec  ses 
écrits,  on  trouve  en  moi  une  résistance  invincible.  D'où  vient  cette 
différence  de  conduite?  Est-ce  que  j'ai  été  foible  et  timide  quand 
j'ai  signé  les  trente-quatre  propositions?  On  en  peut  juger  par 
ma  fermeté  présente.  Est-ce  que  je  refuse  maintenant  d'approuver 
le  livre  de  M.  de  Meaux  par  entêtement  et  avec  un  esprit  de  ca- 
bale? On  en  peut  juger  par  ma  facilité  à  signer  les  trente-quatre 
propositions.  Si  j'étois  entêté,  je  le  serois  bien  plus  du  fond  de  la 
doctrine  de  madame  Guyon  que  de  sa  personne.  Je  ne  pourrois 
même,  dans  mon  entêtement  le  plus  dangereux,  me  soucier  de  sa 
personne  qu'autant  que  je  la  croirois  nécessaire  pour  l'avancement 
de  la  doctrine.  Tout  ceci  est  évident  par  la  conduite  que  j'ai  tenue  ; 
on  l'a  condamnée,  renfermée,  chargée  d'ignominies;  je  n'ai  ja- 
mais dit  un  mot  pour  la  justifier,  ni  pour  l'excuser,  ni  pour  adou- 
cir son  état.  Pour  le  fond  de  la  doctrine,  je  n'ai  cessé  d'écrire  et 
de  citer  les  auteurs  approuvés  par  l'Eglise.  Ceux  qui  ont  vu  notre 
discussion  doivent  avouer  que  M.  de  Meaux,  qui  vouloit  d'abord 
foudroyer,  a  été  contraint  d'admettre  pied  à  pied  des  choses  qu'il 
avoil  cent  fois  rejetées  comme  très-mauvaises.  Ce  n'est  donc  pas 
de  la  personne  de  madame  Guyon  dont  j'ai  été  en  peine  ni  de  ses 
écrits;  ('"est  du  fond  de  la  doctrine  des  saints,  trop  inconnue  à  la 
plupart  des  docteurs  scolastiques.  Des  que  la  doctrine  a  été  sau- 
nns  épargner  les  erreurs  de  ceux  qui  sont  dans  L'illusion, 
j'ai  mi  tranquillement  madame  Guyon  flétrie  e1  captive.  Si  je  re- 
lus.' maintenant  d'approuver  ce  que  M.  de  Meaux  en  dit,  c'est  que 
je  ne  veux  ni  achever  de  la  déshonorer  contre  ma  conscience,  ni 
me  déshonorer  en  lui  imputant  des  blasphèmes  qui  retombent 
Inévitablement  sur  moi 
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«  Depuis  que  j'ai  signé  les  trente-quatre  propositions,  j'ai  déclaré 
«  dans  toutes  les  occasions  qui  se  sont  présentées  naturellement, 
«  que  je  les  avois  signées,  et  que  je  ne  croyois  pas  qu'il  lût  permis 
«  d'aller  au-delà  de  cette  borne. 

«  Ensuite,  j'ai  montré  à  M.  l'archevêque  de  Paris  une  explication 
«  très-ample  et  très-exacte  de  tout  le  système  des  voies  intérieures 
«  à  la  marge  des  trente-quatre  propositions.  Ce  prélat  n'y  a  pas 
«  remarqué  la  moindre  erreur  ni  le  moindre  excès.  M.  Tronson,  à 
«  qui  j'ai  aussi  montré  cet  ouvrage,  n'y  a  rien  repris. 

«  Il  y  a  environ  six  mois  qu'une  carmélite  du  faubourg  Saint- 
«  Jacques  me  demanda  des  éclaircissements  sur  cette  matière.  Aus- 
«  sitôt  je  lui  écrivis  une  grande  lettre  que  je  fis  examiner  par  M.  de 
«  Meaux.  Il  me  proposa  seulement  d'éviter  un  mot  indifférent  en 
«  lui-même,  mais  que  ce  prélat  remarqua  qu'on  avoit  quelquefois 
«  mal  employé.  Je  fôtai  aussitôt,  et  j'ajoutai  encore  des  explica- 
«  tions  pleines  de  préservatif  qu'il  ne  demandoit  pas.  Le  faubourg 
«  Saint- Jacques,  d'où  est  sortie  la  plus  implacable  critique  des  mys- 
«  tiques,  n'a  pas  eu  un  seul  mot  à  dire  contre  ma  lettre.  M.  Pirot  a 
«  dit  hautement  qu'elle  pouvoit  servir  de  règle  assurée  de  la  doc- 
«  trine  sur  ces  matières.  En  effet,  j'y  ai  condamné  toutes  les  erreurs 
«  qui  ont  alarmé  quelques  gens  de  bien  dans  ces  derniers  temps.  Je 
«  ne  trouve  pourtant  pas  que  ce  soit  assez  pour  dissiper  tous  les 
«  vains  ombrages,  et  je  crois  qu'il  est  nécessaire  que  je  me  déclare 
«  d'une  manière  encore  plus  authentique.  J'ai  fait  un  ouvrage  où 
«  j'explique  à  fond  tout  le  système  des  voies  intérieures,  où  je  mar- 
«  que  d'une  part  tout  ce  qui  est  conforme  à  la  foi,  et  fondé  sur  la 
«  tradition  des  saints,  et  de  lautre  tout  ce  qui  va  plus  loin,  et  qui 
«  doit  être  censuré  vigoureusement.  Plus  je  suis  dans  la  nécessité 
«  de  refuser  mon  approbation  au  livre  de  M.  de  Meaux,  plus  il  est 
«  capital  que  je  me  déclare  en  même  temps  dune  façon  plus  forte 
«  plus  précise.  L'ouvrage  est  déjà  tout  prêt;  on  ne  doit  pas  craindre 
«  que  j'y  contredise  M.  l'évêque  de  Meaux.  J'aimerois  mieux  mou- 
«  rir  que  de  donner  au  public  une  scène  si  scandaleuse.  Je  ne  par- 
«  lerai  de  lui  que  pour  le  louer,  et  que  pour  me  servir  de  ses  paroles. 
«  Je  sais  parfaitement  ses  pensées,  et  je  puis  répondre  qu'il  sera 
«  content  de  mon  ouvrage  quand  il  le  verra  avec  le  public. 

«  D'ailleurs,  je  ne  prétends  pas  le  faire  imprimer  sans  consulter 
«  personne.  Je  vais -le  confier  avec  le  dernier  secret  à  M.  l'arche- 
«  vêque  de  Paris  et  à  M.  Tronson.  Dès  qu'ils  auront  achevé  de  le 
«  lire,  je  le  donnerai  suivant  leurs  corrections  ;  ils  seront  les  juges 
«  de  ma  doctrine,  et  on  n'imprimera  que  ce  qu'ils  auront  approuvé  ; 
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(  ainsi,  l'on  n'en  doit  pas  être  en  peine.  J'aurois  la  même  confiance 
i  pour  M.  de  Meaux  si  je  n'étois  pas  dans  la  nécessité  de  lui  laisser 
«  ignorer  mon  ouvrage,  dont  il  voudroit  apparemment  empêcher 
i  l'impression  par  rapport  au  sien.  J'exhorterai  dans  cet  ouvrage 
i  tous  les  mystiques  qui  se  sont  trompés  sur  la  doctrine  à  avouer 
i  leurs  erreurs.  J'ajouterai  que  ceux  qui,  sans  tomber  dans  aucune 
«  erreur,  se  sont  mal  expliqués,  sont  obligés  en  conscience  à  con- 
*  damner  sans  restriction  leurs  expressions,  à  ne  plus  s'en  servir,  et 
:c  à  lever  toute  équivoque  par  une  explication  publique  de  leurs  vrais 
i  sentiments.  Peut-on  aller  plus  loin  pour  réprimer  l'erreur? 

«  Dieu  sait  à  quel  point  je  souffre  de  faire  souffrir  en  cette  occa- 
«  sion  la  personne  du  monde  pour  qui  j'ai  le  respect  et  l'attachement 
«  le  plus  constant  et  le  plus  sincère.  » 

No  II— Page  215. 

Lettre  de  Vabbé  de  Rancé  à  Bossuet. 

A  la  Trappe,  mars  1697. 

«  Je  vous  avoue,  Monseigneur,  que  je  ne  puis  me  taire  ;  le  livre 
«  de  M.  de  Cambrai  m'est  tombé  entre  les  mains  ;  je  n'ai  pu  com- 
«  prendre  qu'un  homme  de  sa  sorte  pût  être  capable  de  se  laisser 
«  aller  à  des  imaginations  si  contraires  à  ce  que  l'Evangile  nous 
«  enseigne,  aussi  bien  que  la  tradition  sainte  de  l'Eglise.  Jepensois 
«  que  toutes  les  impressions  qu'avoit  pu  faire  sur  lui  cette  opinion 
«  fantastique,  étoient  entièrement  effacées,  et  qu'il  ne  lui  restoit  que 
«  la  douleur  de  l'avoir  écoutée.  Mais  je  me  suis  bien  trompé  ! 

«  On  sait  que  vous  avez  écrit  contre  ce  système  monstrueux, 
«  c*est-à-dire,  que  vous  l'avez  détruit  ;  car  tout  ce  que  vous  écrivez, 
«  Monseigneur,  sont  des  décisions.  Je  prie  Dieu  qu'il  bénisse  votre 
"  plume,  comme  il  a  fait  en  quantité  d'autres  occasions,  et  qu'il  lui 
i  donne  la  force  nécessaire,  en  sorte  qu'il  n'y  en  ait  pas  un  trait 
«  qui  ne  porte  un  coup.  Pendant  que  je  ne  puis  pensera  ce  bel 
«  ouvrage  de  M.  de  Cambrai,  sans  indignation,  je  demande  à  notre 

& igneur  qu'il  lui  fasse  la  grâce  de  reconnoître  ses  égarements.  » 

Dans  une  lettre  du  1 1  avril  suivant.  L'abbé  de,  Rancé  s'exprimoit 
encore  plus  durement  sur  Le  livre  de  l'archevêque  de  Cambrai.  «  Si 
«  les  ehimèrea  de  ces  fantastiques  avoient  lieu,  écrivoit-il  à  Bossuet, 
i  il  faudroii  fermer  le  livre  des  divines  Ecritures,  laisser  l'Evangile, 
a  quelque  saiui»  >  el  quelque  nécessaires  qu'en  soient  les  pratiques, 
Iles  ne  nous  étoieul  (rancune  utilité;  il  faudroit,  dis- 
vu.  26 
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«  je,  compter  pour  rien  la  vie  et  la  conduite  de  Jésus-Christ,  tout 
«  adorable  qu'elle  est,  si  les  opinions  de  ces  insensés  trouvoient 
«  quelque  créance  dans  les  esprits,  et  si  l'autorité  n'en  étoit  entière- 
ce  ment  exterminée.  Enfin,  c'est  une  impiété  consommée,  cachée 
«  sous  des  termes  extraordinaires,  des  expressions  alfectées  sous 
«  des  phrases  toutes  nouvelles  qui  n'ont  été  imaginées  que  pour 
«  imposer  aux  âmes  et  pour  les  séduire.  » 

On  répandit  avec  affectation  dans  le  public  ces  lettres  de  l'abbé  de 
Rancé.  Fénelon  ne  pouvoit  ni  ne  devoit  répondre  à  des  écrits  confi- 
dentiels, qui  ne  lui  étoient  point  adressés.  Mais  il  profita  d'une  oc- 
casion naturelle  pour  y  faire  la  seule  réponse  qui  pouvoit  convenir 
à  son  caractère  et  à  celui  de  l'abbé  de  Rancé.  Ce  fut  en  comblant  la 
mesure  de  tous  les  procédés  et  de  tous  les  égards  que  méritoient  la 
vie  édifiante  de  l'abbé  de  la  Trappe,  et  les  grands  exemples  de  vertu  et 
de  pénitence  qu'il  donnoit  au  monde.  Lorsqu'il  publia,  au  mois 
d'octobre  1697,  son  Instruction  pastorale,  il  en  adressa  directement 
un  exemplaire  à  l'abbé  de  Rancé,  et  lui  écrivit  la  lettre  suivante  : 

«  Je  prends  la  liberté,  mon  révérend  Père,  de  vous  envoyer  une 
«  Instruction  pastorale  que  j'ai  faite  sur  mon  livre.  Cette  explica- 
«  tion  me  parut  nécessaire,  dès  que  je  vis,  par  vos  lettres  répandues 
«  dans  le  monde,  qu'un  homme  aussi  éclairé  et  aussi  expérimenté 
«  que  vous,  m'avoit  entendu  dans  un  sens  très-contraire  au  mien. 
«  Je  n'ai  point  été  surpris  que  vous  ayez  cru  ce  qu'on  vous  a  dit 
«  contre  moi  et  sur  le  passé  et  sur  le  présent.  Je  ne  suis  point 
«  connu  de  vous,  et  je  n'ai  rien  en  moi  qui  rende  difficile  à  croire 
«  le  mal  qu'on  en  peut  dire.  Vous  avez  déféré  aux  sentiments  d'un 
«  prélat,  dont  les  lumières  sont  très-grandes.  Il  est  vrai,  mon  révé- 
«  rend  Père,  que  si  vous  m'eussiez  fait  l'honneur  de  m'écrire  ce  qui 
«  vous  avoit  scandalisé  dans  mon  livre,  j'aurois  tâché,  ou  de  lever 
«  votre  scandale  ou  de  me  corriger.  En  cas  que  vous  ayez  cette 
«  bonté,  après  que  vous  aurez  lu  l'Instruction  pastorale  ci-jointe, 
«  je  serai  encore  tout  prêt  à  profiter  de  vos  lumières  avec  déférence. 
«  Rien  n'a  altéré  en  moi  les  sentiments  qui  sont  dus  à  votre  per- 
ce sonne,  et  à  l'œuvre  que  Dieu  a  faite  par  vos  mains.  D'ailleurs,  je 
«  suis  persuadé  que  vous  ne  serez  point  contraire  à  la  doctrine  de 
«  l'amour  désintéressé,  quand  les  équivoques  dont  on  l'obscurcit  se- 
«  ront  bien  levées,  et  que  vous  aurez  vu  combien  j'aurois  horreur 
«  d'affoiblïr  la  nécessité  de  l'espérance  du  désir  de  notre  béatitude 
«  en  Dieu.  Je  ne  veux  là-dessus  que  ce  que  vous  savez  mieux  que 
«  moi,  que  saint  Bernard  a  enseigné  avec  tant  de  sublimité.  11  a 
«  laissé  cette  doctrine  à  ses  enfants  comme  son  plus  précieux  héri- 
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«  tage.  Si  elle  étoit  perdue  et  oubliée  sur  tout  le  reste  de  la  terre, 
«  c'est  à  la  Trappe  que  nous  devrions  la  retrouver,  dans  le  cœur  de 
«  vos  solitaires.  C'est  cet  amour  qui  donne  le  véritable  prix  aux 
«  saintes  austérités  qu'ils  pratiquent.  Ce  pur  amour,  qui  ne  laisse 
«  rien  à  la  nature,  en  donnant  tout  à  la  grâce,  ne  favorise  point 
«  l'illusion  qui  vient  toujours  de  l'amour  naturel  et  excessif  de  nous- 
«  même.  Ce  n'est  pas  en  se  livrant  à  ce  pur  amour,  mais  en  ne  le 
«  suivant  pas  assez,  qu'on  s'égare.  Je  ne  puis  finir  cette  lettre,  sans 
«  vous  demander  le  secours  de  vos  prières  et  celles  de  votre  com- 
«  munauté.  J'en  ai  besoin  ;  vous  aimez  l'Eglise  ;  Dieu  m'est  témoin 
«  que  je  ne  veux  avoir  de  vie  que  pour  elle,  et  que  j'aurois  horreur 
«  de  moi,  si  je  croyois  me  compter  pour  quelque  chose  en  celte  oc- 
«  casion.  Je  serai  toute  ma  vie,  avec  une  vénération  sincère,  etc.  » 
Nous  ne  savons  pas  si  l'abbé  de  Rancé  répondit  à  cette  lettre. 
Elle  dut  sans  doute  lui  faire  regretter  de  s'être  exprimé  avec  tant  de 
sévérité  sur  les  sentiments  d'un  évêque,  qui  lui  écrivoit  avec  tant 
d'estime  et  de  douceur.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on  n'enten- 
dit plus  prononcer  le  nom  du  réformateur  de  la  Trappe  dans  la  suite 
de  cette  controverse.  Il  vécut  encore  assez  pour  la  voir  terminée  par 
une  décision  rassurante  pour  l'Eglise,  honorable  pour  Bossuet.  et 
que  la  soumission  de  Fénelon  rendit  glorieuse  pour  lui-même. 

No  III.—  Page  21 9. 
Lettre  de  Fénelon  à  Louis  XIV,  11  mai  1697. 

Sire, 

«  M.  de  Beauvilliers  m'a  parlé  de  la  part  de  Votre  Majesté  ',  sur 
«  mon  livre.  Je  prends  la  liberté  de  lui  confirmer  ce  que  j'ai  déjà  eu 
«  l'honneur  de  lui  dire;  c'est  que  je  veux  de  tout  mon  cœurrecom- 
«  mencer  l'examen  de  mon  livre  avec  M.  l'archevêque  de  Paris. 
«  M.  Tronson  et  M.  Pirot,  qui  l'avoient  d'abord  examiné.  C'est  avec 
«  plaisir,  Sire,  que  je  profiterai  de  leurs  lumières  pour  changer,  ou 
«  pour  expliquer  les  choses  que  je  reconnoitrai  avec  eux  avoir  be- 
«  soin  de  changement  ou  d'explication.  Je  crois.  Sire,  eu  voir  déjà 
i  assez  pour  pouvoir  dire  à  Voire  Majesté  qu'on  De  me  fera  que  des 
i  difficultés  faciles  &  lever.  Pour  !<•  Retire,  je  n'auroia  qu'à  ajouter 
«  simplement  a  mon  livre  diverses  choses  que  j'avois  déjà  mises 
«  dans  un  ouvrage  pins  ample el  que  j'ai  retranchées  dans  l'im- 
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«  primé  pour  abréger.  L'expérience  me  persuade  qu'elles  sont  né- 
«  cessaires  pour  contenter  beaucoup  de  lecteurs,  auxquels  tout  est 
«  nouveau  en  cette  matière.  Quoique  le  Pape  soit  mon  seul  juge,  et 
«  que  M.  l'archevêque  de  Paris  ne  puisse  agir  avec  moi  que  par 
«  persuasion,  je  crois  voir  de  plus  en  plus,  Sire,  et  avec  une  espèce 
«  de  certitude,  que  nous  n'aurons  aucun  embarras  sur  la  doctrine, 
«  et  que  nous  serons,  au  bout  de  quelques  conférences,  pleinement 
«  d'accord,  même  sur  les  termes.  Si  j'ai  écrit  au  Pape,  Votre  Ma- 
«  jeslé  sait  que  je  ne  l'ai  fait  que  par  son  ordre  et  même  bien  tard, 
«  quoique  j'eusse  dû  le  faire  dès  le  commencement,  car  un  évêque 
«  ne  peut  voir  sa  foi  suspecte  sans  en  rendre  compte  au  plutôt  au 
«  saint  Siège.  J'avois  même  un  intérêt  pressant  de  ne  pas  me  laisser 
«  prévenir  par  des  gens  qui  ont  de  grandes  liaisons  à  Rome. 

«  Cette  affaire  n'auroit  pas  tant  duré,  Sire,  si  chacun  avoit  cher- 
«  ché,  comme  moi,  à  la  finir.  Il  y  a  trois  mois  et  demi  qu'on  me 
«  fait  attendre  les  remarques  de  M.  de  Meaux;  il  m'avoit  fait  pro- 
«  mettre  qu'il  ne  les  montreroit  qu'à  moi  et  tout  au  plus  à  MM.  de 
«  Paris  et  de  Chartres.  Cependant  il  les  a  communiquées  à  diverses 
«  autres  personnes;  pour  moi,  je  n'ai  pu  jusqu'ici  les  obtenir.  Voilà 
«  ce  qui  fait,  Sire,  que  l'examen  que  je  dois  laisser  faire  à  M.  l'ar- 
ec chevêque  de  Paris,  M.  Tronson  et  Pirot,  n'est  pas  encore  com- 
«  mencé.  Il  m'est  revenu  par  plusieurs  bons  endroits  diverses 
v  choses,  qui  me  persuadent  que  ces  remarques  ne  contiennent 
«  aucune  difficulté  qui  doive  nous  arrêter.  Tout  roule  sur  de  pures 
«  équivoques,  qu'il  sera  très-facile  et  très-naturel  de  lever  par  des 
«  explications  tirées  de  mon  livre  même  ;  de  ma  part,  je  n'y  perdrai 
«  pas  un  moment.  Je  suis  bien  honteux  et  bien  affligé,  Sire,  d'un  si 
«  long  retardement  qui  fait  durer  l'éclat.  C'est  un  accablement  de 
«  voir  qu'il  importune  un  maître,  des  bontés  et  des  bienfaits  duquel 
«  je  suis  comblé.  Mais,  en  vérité,  Sire,  j'ose  dire  que  je  suis  à 
«  plaindre  et  non  pas  à  blâmer  dans  toutes  les  circonstances  de  ce 
«  mécompte,  auquel  je  n'ai  aucune  part,  et  que  j'espère  de  finir 
«  très-promptement.  Rien  ne  surpassera  jamais  le  très-profond 
«  respect,  la  soumission  et  le  zèle  avec  lequel  » 

N«  IV.  —  Page  227. 

Bossuet  reprocha  à  Fénelon  d'avoir  falsifié  un  grand  nombre  de 
passages  de  saint  François  de  Sales.  L'accusation  eût  été  sans  doute 
de  la  nature  la  plus  grave,  si  une  simple  explication  n'avoit  pas 
suffi  pour  justifier  Fénelon,  sans  que  l'on  pût  reprocher  à  Bossuet 
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de  lavoir  calomnié.  Fénelon  n'étoit  point  faussaire  et  ne  pouvoit 
jamais  l'être;  mais  il  avoit  été  induit  en  erreur  par  une  édition  peu 
correcte. 

L'ouvrage-de  saint  François  de  Sales  intitulé:  entretiens  et  Col- 
loques spirituels,  fut  d'abord  imprimé  à  Lyon  par  Pierre  Drohet 
en  1628. 

Aussitôt  qu'ils  parurent,  madame  de  Chantai  et  Jean-François 
de  Sales,  alors  évêque  de  Genève,  successeur  et  frère  du  saint 
évêque,  eurent  recours  à  Louis  XIII,  pour  obtenir  la  suppression 
d'un  ouvrage  où  Ton  avoit  inséré  des  maximes  plus  ou  moins  har- 
dies. Louis  XIII  s'empressa  de  se  rendre  aux  justes  réclamations 
de  madame  de  Chantai  et  du  nouvel  évêque  de  Genève.  Il  supprima 
cet  ouvrage  par  des  lettres-patentes  datées  du  camp  de  La  Rochelle, 
le  20  juillet  1628. 

Vincent  efo  Coursillin,  imprimeur  de  Lyon,  donna  dès  1629  une 
nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de  saint  François  de  Sales,  sous  le  titre 
de  Vrais  Entretiens  et  Colloques  spirituels. 

Cette  édition  servit  de  modèle  à  celle  de  Toulouse,  sous  la  date  de 
1637. 

Mais  en  1650,  Jean  Rudissin,  imprimeur  de  Lyon,  au  lieu  de  se 
conformer  aux  deux  dernières  éditions,  qui  étoient  les  seules  cor- 
rectes, réimprima  celle  de  1628,  qui  avoit  été  supprimée  par  les 
lettres-patentes  de  1628. 

Ce  fut  malheureusement  cette  édition  que  Fénelon  crut  la  plus 
authentique,  parce  qu'elle  étoit  la  plus  récente,  qui  le  trompa  dans 
l'emploi  qu'il  fit,  dans  la  défense  de  son  livre  des  Maximes  des 
Saints,  de  plusieurs  passages  qui  y  étoient  rapportés. 

Bossuet,  en  confrontant  ces  passages  avec  l'édition  de  1637,  fut 
étonné  avec  raison  des  ditférences  et  des  altérations  sensibles  qu'il 
y  observa  ;  et  il  se  crut  en  droit  de  reprochera  Fénelon  de  les  avoir 
falsifiés. 

Ces  détails  sont  rapportés  dans  une  lettre  du  marquise  Cam- 
bis-Vettanm,  adressée  aux  auteurs  des  Mémoires  de  Trévoux  :  on 
1rs  trouve  également  dans  le  Journal  des  Savants,  du  mois  de 
juillet  1 7-^s,  et  M.  BarMer  les  a  rappelés  dans  sa  Dissertation  sur 
soixante  traductions  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ. 
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N°  V  —  Pace231. 

Lettre  de  Fènelon  à  madame  de  Maintenon,  29  juillet  1 697 . 

«  Puisque  vous  jugez,  Madame,  qu'il  seroit  inutile  que  vous  eus- 
«  siez  la  bonté  de  m'honorer  d'une  audience  â,  je  n'ai  garde  de  vous 
«  importuner  là-dessus.  Je  m'en  abstiens  par  respect,  et  je  m'a- 
«  dresse  à  Dieu,  afin  qu'il  vous  fasse  entendre  ce  que  je  ne  puis 
«  plus  espérer  de  vous  représenter.  Je  vous  supplie  très-humblement, 
«  Madame,  de  croire  qu'il  n'y  a  aucun  mot  dans  les  lettres  que  j'ai 
«  eu  l'honneur  d'écrire  au  Roi  et  à  vous,  qui  tende  à  me  plaindre 
«  de  M.  l'archevêque  de  Paris,  ni  à  mettre  en  doute  ses  bonnes 
«  intentions  sur  la  paix.  Je  n'ai  qu'à  me  louer  de  lui  sur  les  peines 
«  que  je  lui  ai  causées,  et  sur  les  services  effectifs  qu'il  a  tâché  de 
«  me  rendre  ;  mais  on  ne  lui  a  permis  de  suivre  aucun  des  projets 
«  qu'il  avoit  arrêtés  avec  moi  pour  l'explication  de  mon  livre.  Toutes 
«  les  mesures  prises  entre  nous,  ont  toujours  été  renversées  depuis 
«  six' mois  ;  enfin,  il  n'a  pas  été  libre  de  discuter  avec  moi  le  détail 
«  de  mon  livre,  et  de  m'aboucher  avec  les  théologiens  qu'il  a  con- 
«  suites,  avant  que  de  rendre  ma  dernière  réponse  au  Roi.  Après 
«  une  telle  expérience,  j'ai  cru  lui  devoir  demander  deux  choses  :  la 
«  première ,  est  un  projet  par  écrit  des  paroles  précises  qu'on  vou- 
«  droit  que  je  donnasse  au  public  sur  mon  livre,  pour  examiner  si 
«  je  dois  les  accepter  ;  la  seconde,  est  d'être  assuré  qu'il  ait  un  plein 
«  pouvoir  pour  finir  avec  moi,  en  prenant  le  conseil  des  plus  ha- 
«  biles  docteurs.  Il  n'est  pas  juste  qu'on  tire  de  moi,  par  M.  l'ar- 
«  chevêque  de  Paris,  toutes  les  paroles  qu'on  pourra  tirer,  sans 
«  s'engager  réciproquement.  Après  avoir  fini  avec  lui,  je  serois  à 
«  recommencer  avec  M.  de  Meaux.  M.  l'archevêque  de  Paris  n'a 
«  pas  jugé  à  propos  de  me  donner  par  écrit  un  projet  des  paroles 
«  précises  qu'on  me  demande  ;  il  m'a  déclaré  d'abord  de  vive  voix, 
«  et  puis  par  écrit,  qu'il  n'avoit  aucun  pouvoir  pour  me  répondre 
«  d'aucune  décision.  Loin  de  me  plaindre  de  lui,  je  le  plains,  mais 
«  je  suis  encore  plus  à  plaindre  ;  dans  cette  situation,  je  ne  sais 
«  plus  à  qui  parler.  Il  ne  me  reste ,  Madame,  qu'à  demander  la  li- 
«  berté  de  partir  pour  Rome  :  je  le  fais  avec  un  extrême  regret  ;  mais 
«  on  prend  soin  de  taire  tout  ce  qu'il  faut  pour  me  jeter  malgré  moi 
«  dans  celte  extrémité.  Je  ne  puis  donc  cesser  de  faire  au  Roi  les 
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«  plus  humbles,  les  plus  respectueuses  et  les  plus  fortes  instances. 
«  Je  ferai  ce  voyage  avec  défiance  de  moi-même,  sans  contention, 
«  pour  me  détromper,  si  je  me  trompe,  et  pour  trouver  ce  que  je 
«  ne  puis  trouver  en  France;  je  veux  dire  quelqu'un  avec  qui 
«  je  puisse  finir.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  mon  livre,  il  s'agit  de 
*  moi  qu'il  faut  détromper  à  fond  du  livre,  s'il  est  mauvais.  Pour  le 
«  livre  même,  personne  ne  peut  en  défendre  la  cause  que  moi  seul  ; 
«  je  n'ai,  ni  ne  saurois  trouver  personne  qui  voulût  aller  en  ma 
«  place  défendre  une  cause  qu'on  a  rendue  si  odieuse  et  si  dange- 
«  reuse  à  soutenir.  Voudroit-on  rassembler  toutes  choses  contre 
«  moi,  et  m'ôter  la  liberté  de  me  justifier9  Si  on  veut  supposer 
«  sans  preuve  que  ma  doctrine  n'est  que  nouveauté  et  qu'erreur, 
«  avant  que  l'autorité  légitime  l'ait  décidé,  on  suppose  ce  qui  est  en 
«  question,  pour  engager  le  zèle  du  Roi  à  m  accabler.  En  ce  cas,  je 
«  n'ai  qu'à  adorer  Dieu,  et  à  porter  ma  croix.  Mais  ceux  qui  veulent 
«  finir  ainsi  l'aflaire  par  pure  autorité,  prennent  le  chemin  de  la 
«  commencer  au  lieu  de  la  finir.  Pour  moi,  Madame,  j'espère,  non 
«  de  mes  forces,  mais  de  la  grâce  de  Dieu,  que  je  ne  montrerai, 
i  quoi  qu'on  en  fasse,  que  patience  et  fermeté  à  l'égard  de  ceux  qui 
«  m'attaquent,  que  docilité  et  soumission  sans  réserve  pour  l'Eglise, 
«  que  zèle  et  attachement  pour  le  Roi .  que  reeonnoissance  et  res- 
«  pect  pour  vous  jusqu'au  dernier  soupir.  » 

X».  VI  —  Pa(;i;  339. 

Sur  Vabbé  Bossuct  et  sur  l'abbé  Phélippeaux. 

Nous  nous  abstiendrons  de  manifester  notre  opinion  sur  l'abbé 
Rossuet,  par  respect  pour  le  nom  qu'il  portoit,  et  pour  le  caractère 
dont  il  fut  revêtu  après  la  mort  de  Louis  XIV.  Quelques  fragments 
de  ses  lettres,  que  nous  n'avons  pu  nous  dispenser  de  rapporter,  suf- 
fisent pour  donner  une  idée  de  sa  violence  et  de  ses  emportements; 
si  on  veut  en  prendre  une  connoissance  plus  détaillée,  il  faudra 
qu'on  ait  la  patience  de  lire  sa  volumineuse  correspondance  \  qui 
dépare  d'une  si  étrange  manière  l'édition  de  Rossuet  donnée  par 
don  Défont.  On  oe  concevra  .jamais  comment  les  éditeurs  ont  eu 
l'inconvenance  de  mêler  ans  ouvres  d'un  ai  grand  homme,  des 
lettres  aussi  peu  intéressantes  pour  la  postérité,  que  peu  honorables 

pour  celui  qui  les  ;i  écrit 
1  Tomes  mil  in  cl  w  de  l'Cditiou  des  Œuvres  de  Bossuet,  in-K 
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L'abbé  Phélippeaux  achevoit  ses  études  en  Sorbonne,  lorsque 
Bossuet,  présidant  aune  thèse  qu'on  y  soutenoit,  entendit  cet  ecclé- 
siastique disputer  avec  une  sagacité  et  un  talent  qui  le  frappèrent.  Il 
lui  fit  proposer  de  s'attacher  à  lui.  L'abbé  Phélippeaux  accepta  avec 
autant  d'empressement  que  de  reconnoissance  une  proposition  aussi 
flatteuse.  Bossuet  le  donna  à  son  neveu,  pour  le  diriger  dans  ses 
études  théologiques.  L'abbé  Phélippeaux  se  trouvoit  à  Borne  avec 
l'abbé  Bossuet,  à  l'époque  où  l'affaire  du  livre  des  Maximes  des 
Saints  y  fut  portée.  Bossuet  désira  de  les  y  retenir  pour  y  suivre, 
en  son  nom,  la  controverse  quialloit  s'ouvrir  entre  Fénelonet  lui  au 
tribunal  du  saint  Siège.  Les  connoissances  théologiques  de  l'abbé 
Phélippeaux  lui  furent  d'un  grand  secours  auprès  des  examinateurs 
et  des  cardinaux  de  la  congrégation  du  Saint-Office  ;  mais  il  paroît 
que  cet  ecclésiastique,  malgré  l'attachement  et  la  reconnoissance 
qu'il  devoit  à  Bossuet,  s'étoit  permis  d'entretenir,  à  son  insu,  une 
correspondance  secrète  avec  le  cardinal  de  Noailles,  dont  il  recher- 
choit  le  crédit  et  la  protection.  L'abbé  Bossuet  découvrit  cette  infi- 
délité de  l'abbé  Phélippeaux,  en  décachetant  une  de  ses  lettres  K  On 
voit  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  piquoient  d'une  extrême  délicatesse. 

A  son  retour  en  France,  l'abbé  Phélippeaux  composa  sa  Relation 
du  Qulétisme ,  ouvrage  qui  décèle  la  partialité  la  plus  marquée 
et  l'acharnement  le  plus  odieux  contre  Fénelon.  Mais  il  ne  le  fit 
point  imprimer  ;  il  ordonna  même ,  en  mourant,  à  la  personne 
dépositaire  de  son  manuscrit ,  de  ne  le  publier  que  vingt  ans 
après  sa  mort.  On  se  conforma  à  ses  intentions;  l'abbé  Phélippeaux 
mourut  en  1708,  et  on  fit  imprimer  sa  Relation  du  Quiétisme  en 
4732.  On  ne  peut  douter  que  le  but  de  l'auteur  n'ait  été  de  flétrir  la 
réputation  de  l'archevêque  de  Cambrai,  en  posant  les  fondements 
d'une  fausse  tradition  ;  il  osoit  espérer  qu'à  mesure  que  le  temps 
auroit  fait  disparoitre  tous  les  contemporains  dont  le  témoignage  et 
l'autorité  pouvoient  aider  à  éclaircirla  vérité,  on  seroit  plus  disposé 
à  accueillir  ses  odieuses  imputations. 

Cet  ouvrage2,  imprimé  clandestinement  en  1732,  fut  flétri  et  sup- 
primé par  un  jugement  de  la  police  et  un  arrêt  du  conseil,  qui  or- 
donnèrent qu'il  seroit  brûlé  par  la  main  du  bourreau;  trois  particu- 
liers; convaincus  d'avoir  participé  à  l'impression  de  ce  libelle,  furent 
condamnés  à  être  mis  et  attachés  au  carcan. 


1  Voyez  les  lettres  de  l'abbé  Bossuet,  tomes  xv. 

3  Relation  de  l'origine,  du  progrès  et  de  la  condamnation  du  quiélisme, 
répandu  en  France  en  1732,  in-8°,  2  parties,  sans  nom  d'auteur,  de  ville,  ni 
d'imprimeur. 
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L'abbé  de  La  Bletterie  fit  paroitre,  dès  1732  et  1733,  trois  lettres, 
où  il  réfute,  avec  autant  de  modération  que  d'évidence,  les  calom- 
nies que  l'abbé  Phélippeaux  avoit  avancées  contre  Fénelon  et  ma- 
dame Guyon.  Le  témoignage  de  l'abbé  de  La  Bletterie  est  d'autant 
plus  remarquable,  qu'on  l'avoit  accusé,  peut-être  injustement,  d'être 
attaché  à  un  parti  qui  a  toujours  affecté  de  déprimer  Fénelon.  Ces 
lettres  de  l'abbé  de  La  Bletterie  sont  très-curieuses,  et  sont  devenues 
très-rares.  Cependant,  après  de  nombreuses  recherches,  nous  avons 
pu  nous  en  procurer  un  exemplaire  et  nous  avons  observé  avec 
satisfaction  qu'elles  confirmoient  entièrement  tous  les  faits  et  tous 
les  jugements  que  nous  avons  exposés  sur  Fénelon  et  sur  madame 
Guyon. 

N°  Vil.— Page  275. 

Sur  les  motifs  de  la  disgrâce  de  Fénelon  auprès  de  madame  de 
Maint enon. 

On  a  prétendu;  dans  un  grand  nombre  de  mémoires  manuscrit 
et  imprimés,  que  Tune  des  principales  causes  qui  contribuèrent  le 
plus  à  aigrir  madame  de  Maintenon  contre  Fénelon,  fut  l'opposition 
qu'il  avoit  apportée  à  la  déclaration  de  son  mariage.  Il  est  certain 
que  beaucoup  de  personnes  en  France  et  dans  les  pays  étrangers, 
parurent  adopter  cette  conjecture  dès  les  premiers  temps  de  la  dis- 
grâce de  l'archevêque  de  Cambrai.  On  en  trouve  des  traces  dans  les 
lettres  de  l'abbé  Bossuet  et  de  l'abbé  de  Chanterac.  Elle  fut  même 
propagée  par  ses  ennemis,  pour  le  rendre  encore  plus  odieux  à  ma- 
dame de  Maintenon,  et  adoptée  peut-être  trop  légèrement  par  des 
amis  imprudents  de  Fénelon,  qui  crurent  rendre  Rome  plus  favo- 
rable à  sa  cause,  en  le  représentant  comme  une  victime  sacrifiée  au 
ressentiment  d'une  femme  puissante.  On  étoitsi  étonné  de  voir  ma- 
dame de  Maintenon  se  prononcer  si  vivement  contre  Fénelon,  après 
en  avoir  été  l'amie  la  plus  déclarée,  qu'on  s'obstinoit  à  attribuer  un 
si  grand  changement  à  un  motif  plus  impérieux  que  celui  d'une 
simple  différence  d'opinion  sur  un  point  obscur  de  théologie.  Mais 
cette  anecdote  ne  nous  paroH  appuyée  sur  aucune  observation  qui 
puisse  même  lui  donner  de,  la  vraisemblance.  Elle  contrarie  toutes 
les  notions  historiques  que  les  mémoires  du  temps  nous  offrent  sur 
le  caractère  et  la  conduite  soutenue  de  madame  de  Maintenon,  jus- 
qu'au dernier  moment  de  sa  \i<'.  C'est  surtout  par  sa  modestie,  son 
désintéressement  h  sa  modération,  qu'elle  a  toujours  mérité  les  plus 
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grands  éloges.  La  femme  qui  a  apporté  une  attention  suivie  et  pres- 
que minutieuse,  à  détruire  toutes  les  preuves  qui  auroient  pu  cons- 
tater son  état  après  sa  mort,  ne  peut  être  soupçonnée  d'avoir  ambi- 
tionné un  titre  et  des  honneurs,  dont  elle  n'avoit  ni  le  désir,  ni  le 
besoin.  La  femme  que  son  goût  et  son  caractère  avoient  portée  à  se 
concentrer  dans  la  retraite,  au  milieu  même  de  la  Cour,  et  qui  se 
trouvoit  encore  importunée  des  assujettissements  auxquels  sa  posi- 
tion la  condamnoit,  devoit  bien  plus  redouter  que  rechercher  la  re- 
présentation extérieure  attachée  au  titre  de  reine.  Le  véritable  goût 
de  madame  de  Maintenon  eût  été  celui  dune  vie  indépendante,  et 
elle  n'a  jamais  pu  en  jouir  :  son  véritable  attrait  eût  été  pour  une 
société  intime  entre  un  petit  nombre  d'amis,  telle  qu'elle  en  avoit 
connu  le  charme  dans  quelques  courls  intervalles  de  sa  première 
jeunesse.  Elle  avoit  d'ailleurs  trop  d'esprit  et  de  tact  pour  ne  pas 
sentir  que  levain  titre  de  reine n'auroit  rien  ajouté  à  son  créditréel, 
ni  à  la  confiance  de  Louis  XIV,  et  qu'une  ambition  aussi  déplacée 
auroit  blessé  toutes  les  idées  de  dignité  et  de  convenance  auxquelles 
ce  monarque  étoit  si  attaché. 

Enfin,  si  un  pareil  projet  avoit  jamais  été  mis  en  délibération,  ce 
n'eût  point  été  Fénelon  que  Louis  XIV  auroit  consulté  sur  un  sujet 
si  délicat,  et  qui  supposoit  la  confiance  la  plus  intime.  Ce  prince 
n'eut  jamais  ce  genre  de  confiance  pour  Fénelon,  et  si  on  s'en  rap- 
porte à  quelques  témoignages,  on  seroit  fondé  à  croire  que  Louis  XIV 
avoit  su,  pendant  quelque  temps,  mauvais  gré  à  madame  de  Main- 
tenon  de  la  prévention  et  de  la  faveur  si  marquée  qu'elle  accordoit  à 
Fénelon. 

Lrabbé  de  Saint-Pierre  attribue 1  la  prétendue  intention  de  madame 
de  Mainlenon  de  se  faire  déclarer  reine,  aux  conseils  du  maréchal 
de  Noaïlles,  dont  le  fils  avoit  épousé  sa  nièce;  mais  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  paroit  avoir  ignoré  que  c'étoit  Fénelon  lui-même  qui  avoit 
inspiré  à  madame  de  Maintenon  la  première  idée  de  marier  sa  nièce 
au  comte  d'Ayen,  et  n'a  pas  fait  attention  que  lorsque  ce  mariage 
fut  déclaré  et  conclu,  Fénelon  n'étoit  plus  à  la  Cour. 

Si  quelqu'un  avoit  pu  être  exactement  instruit  de  la  vérité  de  cette 
anecdote,  c'eût  été  le  marquis  de  Fénelon  qui  avoit  passé  sa  jeunesse 
auprès  de  l'archevêque  de  Cambrai,  et  qui  s'étoit  occupé  avec  tant 
de  soin  à  rassembler  tous  les  matériaux  de  l'histoire  de  son  oncle. 
Nous  avons  une  lettre  écrite  de  lui  à  ce  sujet  à  M.  Dupuy,  qui  avoit 
vécu  dans  la  plus  grande  intimité  avec  M.  de  Beauvilliers  et  Féne- 

1  Annales  politiques,  tome  n,  page  659,  année  1719. 
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Ion.  Il  étoitmême,  comme  on  l'a  vu,  employé  dans  l'éducation  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne,  sous  le  titre  de  gentilhomme  de  la  manche. 
Nous  avonsune  lettre  du  marquis  de  Fénelon,  où  il  interrogeM.  Du- 
puy  sur  cette  prétendue  déclaration  du  mariage,  et  de  l'influence 
qu'on  lui  avoit  supposée  sur  la  disgrâce  de  l'archevêque  de  Cambrai. 
M.  Dupuy  lui  répond  en  détail  sur  plusieurs  autres  faits  ;  et  quant  à 
cette  dernière  anecdote,  il  se  borne  à  rapporter  qu'on  l'a  dit  dans  le 
temps,  mais  qu'on  n'en  a  aucune  preuve. 

N°  VIII. —Page  288. 

Les  écrivains  ecclésiastiques  paroissent  s'être  partagés  sur  la  sin- 
cérité des  protestations  de  Synésius.  Le  cardinal  Baronius  s'est  dé- 
claré pour  l'opinion  que  nous  avons  rapportée  dans  X  Histoire  de 
Fénelon.  Mais  le  Père  Petau,  éditeur  des  œuvres  de  Synésius,  pense 
que  ses  protestations  étoient  sincères,  qu'il  resta  attaché  à  ses  opi- 
nions, et  qu'il  ne  se  sépara  point  de  sa  femme.  Luc  Holstenius  a 
publié  à  Rome  une  dissertation  où  il  a  exprimé  le  même  sentiment 
que  le  Père  Petau.  Mais  quelque  imposante  que  soit  l'autorité  du 
Père  Pelau  en  une  pareille  matière,  elle  a  été  contredite  par  plusieurs 
canonistes  estimés.  Les  auteurs  ecclésiastiques  sont  également  par- 
tagés sur  la  nature  des  opinions  de  Synésius.  Il  paroit  qu'elles  par- 
ticipoient  en  quelque  sorte  des  idées  platoniciennes  sur  la  métem- 
psycose, et  de  la  résurrection  des  origénistes  dans  une  autre  chair. 
On  sait  que  beaucoup  de  Pères  grecs  étoient  imbus  de  la  doctrine 
de  Platon  ;  ils  le  considéroient  comme  celui  des  philosophes  de  l'an- 
tiquité qui  avoient  donné  les  notions  les  plus  sublimes  de  la  divinité, 
et  les  plus  conformes  à  celles  que  toutes  les  pages  des  livres  sacrés 
expriment  dans  un  langage  si  magnifique.  Synésius  avoit  occupé  sa 
jeunesse  aux  études  delà  philosophie,  et  ses  ouvrages  attestent  tes 
progrès  qu'il  y  avoil  faits.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'avanl  d'avoir 
reçu  la  consécration  épiscopale  il  se  soit  montré  attaché  à  quelques 
opinions  singulières,  qui  lui  étoient  d  autant  plus  chères,  qu'il  les 
regaréoil  comme  le  fruit  d'un  long  travail  el  le  résultai  «h1  profondes 
méditations.  .Mais  sans  entrer  dans  un  examen  critique  des  preuves 

que  les  auteurs  dont  DOUS  venons  de  parier  allèguent  eu  laveur  de 

leur  sentiment  sur  ce  fait  singulier  de  L'histoire  ecclésiastique,  on 
peut,  sans  inconvénient  \  on  doil  même  croire  avec  l'eiact  et  judi- 
eien\  abbé  Fleury  :  «  que  Théophile  et  les  évéques  d'Egypte  s'asau 

1  Histoire  ecclésiastique,  livre  IS,  n    «i 


41  t  PIÈCES    JUSTIFICATIVES. 

«  rèrent  de  la  docilité  de  Synésius  et  de  sa  foi  dans  les  points  essen- 
ce tiels  avant  que  de  lui  imposer  les  mains,  et  que  son  mérite  extra* 
«  ordinaire,  joint  à  la  nécessité  des  temps  et  des  lieux,  les  obligea 
«  de  se  dispenser  de  la  rigueur  des  règles.  » 

L'événement  justifia  la  sagesse  de  celte  conduite.  Synésius  mon- 
tra dans  toute  la  suite  de  sa  vie  et  dans  l'exercice  de  son  ministère 
des  vertus  vraiment  épiscopales,  et  a  laissé  une  mémoire  honorable. 

N°  IX.— Page  322. 

Méprise  du  chancelier  d'Aguesseau. 

Le  chancelier  d'Aguesseau  a  écrit  dans  ses  Mémoires  sur  les  af- 
faires de  V Eglise  de  France  :  «  Le  dernier  moyen  que  tentèrent 
«  les  partisans  de  M.  de  Cambrai,  fut  de  proposer  au  Pape  de  faire 
«  des  canons  de  théologie  mystique,  qui  prévinssent  toutes  les  dis- 
«  putes  et  qui  servissent  de  règle  aux  théologiens  dans  une  matière 
«  si  subtile  :  rien  n'étoit  plus  adroitement  imaginé  que  ce  détour  qui 
«  tendoit,  non-seulement  à  éterniser  l'affaire,  mais  à  sauver  le  livre 
«  de  l'archevêque  de  Cambrai,  qui  n'auroit  pas  manqué  de  se  sou- 
«  mettre  à  ces  canons,  et  de  dire  que  c'étoit  là  le  véritable  esprit  de 
«  son  ouvrage;  mais  le  Saint-Père,  malgré  sa  simplicité  naturelle, 
«  malgré  le  peu  de  capacité  qu'il  avoit  dans  les  matières  théologiques, 
«  et  le  poids  de  sa  grande  vieillesse,  sentit  dabord  le  piège  qu'on 
«  lui  tendoit  ;  et  se  mettant  en  colère,  il  déclara  qu'il  vouloit  abso- 
«  lument  que  l'affaire  finit.  » 

Lorsque  le  chancelier  d'Aguesseau  écrivit  ces  Mémoires,  il  ne 
connoissoit  pas  encore  la  Relation  du  quiétisme  de  l'abbé  Phélip- 
peaux,  ni  les  lettres  de  l'abbé  Bossuet.  Ces  deux  témoins,  non  sus- 
pects et  ennemis  si  passionnés  de  Fénelon,  lui  auroient  appris  qu'In- 
nocent XII  saisit  avec  empressement  ce  projet  de  canons  ;  qu'il  se 
transporta  lui-même  à  la  congrégation  des  cardinaux  pour  les  pro- 
poser et  faire  adopter,  et  qu'il  ne  céda  qu'avec  une  peine  extrême  à 
l'avis  des  cardinaux,  qui  jugèrent  ce  plan  plus  propre  à  entretenir 
les  disputes  qu'à  les  terminer.  Nous  voyons,  par  les  lettres  manus- 
crites de  l'abbé  de  Chanterac,  que,  pendant  les  deux  jours  où  l'on 
fut  incertain  à  Rome,  si  ce  projet  de  canons  seroit  ou  ne  seroit  pas 
adopté,  il  ne  savoit  lui-même  ce  qu'il  en  devoit  espérer  ou  craindre 
pour  l'archevêque  de  Cambrai.  Il  est  possible,  il  est  même  assez 
vraisemblable  que  ce  projet  avoit  été  suggéré  au  Pape  par  des  pré- 
lats de  sa  cour,  qui  désiroient  épargner  à  un  archevêque  recomman- 
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dable,  la  honte  d'une  censure  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'In- 
nocent XII,  bien  loin  de  regarder  ce  projet  comme  un  piège,  en 
avoit  fort  à  cœur  le  succès. 

N«  X.  — Page  322. 

Condamnation  et  défense  de  notre  très-saint  Père,  par  la  Providence 
divine,  Innocent  pape,  XII  du  nom,  du  livre  imprimé  à  Paris  en 
1698,  sous  ce  titre:  Explication  des  Maximes  des  Saints  sur  la  Vie 
intérieure. 

Innocent  pape,  XII  du  nom,  à  la  mémoire  perpétuelle  de  la  chose. 

Aussitôt  qu'il  est  venu  à  la  connoissancede  notre  saint  Siège  apos- 
tolique, qu'un  certain  livre  françois  avoit  été  mis  au  jour  sous  ce 
titre  :  Explication  des  Maximes  des  Saints  sur  la  Vie  intérieure, 
par  messire  François  de  Salignac  de-Fénelon,  archevêque,  duc  de 
Cambrai,  précepteur  de  messeigneurs  les  ducs  de  Bourgogne,  d'Anjou 
et  de  Berry,  à  Paris,  chez  Pierre  Aubouin,  Pierre  Emery,  Charles 
Clousier,  1697;  et  qu'en  même  temps  il  s'étoit  répandu,  par  toute 
la  France,  de  si  grands  bruits  de  la  mauvaise  doctrine  de  ce  livre, 
qu'ils  auroient  requis  le  pressant  secours  de  notre  vigilance  pastorale  : 
nous  avons  donné  ce  même  livre  à  quelques-uns  de  nos  vénérables 
livres  les  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine,  et  à  d'autres  doc- 
teurs en  théologie,  pour  être  par  eux  examiné  avec  toute  la  maturité 
qu'une  chose  si  imporlante  demandent.  En  exécution  de  nos  ordres, 
ils  ont  sérieusement,  et  pendant  longtemps,  examiné,  dans  plusieurs 
congrégations,  diverses  propositions  extraites  de  ce  même  livre,  sur 
lesquelles  ils  nous  ont  rapporté,  de  vive  voix  et  par  écrit,  ce  qu'ils 
ont  jugé  de  chacune.  Nous  donc,  après  avoir  pris  les  avis  de  ces 
unies  cardinaux  et  docteurs  en  théologie,  dans  plusieurs  congré- 
gations tenues  à  cet  effet  en  notre  présence,  désirant,  autant  qu'il 
nous  est  donné  d'en  haut,  d'aller  au-devant  des  périls  du  troupeau 
du  Seigneur,  qui  nous  a  été  confié  par  le  Pasteur  éternel,  de  notre 
propre  mouvement  et  de  noire  certaine  science,  après  une  mûre  dé- 
libération, et  parla  plénitude  de  l'autorité  apostolique,  nouscouéam- 
nous  et  réprouvons,  parla  teneur  des  présentes,  le  livre  susdit,  en 
quelque  lieu  et  en  quelqu'autre  langue  qu'il  ail  été  imprimé,  quel- 
qu'édition  et  quelque  version  qui  ail  été  faite  ou  qui  sera  laite  dans 
la  suite,  d'autant  que  par  la  lecture  et  I  usage  de  œ  livre,  les  Idèta 
pourraient  être  Insensiblement  oonduits  dans  les  erreurs  déjà  oon- 
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damnées  par  l'Église  catholique  ;  et  aussi  comme  contenant  des  pro 
positions  qui,  dans  le  sens  des  paroles,  ainsi  qu'il  se  présente  d'a- 
bord, et  selon  la  suite  et  la  liaison  des  sentiments,  sont  téméraires, 
scandaleuses,  malsonnantes,  offensives  des  oreilles  pieuses,  perni- 
cieuses dans  la  pratique  et  même  erronées  respectivement;  avec 
prohibition  et  défense  à  tous  et  un  chacun  des  fidèles,  même  ceux 
qui  devroient  être  ici  nommément  mentionnés,  de  l'imprimer,  le  dé- 
crire, le  lire,  le  garder  et  s'en  servir,  sous  peine  d'excommunication 
qui  sera  encourue  par  les  contrevenants,  par  le  fait  même  et  sans 
autre  déclaration.  Voulant  et  commandant  par  l'autorité  apostolique, 
que  quiconque  aura  ce  livre  chez  soi,  aussitôt  qu'il  aura  connois- 
sance  des  présentes  lettres,  il  soit  tenu,  sans  aucun  délai,  de  le  déli- 
vrer et  mettre  entre  les  mains  des  ordinaires  des  lieux  ou  des  inqui- 
siteurs contre  le  venin  de  l'hérésie,  nonobstant  toutes  choses  à  ce 
contraires.  Voici  maintenant  les  propositions  contenues  au  livre  sus- 
dit, lesquelles  nous  avons  condamnées,  comme  on  vient  de  le  voir 
par  notre  jugement  et  censure  apostolique,  traduites  du  françois  en 
latin.  On  se  borne  à  donner  la  version  françoise,  et  dont  la  teneur 
s'ensuit: 

I.  [Explication  des  Maximes  des  Saints,  pag.  10,  11  et  15.) 

«  Il  y  a  un  état  habituel  d'amour  de  Dieu,  qui  est  une  charité  pure 
«  et  sans  aucun  mélange  du  motif  de  1  intérêt  propre.  Ni  la  crainte 
«  des  châtiments  ni  le  désir  des  récompenses  n'ont  plus  de  part  à 
«  cet  amour  :  on  n'aime  plus  Dieu  ni  pour  le  mérite,  ni  pour  la 
«  perfection,  ni  pour  le  bonheur  qu'on  doit  trouver  en  l'aimant.  » 

II.  (Ibid.  pag.  23,  24.) 

<  Dans  l'état  de  la  vie  contemplative  ou  unitive  on  perd  tout  mo- 
«  tif  intéressé  de  crainte  ou  d'espérance.  » 

III.  [Md.  pag.  53.) 

«  Ce  qui  est  essentiel  dans  la  direction  est  de  ne  faire  que  suivre 
«  pas  à  pas  la  grâce  avec  une  patience,  une  précaution  et  une  déli- 
«  catesse  infinie.  Il  faut  se  borner  à  laisser  faire  Dieu  et  ne  parler 
«  jamais  du  pur  amour  que  quand  Dieu,  par  l'onction  intérieure, 
«  commence  à  ouvrir  le  cœur  à  cette  parole  qui  est  si  dure  aux 
«  âmes  encore  attachées  à  elles  mêmes  et  si  capable  de  les  scanda- 
«  liser  ou  de  les  jeter  dans  le  trouble.  » 
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IV.  (Ibid.  pag.  49,  50.) 

«  Dans  Fétat  de  la  sainte  indifférence,  l'àrne  n'a  plus  de  désirs 
«  volontaires  et  délibérés  pour  son  intérêt,  excepté  dans  les  occa- 
«  sions  où  elle  ne  coopère  pas  fidèlement  à  toute  sa  grâce.  » 

V.  [Ibid.  pag.  52.) 

«  Dans  cet  état  de  la  sainte  indifférence  on  ne  veut  rien  pour  soi  ; 
«  mais  on  veut  tout  pour  Dieu  ;  on  ne  veut  rien  pour  être  parfait  ni 
«  bienheureux  pour  son  propre  intérêt  ;  mais  on  veut  toute  perfec- 
«  tion  et  toute  béatitude  autant  qu'il  plaît  à  Dieu  de  nous  faire  vou- 
«  loir  ces  choses  par  l'impression  de  sa  grâce.  » 

VI.  [Ibid.  pag.  52,  53.) 

«  En  cet  état,  on  ne  veut  plus  le  salut  comme  salut  propre,  comme 
«  délivrance  éternelle,  comme  récompense  de  nos  mérites,  comme 
«  le  plus  grand  de  tous  nos  intérêts  ;  mais  on  le  veut  d'une  volonté 
«  pleine,  comme  la  gloire  et  le  bon  plaisir  de  Dieu,  comme  une 
«  chose  qu'il  veut  et  qu'il  veut  que  nous  voulions  pour  lui.  » 

VIII.  [Ibid.  pag.  72,  73.) 

a  L'abandon  n'est  que  l'abnégation  ou  renoncement  de  soi  même 

«  que  Jésus  Christ  nous  demande  dans  l'Evangile,  après  que  nous 

c  aurons  tout  quitté  au  dehors.  Cette  abnégation  de  nous  mêmes 

«  n'est  que  pour  l'intérêt  propre.  Les  épreuves  où  cet  abandon  doit 

«  être  exercé  sont  les  tentations  par  lesquelles  Dieu  jaloux  veut  pu- 

«  ritier  l'amour  en  ne  lui  faisant  voir  aucune  ressource  ni  aucune 

i  espérance  pour  son  intérêt  propre,  même  éternel.  » 


VIII.  {Ibid,  pag.  87.) 

i  Tous  les  sacrifices  que  les  âmes  1rs  plus  désintéressées  Font 
d'ordinaire  sur  leur  béatitude  éternelle  sont  conditionnels  ..  Mais 
es  sacrifice  ne  peul  être  absolu  dans  l'état  ordinaire  :  il  n'y  a  que 
le  cas  des  dernières  épreuves  où  ce  sacrifice  devient  en  quelque 
manière  absolu.  » 
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IX.  [Ibid.  pag.  87.) 

«  Dans  les  dernières  épreuves,  une  âme  peut  être  invinciblement 
«  persuadée  d'une  persuasion  réfléchie  et  qui  n'est  pas  le  fonds  in- 
«  time  de  la  conscience,  qu'elle  est  justement  réprouvée  de  Dieu.  » 

X.  [Ibid.  pag.  90.) 

«  Alors  l'âme,  divisée  d'avec  elle-même,  expire  sur  la  croix  avec 
«  Jésus-Christ,  en  disant:  0  mon  Dieu,  pourquoi  m' avez-vousaban- 
«  donnée?  Dans  cette  impression  involontaire  de  désespoir  elle  fait 
«  le  sacrifice  absolu  de  son  intérêt  propre  pour  l'éternité.  » 

XL  [Ibid.  pag.  90,9*1.) 

«  En  cet  état,  une  âme  perd  toute  espérance  pour  son  propre  in- 
«  térêt;  mais  elle  ne  perd  jamais  dans  la  partie  supérieure,  c'est- 
«  dire  dans  ses  actes  directs  et  intimes,  l'espérance  parfaite  qui  est 
«  le  désir  désintéressé  des  promesses.  » 

XII.  [Ibid.  pag.  91 .) 

«  Un  directeur  peut  alors  laisser  faire,  à  cette  âme,  un  acquiesce- 
«  ment  simple  à  la  perte  de  son  intérêt  propre  et  à  la  condamnation 
«  juste  où  elle  croit  être  de  îa  part  de  Dieu.  » 

XIII.  [Ibid.  pag.  122.) 

«  La  partie  inférieure  de  Jésus  Christ  sur  la  croix  ne  eommuni- 
«  quoit  pas  à  la  supérieure  son  trouble  involontaire.  » 

XIV.  [Ibid.  pag.  121  et  123.) 

«  Il  se  fait  dans  les  dernières  épreuves,  pour  la  purification  de 
«  l'amour,  une  séparation  de  la  partie  supérieure  de  l'âme  d'avec 

«  l'inférieure Les  actes  de  la  partie  inférieure,  dans  cette  sépa- 

«  ration .  sont  d'un  trouble  entièrement  aveugle  et  involontaire, 
«  parce  que  tout  ce  qui  est  intellectuel  et  volontaire  est  de  la  partie 
«  supérieure.  » 
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XV.  (Ibid.  pag.  464,  465.) 

«  La  méditation  consiste  dans  des  actes  discursifs  qui  sont  fa- 
ciles à  distinguer  les  uns  des  autres.  Cette  composition  d'actes 
discursifs  et  réfléchis  est  propre  à  l'exercice  de  l'amour  intéressé.  » 

XVI.  (Ibid.  476.) 

«  Il  y  a  un  état  de  contemplation  si  haute  et  si  parfaite,  qu'il 
devient  habituel;  en  sorte  que  toutes  les  fois  qu'une  âme  se  met 
en  actuelle  oraison,  son  oraison  est  contemplative  et  non  discur- 
sive :  alors  elle  n'a  plus  besoin  de  revenir  à  la  méditation  ni  à  ses 
actes  méthodiques.  » 

XVII.  (Ibid.  pag.  494  et  195.) 

«  Les  âmes  contemplatives  sont  privées  de  la  vue  distincte,  sen- 
sible et  réfléchie  de  Jésus-Christ,  en  deux  temps  différents 

Premièrement,  dans  la  ferveur  naissante  de  leur  contemplation... 
Secondement,  une  âme  perd  de  vue  Jésus-Christ  dans  les  dernières 
épreuves.  » 

XVIII.  (Ibid.  pag.  223,  225.) 

«  Dans  l'état  passif,  on  exerce  toutes  les  vertus  :  on  ne  pense  en 
chaque  moment  qu'à  faire  ce  que  Dieu  veut  ;  et  l'amour  jaloux 
fait  tout  ensemble  qu  on  ne  veut  plus  être  vertueux  pour  soi,  et 
qu'on  ne  l'est  jamais  tant  que  quand  on  n'est  plus  attaché  à 
l'être.  » 

XIX.  (Ibid.  pag.  226.) 

«  On  peut  dire  en  ce  sens  que  raine  passive  et  désintéressée  ne 
veut  plus  même  l'amour  en  tant  qu'il  est  sa  perfection  et  son 
bonheur  ;  mais  seulement  en  tant  qu'il  est  ce  que  Dieu  veut  de 
nous.  » 

XX.  (Ibid.  pag.  241 .) 

«  Lésâmes  transformées doivent,  en  se  confessant,  détester 

leurs  fautes,  se  condamner  ei  désirer  la  rémission  de  leurs  pé- 
chés, non  comme  leur  propre  purification  et  délivrance,  mais 

comme  chose  que  Dieu  VCUl  et  qu'il  veut  que  nous  voulions  pour 
sa  gloire.  » 

vu  L>7 
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XXI.  [Ibid.  pag.  253  ) 

«  Les  saints  mystiques  ont  exelu  de  l'état  des  âmes  transformées, 
«  les  pratiques  de  vertu.  » 

XXII.  [Ibid.  pag.  261.) 

«  Quoique  cette  doctrine  (du  pur  amour)  lut  la  pure  et  simple 
«  perfection  de  l'Evangile,  marquée  dans  toute  la  tradition,  les  an- 
ce  ciens  pasteurs  ne  proposoient  d'ordinaire,  au  commun  des  sujets, 
«  que  les  pratiques  de  l'amour  intéressé,  proportionnées  à  leur 
«  grâce.  » 

XXIII.  [Ibid.  pag.  272.) 

«  Le  pur  amour  fait  lui  seul  toute  la  vie  intérieure,  et  devient 
«  alors  l'unique  principe  et  l'unique  motif  de  tous  les  actes  délibé- 
«  rés  et  méritoires.  » 

Au  reste,  nous  n'entendons  point,  par  la  condamnation  expresse 
de  ces  propositions,  approuver  aucunement  les  autres  choses  conte- 
nues au  même  livre.  Mais  afin  que  ces  présentes  lettres  viennent 
plus  aisément  à  la  connoissance  de  tous,  et  que  personne  ne  puisse 
se  prévaloir  de  les  ignorer,  nous  voulons  pareillement,  et  ordonnons 
par  l'autorité  que  nous  avons  déjà  dite,  quelles  soient  publiées  aux 
portes  de  la  basilique  du  prince  des  apôtres  et  de  la  chancellerie 
apostolique ,  et  de  la  cour  générale  du  mont  Citorio  et  à  la  tête  du 
champ  de  Flore  dans  la  ville,  par  l'un  de  nos  huissiers,  selon  la 
coutume,  et  qu'il  en  demeure  des  exemplaires  affichés  aux  mêmes 
lieux  ;  en  sorte  qu'étant  ainsi  publiées  elles  aient  envers  tous  et  un 
chacun  de  ceux  qu'elles  regardent ,  le  même  effet  qu'elles  auroient 
étant  signifiées  et  intimées  à  chacun  d'eux  en  personne  ;  afin  aussi 
que  la  même  foi  soit  ajoutée  aux  copies  et  aux  exemplaires,  même 
imprimés  ,  des  présentes  lettres  signées  de  la  main  d'un  notaire  pu- 
blic, et  scellées  du  sceau  d'une  personne  constituée  en  dignité  ecclé- 
siastique, tant  en  jugement  que  dehors,  et  par  toute  la  terre,  comme 
on  l'auroit  à  ces  mêmes  lettres  représentées  et  produites  en  original. 
Donné  à  Rome,  à  Sainte-Marie-Majeure,  sous  l'anneau  du  pécheur, 
le  12e  jour  de  mars  1099,  et  l'an  8e  de  notre  pontificat. 

Signé,  J.-F.,  cardinal  Albano. 

La  doctrine  condamnée  par  le  bref  d'Innocent  XII,  peut  se  ré- 
duire à  ces  deux  points  : 
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1°  Il  est  des  âmes  tellement  embrasées  de  l'amour  de  Dieu,  telle- 
ment soumises  à  sa  sainte  volonté,  que  si,  dans  un  état  de  tenta- 
tion, elles  venoient  à  croire  que  Dieu  les  a  condamnées  à  la  peine 
éternelle,  elles  feroient  à  Dieu  le  sacrifice  absolu  de  leur  salut !. 

2°  Il  est  en  cette  vie  un  certain  état  de  perfection  dans  lequel  il 
n'y  a  plus  lieu  pour  les  personnes  qui  sont  en  cet  état,  ni  au  désir 
de  la  récompense,  ni  à  la  crainte  des  peines. 

On  voit  facilement  combien  de  pernicieuses  conséquences  pou- 
voient  résulter  de  cette  doctrine  ;  combien  elle  est  opposée  à  ce  que 
l'Eglise  nous  enseigne  sur  la  nécessité  de  l'espérance ,  et  à  tout  ce 
qu'ont  pratiqué  les  plus  grands  saints. 

Ces  propositions  du  livre  des  Maximes  des  Saints,  prises  à  la 
rigueur,  et  dans  le  sens  littéral,  présentent  cette  mauvaise  doctrine, 
et  elles  ont  été  par  conséquent  justement  condamnées. 

Il  est  cependant  vrai  que  Fénelon  a  déclaré  constamment  et  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours,  qu'il  avoit  toujours  eu  cette  doctrine  en 
horreur,  et  en  même  temps  qu'il  étoit  pleinement  et  sincèrement 
soumis  à  la  condamnation  des  propositions  extraites  de  son  livre. 

Cela  paroît  d'abord  renfermer  une  contradiction  ;  mais  cette  con- 
tradiction apparente  se  lève  facilement,  en  supposant  que  Fénelon 
ne  s'étoit  pas  assez  bien  expliqué  dans  son  livre  ;  que  les  expres- 
sion- dent  il  s'étoit  servi  n'étoient  point  propres  pour  un  ouvrage 
-tique,  comme  il  en  convenoit  lui-même,  et  que  l'Eglise  avoit 
pu  et  dû,  dans  sa  sagesse,  rejeter  et  condamner  des  expressions 
fautives,  dont  on  abusoit. 

On  observa  en  effet,  dans  le  temps,  que  les  différents  écrits  que 
Fénelon  publia  pour  sa  défense,  et  où  il  développa  avec  plus  d'éten- 
due et  de  clarté  ses  véritables  sentiments ,  ne  renferment  point  les 
erreurs  condamnées  dans  son  livre,  et  même  les  combattent  ;  qu'en 
conséquence  .  le  saint  Siège  n'enveloppa  point  ces  écrits  dans  la 
condamnation  et  la  prohibition  du  livre  des  Maximes  des  Saints. 

Il  faut  remarquer  avec  soin  que  Y  amour  pur,  ou  désintéressé, 
c'est-à  dire,  cet  amour  par  lequel  on  aime  Dieu  pour  lui-même,  et 
sans  aucun  rapport  à  notre  béatitude,  cel  amour,  dont  Fénelon  a 
été  un  si  zèle  défenseur,  n'a  point  été  condamné,  ni  déclaré  chimé- 
rique par  le  brel  du  Pape. 

Il  est  vrai  que  Bossuei,  dans  les  commencements  de  cette  contre- 

1  On  doit  observer  sur  ce  premier  point,  que  la  plupan  des  personnes  qui 
faisoicnt  a  la  Justice  de  Dieu  le  sacrifice  de  leur  salut,  ne  consentaient  ;i 
souffrir  la  peine  éternelle  que  bous  la  condition  «i"  ;i"  milieu  de  «vue  peine 
elles  ne  ce  leroienl  pas  d'aimer  Dieu 
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verse,  parut  nier  la  possibilité  de  cet  amour.  Mais  depuis  les  con- 
férences d'Issy,  il  souscrivit  pleinement  à  la  doctrine  reçue  dans 
TEcole,  selon  laquelle  l'amour  pur  et  désintéressé,  est  non-seule- 
ment possible,  mais  de  précepte  pour  tout  fidèle,  plusieurs  fois  pen- 
dant la  vie. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit,  on  convient  généralement  que  cet  amour 
est  possible;  qu'on  peut  en  produire  quelques  actes,  et  même  en 
avoir  1  habitude. 

Le  docteur  Habert,  qui  ne  peut  pas  être  soupçonné  de  partialité 
pour  Fénelon,  et  qui  avoit  sur  beaucoup  d'autres  points  des  opi- 
nions bien  différentes  des  siennes,  dit  expressément  *,  «  que  saint 
«  Bernard  et  tous  les  Catholiques  soutiennent  que  l'homme  dans 
«  cette  vie  peut  demeurer  long-temps  dans  le  degré  où  il  aime  Dieu 
«  pour  Dieu,  et  non  pour  lui-même.  Sanctus  Bernardus  et  omnes 
«  Catholici  asserunt  hominem  in  hâc  vitâ  diù  stare  posse  in  eo  gra- 
«  du,  in  quo  diligit  Deum,    non  jam  pr opter   se,  sed  pr opter 


Il  suffit  de  reconnoître  en  même  temps  que  le  chrétien  qui  aime 
Dieu  purement  pour  lui-même,  peut  et  doit,  au  moins  de  temps  en 
temps,  joindre  aux  actes  de  cet  amour  pur  des  actes  d "espérance  de 
la  vie  éternelle. 

Il  n'est  pas  indifférent  de  connoître  l'opinion  du  plus  célèbre  et  du 
plus  raisonnable  de  tous  les  métaphysiciens  sur  une  question,  qui, 
dans  son  principe ,  appartient  autant  à  la  métaphysique ,  qu'elle 
appartient  à  la  théologie  par  ses  conséquences  religieuses  et  mo- 
rales. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  une  lettre  de  Leibnitz  à  Thomas  Burnet. 

«  On  agite  en  Angleterre  une  question  sur  l'amour  de  Dieu,  qui 
«  est  aussi  agitée  en  France  entre  l'archevêque  de  Cambrai,  précep- 
«  teur  du  duc  de  Bourgogne,  et  l'évêque  de  Meaux,  ci-devant  pré- 
ce  cepteur  du  Dauphin.  Il  y  a  longtemps  que  j'ai  examiné  cette  ma- 
«  Hère;  car  elle  est  de  grande  importance,  et  j'ai  pensé  que  pour 
«  décider  de  telles  questions,  il  faut  avoir  de  bonnes  définitions.  On 
«  trouve  une  définition  de  l'amour  dans  la  préface  de  mon  Code  di- 
«  plomatique,  où  je  dis:  amare,  est  felicitate  alterius  delectari  ; 
«  aimer,  c'est  trouver  son  plaisir  dans  la  félicité  tf  autrui;  et  par 
«  cette  définition,  on  peut  résoudre  cette  grande  question;  corn- 
«  ment  l'amour  véritable  peut  être  désintéressé,  quoique  cependant 
«  il  soit  vrai  que  nous  ne  faisons  rien  que  pour  notre  bien;  c'est 

1  Théologie,  tome  m,  page  600. 
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«  que  toutes  ces  choses  que  nous  désirons  par  elles-mêmes  et  sans 
«  aucune  vue  d'intérêt,  sont  d'une  nature  à  nous  donner  du  plaisir 
«  par  leurs  excellentes  qualités  ;  de  sorte  que  la  félicité  de  l'objet 
«  aimé  entre  dans  la  nôtre.  Ainsi  on  voit  que  la  définition  termine  la 
*  dispute  en  peu  de  mots.  » 

On  voit  par  ce  passage  de  Leibnitz  qu'il  croyoit,  par  sa  définition 
du  pur  amour,  avoir  terminé  ou  prévenu  la  controverse  de  Bossu  et 
et  de  Fénelon,  longtemps  avant  qu'elle  éclatât.  11  supposoit  qu'il  y 
avoit  un  malentendu  entre  ces  deux  illustres  adversaires.  Fénelon 
soutenoit  que  nous  pouvons  aimer  Dieu  sans  aucun  rapport  à  notre 
intérêt  ou  à  notre  avantage  ;  et  c'est  cette  espèce  d'amour  qu'il  ap- 
pelle le  pur  amour.  Bossuet  aiïirmoit,  d'après  l'amour  que  nous 
avons  nécessairement  pour  nous-même,  que  notre  intérêt,  notre 
propre  avantage  étoit  inséparablement  uni  à  l'amour,  ou  que  nous 
trouvions  toujours  notre  propre  avantage  dans  l'amour  que  nous 
avions  pour  les  objets  distingués  de  nous.  Leibnitz,  d'après  sa  dé- 
finition, les  concilie,  et  croit  qu'ils  avoient  raison  l'un  et  l'autre1.  11 
écrivoit  au  mois  de  juin  1698,  à  M.  Magliabecci,  bibliothécaire  du 
grand-duc  de  Toscane,  dans  le  temps  même  où  l'on  étoit  occupé  à 
Rome  à  l'examen  du  livre  des  Maximes  des  Saints  : 

«  Telle  est  la  nature  de  l'amour  véritable,  qu'il  a  des  fondements 
«  distingués  de  la  considération  de  notre  intérêt  particulier  (ou  bien 
«  qu'il  n'est  point  fondé  sur  la  considération  de  notre  intérêt  propre), 
«  non  pas  cependant  que  cet  avantage,  cet  intérêt  propre  puisse  en 
«  être  séparé.  Car  ainsi  que  j'en  ai  donné  la  définition  dans  un  de 
«  mes  ouvrages,  aimer,  c'est  être  tellement  disposé  qu'on  trouve 
«  son  plaisir  dans  la  félicité  d'un  autre.  C'est  ainsi  que  la  vue  d'un 
«  tableau  de  Raphaël  nous  inspire  une  sorte  d'amour,  parce  que  sa 
*<  beauté  nous  donne  du  plaisir,  quoique  d'ailleurs  le  tableau  ne  nous 
«  procure  aucune  utilité2.  » 

Leibnitz  s'explique  encore  davantage  en  un  autre  endroit  : 

«  L'incomparable  M.  de  Fénelon  s'est  rendu  plus  cher  à  l'uni- 

1  En  effet,  HossiK't  avoit  raison  de  dire  que  la  jouissance  est  inséparable  de 
l'amour  pur;  mais  Fénelon  avoit  raison  d'ajouter  (pic  cette  jouissance  D'est 
pas  le  motif,  le  but  immédiat  de  cet  amour  'A). 

1  i  Kquidem  ea  est  nalura  vrri  amoris,  ut  al)  ro  quod  intcrosl  COmmodl 
«  privati  respeetn  separataa  habeat  rationes;  non  ita  tamen,  m  a  bono  aman- 

i  lis  possil  divelli.  Nam  ut  ego  olim  in  libro  editO  dolinire   meinini,  aniaiv, 

-c  animo,  ut  in  alterius  felicitate  sis  respeeturus  voluptatem  tuam. 
«  Prorsus  ut  piciuram  Raphaelia  imagine  quadam  amoris  prosequerermir, 
«  ctsi  duUos  censua  fructuaque  ferrai  ex  praestantia  ejua  [quando  felicitatia 
«  ipsa  capax  non  est  .  voluptatem  capiendo  de  Leibnitz,  tome  y, 
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«  vers,  en  lui  donnant  le  Télémaque,  qu'en  publiant  son  sentiment 
«  sur  le  pur  amour,  quoiqu'il  l'aille  aussi  avouer  que  ni  le  père 
«  Lami,  bénédictin,  qui  a  détendu  ce  sentiment,  ni  M.  l'évêque  de 
«  Meaux,  et  Malebranche  qui  l'ont  combattu,  n'ont  point  assez 
«  bien  traité  la  question ,  et  ne  l'ont  point  présentée  sous  le  jour 
«  convenable,  parce  qu'ils  n'ont  pas  donné  une  définition  juste  et 
«  exacte  du  véritable  amour.  Je  l'ai  donnée,  cette  définition,  dans  la 
«  préface  du  Code  diplomatique  des  gens,  publié  quelques  années 
«  avant  la  dispute  des  deux  prélats.  J'y  disois  que  l'amour  est  le 
«  plaisir  que  nous  donne  la  félicité  d'un  autre,  qui  devient  par-là 
«  notre  propre  félicité  ' . 

«  J'y  avois  dit  que  l'amour  avoit  lieu  quand  on  prenoit  plaisir 
«  dans  la  félicité  d'autrui,  et  qu'on  se  rendoit  cette  félicité  propre, 
«  et  que,  lorsque  l'objet  que  l'on  aimoit  étoit  capable  de  félicité, 
«  l'affection  qu'on  lui  portoit  devenoit  un  amour  véritable  ;  d'où  il 
«  suit  que  l'amour  d'autrui  ne  peut  pas  être  séparé  de  notre  vérita- 
«  ble  bien,  ni  l'amour  de  Dieu  de  notre  félicité.  Mais  il  me  paroît 
«  en  même  temps  certain,  qu'en  mettant  à  part  le  plaisir  qu'on  goûte 
«  dans  la  félicité  d'autrui,  on  peut  encore  en  tirer  une  utilité  pro- 
«  pre  ;  mais  cette  utilité  n'entre  point  dans  la  considération  du 
«  pur  amour,  quoiqu'on  ne  doive  ni  l'en  exclure,  ni  la  rejet- 
«  ter2.  » 

Fontenelle,  dans  son  éloge  de  Leibnitz,  a  observé  cette  conformité 
de  sentiments  entre  le  philosophe  d'Hanover  et  le  pape  Innocent  XII , 
«  La  théorie  générale  de  jurisprudence ,  quoique  fort  courte,  dit 
«  Fontenelle,  étoit  si  étendue,  que  la  question  du  quiétisme,  alors 
«  fort  étendue  en  France,  s'y  trouvoit  naturellement  dès  l'entrée, 
«  et  la  décision  de  Leibnitz  fut  conforme  à  celle  du  Pape.  » 

On  remarquera  seulement  une  légère  méprise  de  Fontenelle.  Il 
suppose  que  la  question  du  quiétisme  étoit  fort  agitée  en  France, 

1  «  Plus  placuit  orbi  incomparabilis  Fenelonius,  Telemacho  edito,  quam 
«  sententia  de  amore  puro  vulgata  ;  quamquam  fatendum  quoque  nec  pro  eo 
«  defendendo  monachum  benediclinum  D.  Lami,  nec  pro  eo  impugnando 
«  episcopum  Meldensem  et  Malebranchium  fccisse  salis,  et  in  débita  luce 
«  posuisse,  eo  quod  rectam  et  accuratam  veri  amoris  definitioncm  non  de- 
«  derunt.  Ea  in  praefatione  Codicis  juris  gentmm  diplomatici,  aliquol  ante 
«  hanc  litem  motam  prius  editi,  declarata  est,  esse  nempe  amorem  delecta- 
«  tionem  in  felicitate  alterius....  (tome  v,  page  189)  ». 

"  «  Adeoque  felicitatcm  alterius  addiscendi  in  suam,  atque  cum  rcs  pul- 
«  chra  felicitatis  est  capax,  transirc  affectum  in  amorem.  Unde  sequitur 
«  amorem  alterius  a  nostro  bono,  et  amorem  Dei  a  felicitate  nostra  non 
«  possc  separari  :  vcrum  hoc  quoque  cerlum  est  utilitatcm  praeter  délecta- 
«  tionem  in  alterius  felicitate  ad  amorem  purum  non  pcrtincrc,  quamvis  ea 
«  nec  cxcludenda,  nec  rejicicnda  sit  ». 
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lorsque  Leibnitz  publia  sa  Théorie  générale  de  jurisprudence .  On  a 
vu,  par  le  témoignage  de  Leibnitz  lui-même,  qu'il  avoit  composé  cet 
ouvrage  quelques  années  avant  que  la  controverse  sur  ce  sujet  eût 
été  élevée  ;  et  que  même  il  avoit  examiné  cette  matière  comme  étant 
de  grande  importance,  longtemps  auparavant. 

N«  XL  — Page  355. 

Il  paroît  que  les  ennemis  de  Fénelon  avoient  eu  un  moment  le 
projet  et  l'espérance  de  le  faire  traduire  comme  un  accusé  devant 
rassemblée  du  clergé  (de  1700);  mais  sans  doute  on  fut  arrêté  par 
l'irrégularité  d'une  pareille  mesure,  qui  auroit  révolté  tout  le  corps 
épiscopal  :  c'est  ce  que  l'on  peut  conjeclurer  par  les  expressions  d'une 
lettre  manuscrite  de  Fénelon  à  l'abbé  de  Langeron,  du  1er  juillet 
(1700). 

«  J'ai  reçu  une  lettre  d'avis  secret  de  Paris1,  qui  porte  qu'ils 
«  veulent  m'obliger  (apparemment  par  quelqu'ordre  du  Roi)  à  aller 
«  à  l'assemblée  de  Saint-Germain,  pour  y  renouveler,  avec  des  expli- 
«  cations  plus  amples  et  plus  précises,  ce  qu'ils  prétendent  que  je 
«  n'ai  fait  que  par  artifice  dans  mon  mandement  et  dans  le  procès- 
«  verbal  de  notre  assemblée.  Ce  procédé  seroit  bien  extraordinaire  ; 
«  mais  vous  voyez  par  expérience  qu'ils  sont  capables  des  excès  les 
«  plus  irréguliers.  Si  vous  appreniez  quelque  chose,  je  vous  conjure 
«  de  m'en  avertir,  surtout  par  rapport  aux  formalités  de  droit  que 
«  j'aurois  à  observer.  Du  reste,  je  demande  à  Dieu  qu'il  me  mette 
«  un  voile  sur  les  yeux  pour  ne  rien  prévoir.  Dubitur  enim  vo- 
«  bis  in  illâ  horâ  quid  loquammi,  et  spiritus  ejus  loquetur  vù- 
«  bis.  » 

No  XII  —  Page  355. 

Nous  avons  déjà  parlé  dos  lettres  de  l'abbé  de  La  TCletterie,au  sujet 
de  la  Relation  du  Qui  de  l'abbé  Phélippeaux.  Ces  lettres 

démontrenl  et  vengent,  de  la  manière  la  plus  évidente,  l'innocence 
et  la  réputation  de  madame  Guyon  :  il  paroit  que  ces  lettres  achevè- 
rent de  convaincre  ci  de  désabuser  tous  ceux  oui  avoient  pu  con- 
server un  rr^lr  de  prévention  :  du  moins  on  ne  voit  pas  que,  depuis 
cette  époque,  aucun  écrivain  ait  été  tenté  de  Paire  revivre  lesodieu- 
calomnies donl  die  avoit  été  l'objet.  L'abbé  de  I.;:  Bletterie  rap- 
porte même*,  b  qu'il  avoit  demeuré  dans  une  ville  peu  éloignéede 

rit. 

1  Lettre  de  L'abbé  de  La  Bleltcrie 
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«  Blois,  où  madame  Guyon  passa  les  quinze  dernières  années  de 
«  sa  vie  ;  qu'il  avoit  eu  souvent  occasion  d'entretenir  des  personnes 
«  très-dignes  de  foi,  qui  lui  avoient  souvent  parlé,  avec  admiration, 
«  de  la  patience  et  de  la  résignation  de  madame  Guyon,  dans  des 
«  infirmités  continuelles;  de  son  amour  pour  les  pauvres;  de  la 
«  simplicité  de  sa  foi  ;  de  son  éloignement  pour  toute  voie  extraor- 
«  dinaire  :  elle  avoit  pleinement  renoncé  aux  vaines  spéculations. 
«  Jamais  on  ne  lui  a  entendu  dire  la  moindre  parole  d'aigreur  con- 
«  tre  ceux  qui  l'avoient  persécutée;  au  contraire,  elle  les  excusoit, 
«  en  disant  :  Ils  ont  cru  bien  faire;  Dieu  m'a  voulu  humilier,  je  ne 
«  le  suis  pas  assez  ;  que  son  nom  soit  béni  !  Ce  langage,  ajoute  l'abbé 
«  de  La  Bletterie,  ne  venoit  pas  d'impuissance  de  se  justifier,  puis- 
ce  qu'elle  avoit  offert  dans  le  temps  de  soutenir  toutes  sortes  de  con- 
«  frontations.  » 

On  observa  enfin  que  ses  vertueux  amis  (  car  personne  assurément 
ne  contestera  ce  titre  à  des  hommes  tels  que  Fénelon,  Beauvilliers 
et  Chevreuse)  conservèrent  pour  elle,  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie,  des 
sentiments  d'estime  qui  alloient  jusqu'à  la  vénération. 

Nous  avons  confronté,  avec  la  plus  exacte  impartialité,  les  témoi- 
gnages opposés  des  amis  et  des  ennemis  de  madame  Guyon,  ainsi 
que  les  nombreux  écrits  de  sa  main,  qui  ont  passé  sous  nos  yeux  ; 
et  nous  sommes  restés  convaincus  que,  si  elle  s'attira  une  partie  de 
ses  malheurs  par  un  zèle  indiscret  et  des  démarches  imprudentes,  par 
un  langage  peu  correct  et  des  maximes  répréhensibles,  elle  étoit 
loin  de  mériter  les  cruels  traitements  qu'elle  eut  à  essuyer. 

No  XIII —Page  356. 

Sur  le  Traité  historique  de  la  théologie  mystique  de  Jurieu. 

Ce  Traité  historique  de  Jurieu  est  sans  contredit  un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages1.  Il  est  aisé  d'observer  qu'il  avoit  profité  de  la  longue 
controverse  de  Bossuet  et  de  Fénelon,  pour  étudier  et  saisir  la  ques- 
tion obscure  et  délicate  qui  en  étoit  l'objet  ;  il  n'est  pas  moins  cer- 
tain qu'il  expose,  avec  beaucoup  de  clarté,  les  différentes  opinions, 
on  peut  même  dire  les  différents  systèmes  des  auteurs  mystiques. 
C'est  un  mérite  dont  on  doit  lui  savoir  gré  dans  une  matière  si  sub- 
tile, qu'elle  échappe  quelquefois  à  l'intelligence.  Jurieu  affecte  de  se 
montrer  impartial  envers  Bossuet  et  Fénelon  ;  mais  cette  impartia- 

1  M.  Gosselin  fait  observer  avec  raison  que  cet  éloge  est  une  méprise  de 
M.  de  Bausset.  Le  pamphlet  de  Jurieu  ne  le  mérite  à  aucun  titre  (A). 
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lité  consiste  à  les  condamner  l'un  et  l'autre  :  on  doit  bien  croire  qu'il 
ne  négligea  pas  cette  occasion  de  signaler  sa  vieille  haine  contre 
Bossuet,  par  un  acharnement  bien  plus  marqué.  Il  avoit  à  se  venger 
de  l'ignominie  avec  laquelle  l'évêque  de  Meaux  l 'avoit  si  souvent 
traîné  à  son  char  dans  les  champs  de  la  controverse.  Jurieu  s'attache, 
dans  la  dernière  partie  de  son  ouvrage,  à  relever  toutes  les  irrégu- 
larités de  fond  et  de  forme  du  jugement  qui  avoit  condamné  Féne- 
lon.  Il  démontre  surtout,  ce  qui  étoit  assez  facile,  que  Fénelon  au- 
roit  été  bien  plus  fondé,  que  les  disciples  de  Jansénius,  à  éluder  le 
jugement  du  saint  Siège  par  la  distinction  du  fait  et  du  droit,  ou  par 
le  sens  de  V auteur  et  celui  du  livre;  mais  plus  Jurieu  s'efforce  de 
donner  des  couleurs  spécieuses  à  son  opinion,  plus  il  fait,  sans  le 
vouloir,  réloge  de  Fénelon.  Qu'on  compare  la  gloire  qui  est  restée  à 
Fénelon  par  sa  généreuse  soumission,  avec  les  troubles  que  l'entête- 
ment et  le  défaut  de  bonne  foi  de  quelques  novateurs  ont  excités  dans 
l'Eglise  ;  et  on  reconnoitra  que  Bossuet  et  Fénelon  ont  également 
bien  mérité  de  la  religion  dans  cette  grande  controverse  ;  l'un,  en 
assurant  les  droits  de  la  vérité;  et  l'autre,  en  affermissant  l'autorité 
de  l'Eglise. 

No  XIV.  —  Page  359. 

Sur  un  manuscrit  de  Fénelon  qui  devoit  être  remis  au  Pape  après 

sa  mort. 

Nous  avons  un  manuscrit  très-volumineux  de  Fénelon,  écrit  en 
latin,  et  entièrement  de  sa  main.  Il  a  composé  cet  ouvrage  après  la 
condamnation  de  son  livre,  et  son  intention  étoit  qu'il  fût  remis  au 
Pape  après  sa  mort.  «  Je  veux,  dit-il  dans  la  préface1,  que  cette 
«  exposition  de  mes  sentiments  soit  regardée  comme  une  espèce  de 
«  testament  écrit  sous  les  yeux  de  Dieu  qui  constatera,  après  ma 
«  mort,  qu'un  évoque  catholique  a  gardé  avec  fidélité,  et  dans  toute 
«  son  intégrité,  le  dépôt  de  la  véritable  doctrine,  et  qu'il  n'a  voulu 
«  ni  enseigner  ni  approuver  aucune  des  erreurs  condamnées  dans 
«  son  livre.  Dieu  sait  que  je  ne  ments  pas.  » 

Fénelon  soumet  avec  une  entière  docilité  son  manuscrit  et  toule 
la  doctrine  qu'il  y  établit,  à  l'autorité  et  au  jugement  du  saint  Siège2. 
9  Je  demande  à  Dieu  que  ce  que  je  Nais  écrire,  dans  la  seule  vue  de 
«  la  charité,  soit  écrit  dans  cel  esprit  de  paix,  d'humilité  et  d'édifl- 
«  cation  qui  caractérise  la  véritable  charité,  le  soumets  toutes  mes 

1  Traduit  du  manuscrit  lai  m 

1  Idem 
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«  paroles  et  toutes  mes  pensées  à  la  correction  de  l'Eglise  mère,  et 
«  maîtresse  de  toutes  les  églises.  C'est  dans  cette  disposition  que  je 
«  veux  vivre  et  mourir. 

«  Loin  de  moi  la  coupable  pensée  '  de  chercher  par  des  voies 
«  obscures  et  souterraines  à  défendre,  même  indirectement,  le  livre 
«  condamné  par  le  pape  Innocent  XII.  J'ai  déjà  adhéré  quatre  lois, 
«  et  adhère  encore  sans  restriction,  dans  toute  la  sincérité  de  mon 
«  cœur,  et  avec  une  pleine  et  libre  volonté,  au  bref  du  souverain 
«  Pontife,  et  à  toutes  les  qualifications  portées  contre  les  proposi- 
«  tions  qu'il  renferme.  Il  ne  s'agit  donc  plus  d'un  livre  que  j'ai 
«  déjà  si  souvent  abandonné,  mais  uniquement  d'un  point  qui  in- 
«  téresse  la  pureté  du  dogme.  A  Dieu  ne  plaise  qu'on  puisse  me 
«  soupçonner  le  dessein  de  renouveler  de  malheureuses  controver- 
«  ses.  Mais  ne  m'est-il  pas  permis  d'exposer  dans  un  esprit  de  paix 
«  et  de  soumission  à  l'Eglise,  mère  et  maitresse,  mes  véritables 
«  sentiments,  tels  que  je  les  ai,  tels  que  je  les  ai  toujours  eus? 

«  Je  crois  avoir  prouvé  jusqu'à  l'évidence2  que  je  n'ai  jamais 
«  prétendu  défendre  aucune  des  vingt-trois  propositions,  telles 
«  qu'elles  sont  énoncées  dans  le  bref.  J'avois  seulement  pensé  qu'a- 
ce vec  les  tempéraments  que  j'avois  eu  l'intention  d'exprimer  dans  le 
«  livre,  elles  pouvoient  n'offrir  qu'un  sens  très-catholique  et  entiè- 
«  rement  opposé  à  toute  illusion.  » 

Fénelon  rappelle  son  empressement  à  souscrire  au  bref  qui  avoit 
condamné  son  livre3.  «  Aussitôt  que  le  jugement  du  saint  Siège 
«  me  fut  connu,  je  me  hâtai  de  souscrire  à  son  décret  par  un  man- 
«  dément  solennel  que  je  publiai  moi-même  et  fis  imprimer  avec 
«  profusion.  Je  mis  ma  gloire  à  prévenir  par  mon  obéissance  les 
«  ordres  du  Roi,  et  l'exemple  de  toutes  les  provinces  eeclésiasti- 
«  ques  de  France.  J'ai  renouvelé  mon  adhésion  au  jugement  du 
«  Pape  dans  l'assemblée  des  évêques  de  ma  métropole.  Sur  un  sim- 
«  pie  désir  du  Roi,  j'ai  publié  une  seconde  fois  mon  mandement. 
«  Depuis  trois  ans  je  n'ai  pas  laissé  échapper  un  seul  mot,  si  ce  n'a 
«  été  pour  attester  et  proclamer  en  trois  occasions  différentes  cette 
«  sincère  et  intime  soumission  que  je  professerai  jusqu'au  dernier 
«  soupir  pour  l'autorité  du  chef  de  l'Eglise.  » 

On  ne  peut  sans  doute  faire  un  crime  à  Fénelon  d'avoir  déposé 
dans  le  cœur  paternel  de  son  supérieur,  et  dans  un  acte  secret  où  il 
lui  rendoit  compte  de  toutes  ses  pensées  avec  une  candeur  filiale,  le 

1  Traduit  du  manuscrit  latin. 
s  Idem. 
3  Idem. 
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sentiment  pénible  qui  oppressoit  encore  son  âme  !.  «  Je  ne  rappel- 
ce  lerai  point,  très-saint  Père,  la  rigueur  des  procédés  dont  on  a  usé 
«  envers  moi.  Je  demande  tous  les  jours  à  Dieu  de  les  pardonner  à 
«  ceux  qui  ont  pu  s'en  rendre  coupables.  On  devoit  croire  (et  c'étoit 
«  l'espérance  de  tous  les  gens  de  bien  et  de  toutes  les  classes  de  la 
«  société)  que  des  évêques  ne  feroient  entendre  que  des  paroles  de 
«  douceur  et  de  consolation  à  un  évêque  soumis  et  malheureux.  La 
«  simple  décence  sembloit  leur  en  faire  une  loi  :  cependant  c'est  à 
«  1  évêque  de  Meaux,  si  généralement  connu  pour  le  plus  passionné 
«  de  mes  adversaires,  que  l'assemblée  du  clergé  (1700)  a  confié  le 
«  rapport  de  toute  cette  controverse.  L'évoque  de  Meaux  n'a  pas 
«  craint  de  se  montrer  tout  à  la  fois  dénonciateur,  témoin,  juge, 
«  historien,  dans  sa  propre  cause,  et  de  présider  la  commission  qui 
«  devoit  en  transmettre  le  récit  à  toute  l'Eglise  de  France.  » 

Ces  dernières  expressions  de  Fénelon  indiquent  le  véritable  motif 
qui  lui  fit  entreprendre  ce  grand  travail  où  il  ne  se  proposoit  que 
l'intérêt  de  la  vérité,  puisqu'il  n'étoit  jamais  destiné  à  voir  le  jour. 
Bossuet,  dans  sa  Relation  à  l'assemblée  du  clergé  de  1700,  avoit  as- 
sez manifesté  son  opinion  contre  la  charité  désintéressée.  Il  n'avoit 
pas  manqué  de  rapporter,  à  l'appui  de  son  opinion  personnelle,  celle 
de  l'assemblée  métropolitaine  d'Aix,  où  on  avoit  posé  en  principe 
que  le  prétendu  pur  amour  étoit  contraire  à  V essence  de  la  charité, 
qui  xcut  toujours  posséder  son  objet;  et  à  la  nature  as  Vhommc  qui 
désire  toujours  d'être  heureux. 

Fénelon  convenoit  que  le  Pape  avoit  condamné  celte  partie  de  sa 
doctrine  où  il  enseignoit  qu'il  y  a  un  état  habituel  d'amour  de  Dieu, 
qui  est  une  charité  pure,  et  sans  mélange  du  motif  de  l'intérêt  propre. 

Il  est  bien  certain  qu'eu  condamnant  ce  prétendu  état  habituel, 
lf  Pape  n'avoit  rien  prononcé  sur  Yaim.ur  pur  en  lui-même,  que  la 
plupart  des  théologiens  croient  non-seulement  possible,  mais  môme 
de  précepte  pour  ton t  fidèle,  plusieurs  fois  pondant  la  vie. 

Fénelon  craignil  donc  qu'il  ne  s'introduisit,  à  la  faveur  de  la  Re 
lotion  adoptée  par  L'assemblée  de  1700,  une  espèce  de  tradition  c 
traire  à  l'opinion  d'un  id  nombre  d'auteurs  approuvée  dans 

la  liberté  des  ne  le  sait  l  res- 

pecter par  son  silence.  Ce  fut  ce  qui  lui  inspira  la  p<  usée  de  consi- 
dérer cette  question  sous  1<  ts  les  plus  vastes  el  les 
dus.  en  prêt  ant  i  n             mps  la  s;  ution  «le  soumettre  ses 
opinions  1 1           itiments  ii  l;i  décision  du  cbel  de  i  Egli  i 
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Il  a  divisé  cet  ouvrage  en  trois  parties1.  «  Dans  la  première,  il 
«  considère  l'amour  dans  l'ordre  naturel.  Cette  discussion  est  pure- 
«  ment  philosophique,  et  il  emprunte  les  témoignages  de  tous  les 
«  philosophes  anciens  et  modernes  pour  démontrer  que  la  nature  de 
«  V homme  et  l'essence  de  V amour  ne  supposent  point  toujours  dans 
«  chaque  acte  humain  la  possession  de  l'objet  ni  le  désir  d'être 
«  heureux. 

«  Il  cherche  à  démontrer2  dans  la  seconde  partie  que  la  pro- 
«  messe  de  la  béatitude  n'est  point  le  motif  essentiel  de  la  charité. 
«  considérée  comme  une  vertu  surnaturelle  et  la  première  des  vertus 
«  théologales.  Il  établit  son  opinion  sur  l'autorité  de  l'Ecriture,  de 
«  la  tradition,  des  Pères,  des  théologiens  de  l'Ecole  et  des  auteurs 
«  ascétiques  les  plus  généralement  approuvés. 

«  La  troisième  partie 3  est  consacrée  à  montrer  la  possibilité  d'un 
«  état  habituel  de  l'amour  parfait,  tel  qu'il  Va  été  dans  ses  écrits 
«  apologétiques,  et  tel  qu'on  en  retrouve  les  notions  les  plus  cer- 
«  taines  dans  les  Pères  de  l'antiquité  la  plus  reculée,  et  dans  les 
«  auteurs  mystiques  qui  ont  marché  sur  leurs  traces,  sans  qu'elles 
«  puissent  conduire  aux  excès  si  justement  réprouvés  dans  les  quié- 
«  tistes.  Chacune  de  ces  trois  parties  est  divisée  en  autant  de  livres 
«  que  l'exigent  la  nature  des  questions  et  la  variété  des  preuves. 

«  Bien  éloigné,  écrit  Fénelon4,  de  renouveler  des  contestations 
«  sur  lesquelles  je  me  suis  imposé  le  silence  le  plus  absolu,  mais 
«  jaloux  de  justifier  la  pureté  de  mes  sentiments  devant  le  vicaire 
«  de  Jésus-Christ,  c'est  à  Sa  Sainteté  seule  que  je  permets  de  confier 
«  cet  exposé  fidèle  de  ma  doctrine.  J'ose  la  supplier  de  recevoir  dans 
«  le  secret  de  son  cœur  paternel  ces  dernières  paroles  d'un  évêque 
«  qui  croit  voir  l'éternité  s'approcher  à  grands  pas.  Je  lui  montre 
«  toutes  mes  pensées,  telles  que  je  les  ai  développées  dans  mes 
«  écrits  apologétiques,  et  telles  que  j'avois  cru  les  avoir  énoncées 
«  dans  mon  livre,  sans  avoir  jamais  eu  V intention  de  m' écarter  de 
«  ces  justes  bornes.  J'ose  encore  appeler  Dieu  à  témoin  de  ma  sin- 
«  cérité.  » 

Tel  est  le  plan  de  ce  grand  ouvrage,  dont  nous  avons  l'original 
entièrement  écrit  de  la  main  de  Fénelon.  Si  on  est  étonné  de  fart 
admirable  avec  lequel  il  a  su  répandre  sur  des  matières  si  abstraites 
toutes  les  couleurs  et  toute  la  grâce  de  la  latinité  la  plus  pure  et  la 

1  Traduit. du  manuscrit  latin. 
*  Idem. 
»  Idem. 
v  Idem. 
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plus  élégante ,  on  l'est  encore  davantage  de  la  sagacité  et  de  la  fé- 
condité avec  lesquelles  il  développe  tous  les  moyens  Ihéologiques  et 
philosophiques  qui  pouvoient  s'allier  à  un  pareil  sujet 1 . 

No  XV.  — Page  361. 

Il  peut  être  assez  curieux  de  connoître  l'impression  que 
fit  sur  un  secrétaire  intime  de  Bossuet  le  spectacle  de  la  vie 
noble  et  édifiante  de  Fénelon  dans  son  diocèse.  La  singula- 
rité même  de  la  circonstance  peut  ajouter  quelque  intérêt  à 
ce  récit.  L'abbé  Ledieu,  attaché  à  Bossuet  en  qualité  de  se- 
crétaire, pendant  les  vingt  dernières  années  de  la  vie  de  ce 
prélat,  imagina,  cinq  mois  après  la  mort  de  Bossuet,  de 
faire  une  visite  à  Fénelon  ;  il  avoit  sa  famille  dans  le  voisi- 
nage de  Cambrai,  et  l'archevêque,  qui  l'avoit  vu  souvent  à 
Germigny,  l'avoit  invité,  avec  sa  grâce  accoutumée,  de  venir 
à  Cambrai,  toutes  les  fois  que  le  désir  de  revoir  ses  parents, 
ou  ses  affaires  personnelles  Pattireroient  en  Flandre. 

On  doit  bien  présumer  que  pendant  tout  le  reste  de  la  vie 
de  Bossuet,  et  à  la  suite  des  longues  discussions  qui  s'étoient 
élevées  entre  l'archevêque  de  Cambrai  et  Pévêque  de  Meaux, 
Pabbé  Ledieu  n'eut  ni  la  liberté,  ni  même  la  pensée  de  pro- 
fiter des  offres  obligeantes  de  Fénelon. 

Mais,  au  mois  de  septembre  1704,  l'abbé  Ledieu  se  servit 
du  prétexte  d'un  voyage  qu'il  lit  en  Flandre  pour  aller  jus- 
qu'à Cambrai:  peut-être  entra-t-il  dans  sa  pensée  d'obser- 
ver s'il  ne  se  mêloit  pas  un  peu  d'exagération  à  tout  ce  que 
la  renommée  publioit  des  vertus,  de  la  sagesse  et  de  P espèce 
de  grandeur  noble  <'t  épiscopale  que  fénelon  montroit  dans 

1  Cet  ouvrage  .1  (M <■  résumé  par  lïnclon  lui-même  dans  une  dissertation 
latine  qui  fait  partie  'le  ses  œuvres  <*t  qui  elle-même  se  trouve  r<  sumée  dans 
deux  lettres  au  Pape  La  doctrine  qui  y  «-si  soutenue  se  réduit  à  ces  deux 
points  :  1"  La  (  harité,  dans  s<»n  «  ->  m ■<■.  oe  contiem  pas  le  désir  de  la  béa- 
titude; ï"  Il  va  un  étal  de  perfection  <»u  toutes  les  autres  vertUS  sont  .un 

par  la  charité  el  en  prmnenl  Vtipèce,  comme  parle  sainl  Thomas  (A). 


430  PIÈCES    JUSTIFICATIVES. 

son  exil  et  dans  le  gouvernement  de  son  diocèse.  Peut-être 
aussi  se  ilatta-t-il  de  découvrir,  dans  ses  entretiens  avec  l'ar- 
chevêque de  Cambrai,  s'il  n'échapperoit  rien  à  ce  prélat 
qui  pût  révéler  le  secret  de  ses  sentiments  sur  la  conduite  et 
les  procédés  de  Bossuet  à  son  égard.  Se  méfiant  très-injus- 
tement de  l'accueil  qu'il  pourroit  recevoir  de  l'archevêque 
de  Cambrai,  il  crut  devoir  se  munir  d'une  lettre  de  ma- 
dame de  La  Maisonfort,  cette  ancienne  religieuse  de  Saint- 
Cyr,  qui  s'étoit  montrée  si  dévouée  à  la  personne  et  aux 
maximes  de  Fénelon,  et  qui  avoit  demandé  à  être  placée 
dans  le  diocèse  de  Meaux,  sous  la  direction  de  Bossuet, 
lorsqu'elle  fut  renvoyée  de  Saint-Cyr. 

La  relation  de  l'abbé  Ledieu  est  écrite  avec  une  simplicité 
qui  est  faite  pour  inspirer  une  entière  confiance,  parce 
qu'elle  peint  avec  naïveté  toutes  les  impressions  qu'éprouva 
le  secrétaire  de  Bossuet  dans  cette  singulière  entrevue.  Nous 
n'extrairons  de  son  récit,  qui  est  assez  long,  que  ce  qui 
nous  a  paru  le  plus  remarquable. 

L'abbé  Ledieu  arriva  à  Cambrai  le  15  septembre  (1704). 
Fénelon  faisoit  alors  la  visite  de  son  diocèse  ;  mais  un  cour- 
rier vint  annoncer,  le  lendemain  16,  qu'il  devoit,  le  même 
jour,  revenir  dîner  à  Cambrai.  L'abbé  Ledieu  se  rendit  à 
l'archevêché,  et  se  mêla  parmi  les  parents,  grands-vicaires 
et  aumôniers  de  l'archevêque,  qui  venoient  recevoir  le  pré- 
lat à  la  descente  de  son  carrosse. 

«  Je  crus,  écrit  l'abbé  Ledieu  *,  devoir  laisser  à  ces  Mes- 
((  sieurs  la  place  libre  pour  les  premiers  compliments  et  en- 
ce  trevues.  J'étois  donc  dans  la  grande  salle  du  billard,  près 
«  de  la  cheminée.  Dès  que  je  l'y  vis  entrer,  j'approchai  en 
«  grand  respect  ;  il  me  parut  au  premier  abord  froid  et  re- 
«  cueilli,  mais  doux  et  civil,  m'invitant  à  entrer  avec  bonté 

1  Manuscrits. 
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«  et  sans  empressement.  Je  profite,  lui  dis-je,  Monseigneur, 
«  de  la  permission  qu'il  a  plu  à  votre  grandeur  de  me  don- 
«  ner  de  venir  ici  lui  rendre  mes  respects,  quand  j'en  au- 
«  rois  la  liberté  ;  c'est  ce  que  je  dis  d'un  ton  modeste,  mais 
«  intelligible.  J'ajoutai  plus  bas,  et  comme  à  l'oreille  que  je 
«  lui  apportois  des  nouvelles  et  des  lettres  de  madame  de 
«  La  Maisonfort  :  Vous  me  faites  plaisir,  dit-il,  venez, 
«  entrez. 

«  Alors  parut  M.  l'abbé  de  Beaumont,  qui  me  salua  avec 
«  embrassades,  d'une  manière  fort  aisée  et  fort  cordiale.  » 
On  voit  que  Fénelon  avoit  donné  son  âme,  son  caractère, 
et,  pour  ainsi  dire,  ses  formes  à  tout  ce  qui  l'environnoit.  Le 
secrétaire  de  Bossuet  pouvoit  craindre  de  ne  pas  recevoir  un 
accueil  aussi  amical  de  l'abbé  de  Beaumont,  que  Bossuet 
avoit  fait  dépouiller  de  la  place  de  sous-précepteur  des  en- 
fants de  France. 

L'abbé  Ledieu  rapporte  ensuite,  avec  complaisance,  toutes 
les  recherches  d'honnêteté,  d'obligeance  et  de  politesse  dont 
Fénelon  usa  envers  lui ! . 

«  Je  lui  remis  mon  paquet  de  lettres  en  entrant  dans  sa 
«  chambre;  et,  sans  l'avoir  ouvert,  il  me  fit  asseoir  au- 
«  dessus  de  lui,  en  un  fauteuil  égal  au  sien,  ne  me  lais- 
«  saut  pas  la  liberté  de  prendre  un  autre  siège,  et  me  fai- 
«   sant  couvrir. 

«  Pendant  notre  conversation,  on  vint  avertir  pour  dîner  ; 
«  le  prélat  se  leva  et  m'invita  à  venir  prendre  place  à  sa 
«  table. 

a  Tous  les  convives  l'attcndoicnt  à  la  salle  à  manger,  et 
«  personne  n'étoil  venu  ii  ga  chambre,  où  Ton  savoil  que 
«  j'étois  resté  enfermé  avec  lui.  On  se  plaça  sans  cérémonie, 
«  comme  entre  amis.  M.  l'archevêque  bénit  la  table,  et  prit 

1  Manuscrite 
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«  la  première  place,  comme  déraison.  M.  l'abbé  de  Chan- 
te terae  étoit  assis  à  sa  gauche;  je  me  mis  à  une  place  in- 
«  différente.  La  place  de  la  droite  du  prélat  étoit  vide,  il 
«  me  fit  signe  de  m'y  mettre.  Je  voulus  m'y  refuser,  il  m'in- 
«  vita  doucement  et  poliment  :  venez,  voilà  votre  place.  J'y 
«  allai  donc  sans  résistance. 

«  Nous  étions  quatorze  à  table,  et  le  soir  seize  ;  et  c'étoient 
«  tous  des  parents,  des  ecclésiastiques  attachés  à  sa  per- 
«  sonne  par  leurs  fonctions,  ou  des  amis  qui  ne  le  quittent 
«  jamais. 

«  La  table  fut  servie  magnifiquement  et  délicatement  ;  les 
«  domestiques  portant  la  livrée  étoient  en  très-grand  nom- 
ce  bre,  servant  bien  et  proprement,  avec  diligence  et  sans 
«  bruit.  Je  n'ai  pas  vu  de  pages. 

«  M.  l'archevêque  prit  la  peine  de  me  servir  de  sa  main 
«  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  délicat  sur  sa  table.  Je  le  re- 
«  merciois  chaque  fois  en  grand  respect,  le  chapeau  à  la 
«  main,  et  chaque  fois  aussi  il  ne  manquoit  jamais  de  m'ôter 
a  son  chapeau,  et  il  me  fit  l'honneur  de  boire  à  ma  santé, 
«  tout  cela  fort  sérieusement,  mais  d'une  manière  très-aisée 
«  et  très-polie.  L'entretien  à  table  fut  aussi  très-aisé,  doux 
a  et  même  gai.  Le  prélat  parloit  à  son  tour,  et  laissoit  à  cha- 
«  cun  une  honnête  liberté.  » 

L'abbé  Ledieu  ajoute,  comme  une  circonstance  remar- 
quable «  que  les  aumôniers,  secrétaires,  l'écuyer  de  l'arche 
«  vêque,  parlèrent,  comme  les  autres,  fort  librement,  sans 
«  que  personne  osât  ni  railler  ni  épiloguer.  Les  jeunes  ne- 
«  veux  neparloient  pas.  L'abbé  de  Beaumont  soutenoit  la 
«  conversation,  qui  roula  fort  sur  le  voyage  de  M.  de  Garn- 
it brai;  mais  cet  abbé  étoit  très-honnête,  el  je  n'aperçus 
«  rien,  ni  envers  personne,  de  ces  airs  hautains  et  népri- 
«  sants,  que  j'ai  tant  de  fois  éprouvés  ailleiws.  J'y  ai 
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«  trouvé  en  vérité  plus  de  modestie  et  de  pudeur  quail- 

«  leurs,  tant  dans  la  personne  du  maître,  que  dans  les  ne- 

«  veux  et  autres.  » 

L'abbé  Ledieu  observa  également  pendant  le  repas  *  «  que 

«  Fénelon  mangeoit  très-peu,  et  seulement  des  nourritures 

«  douces  et  de  peu  de  suc  ;  le  soir,  par  exemple,  quelques 

«  cuillerées  d'oeufs  au  lait;  il  ne  but  aussi  que  deux  ou  trois 

«  petits  coups  d'un  petit  vin  blanc,  foible  de  couleur,  et, 

«  par  conséquent,  en  force.  On  ne  peut  voir  une  plus  grande 

«  sobriété  et  retenue  ;  aussi  est-il  d'une  maigreur  extrême, 

«  le  visage  clair  et  net,  mais  sans  couleur  ;  il  ne  laisse  pas 

«  de  se  bien  porter,  et,  au  retour  de  ce  voyage  de  trois  se- 

«  maines,  il  ne  paroissoit  ni  las  ni  fatigué. 

«  Après  dîner,  toute  la  compagnie  alla  à  la  grande  cham- 

«  bre  à  coucher  de  M.  l'archevêque,  où  ce  prélat  voulut  me 

«  faire  prendre  une  place  distinguée  ;  mais  je  me  mis  au 

«  pied  du  lit,  contre  le  mur,  auprès  de  M.  de  l'Échelle,  lais- 

«  sant  le  fond  de  la  chambre  pour  les  survenants.  Le  prélat 

«  étoit  assis  devant  la  cheminée,  environ  le  milieu  de  la 

«  chambre,  ayant  près  de  lui  une  petite  table  pour  écrire 

«  ce  qui  se  présenteroil  à  expédier;  ses  secrétaires  et  aumô- 

«  niers  en  soutane  seulement,  lui  parlant,  et  prenant  ses 

«  ordres  pour  différentes  expéditions  à  signer. 

«  On  apporta  du  café;  il  y  en  eut  pour  tout  le  monde; 

«  M.  de  Cambrai  eut  l'attention  de  m'en  faire  donner  avec 

«  une  serviette  blanche.  La  conversation  roula  sur  les  affai- 

((  res  du  temps  h  sur  le  voyage  que  l<i  prélat  venoit  de  faire 

«  en  Flandre. 

«  Entre  deux  et  trois  heures,  M.  de  Cambrai  s'en  alla 

«  voir  M.  le  comte  <!<'  Montberob,  gouverneur  de  la  place, 

«  quidevoil  partir  deux  ou  trois  jours  après  pour  Paris,  et 
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«  il  me  donna  rendez-vous  dans  sa  chambre  à  son  retour. 
«  On  sait  que  ces  deux  seigneurs  sonl  fort  unis,  et  que  M.  le 
«  gouverneur  est  plein  d'estime  pour  M.  l'archevêque.  » 

Pendant  cette  visite,  l'abbé  Ledieu  parcourut  tous  les  bâ- 
timents de  l'archevêché,  et  il  en  fait  une  longue  description 
dont  nous  nous  bornerons  à  donner  le  précis.  Nous  avons 
rapporté  que  son  palais  avoit  été  brûlé  en  1697.  Fénelon 
avoit  fait  construire,  sur  les  ruines  de  la  partie  qui  avait  été 
consumée  par  le  feu,  un  superbe  bâtiment  à  deux  étages,  en 
brique,  avec  des  chaînes  en  pierre  de  taille.  Les  principales 
façades  de  ce  bâtiment,  qui  étoit  double,  regardoient  le  midi 
et  le  nord.  Sa  chapelle  étoit  placée  à  Tune  des  extrémités 
du  côté  du  levant,  et  sa  bibliothèque  à  l'autre  partie,  du 
côté  du  couchant. 

Toutes  les  pièces  de  son  appartement,  consacrées  à  la 
représentation,  regardoient  le  midi,  et  régnoient  le  long  du 
jardin,  dont  l'étendue  ne  répondoit  pas  à  la  grandeur  et  à  la 
noblesse  de  l'édifice  principal. 

On  entroit  d'abord  dans  la  salle  du  dais  :  elle  étoit  meu- 
blée d'une  très-belle  tapisserie  de  haute-lice,  représentant 
l'histoire  de  la  Genèse.  Le  dais  sous  lequel  étoit  la  croix  ar- 
chiépiscopale étoit  en  velours  cramoisi,  avec  un  grand  tapis 
de  pied  au-dessous.  Les  grands  canapés,  les  fauteuils,  les 
portières,  étoient,  comme  le  dais,  en  velours  cramoisi,  avec 
des  galons  et  des  franges  d'or.  Les  trois  fenêtres  de  cette 
grande  pièce  avoient  des  rideaux  de  taffetas  cramoisi. 

A  la  suite  de  la  salle  du  dais,  on  entroit  dans  sa  grande 
chambre  à  coucher,  qui  étoit  meublée  en  damas  cramoisi, 
avec  le  lit  de  la  même  étoffe  et  un  petit  galon  d'or,  ainsi  que 
les  fauteuils  meublants  qui  garnissoient  la  chambre.  On 
avoit  placé  sur  le  devant,  pour  l'usage  habituel,  quelques 
fauteuils  courants  de  différentes  sortes.  Les  portraits  de 


LIVRE    TROISIÈME.  435 

toute  la  famille  royale,  peints  de  la  main  de  Rigault,  déco- 
roient  cette  pièce.  On  y  voyoit  aussi,  aux  deux  côtés  du  lit, 
quelques  tableaux  de  dévotion  des  meilleurs  maîtres. 

De  cette  grande  chambre  on  entroit  dans  sa  bibliothèque, 
qui  étoit  vaste  et  bien  composée. 

Dans  le  double  de  la  grande  chambre ,  qu'il  n'habitoit 
jamais,  et  qui  lui  servoit  de  salon ,  Fénelon  s'étoit  ménagé, 
pour  son  usage,  une  petite  chambre  à  coucher  garnie  d'un 
meuble  de  laine,  gris-blanc ,  ainsi  que  le  lit  et  les  sièges. 
Elle  n'avoit  pour  toute  décoration,  que  de  très-belles  estam- 
pes dans  des  bordures  à  la  capucine.  Tout  étoit  grand  chez 
lui  pour  le  dehors,  mais  tout  étoit  modeste  pour  sa  per- 
sonne. Toutes  les  cheminées  de  ses  appartements  étoienten 
marbre  jaspé;  toutes  les  pièces  étoient  parquetées,  entrete- 
nues et  soignées  avec  la  plus  grande  propreté.  En  un  mot, 
toute  la  représentation  extérieure  de  Fénélon  annonçoit, 
ainsi  que  sa  figure  et  ses  manières,  Vévêque  et  le  grand 
seigneur.  Ce  sont  les  expressions  du  duc  de  Saint-Simon. 

Ce  qui  se  faisoit  le  plus  remarquer  peut-être  dans  sa  mai- 
son, étoit  ce  qu'on  n'y  voyoit  pas.  Il  n'avoit  fait  mettre  ses 
armes  ni  à  son  dais,  ni  aux  portes,  ni  sur  les  façades  de  ses 
bâtiments.  Peut-être  pensoit-il  qu'un  édifice  ecclésiastique, 
destiné  à  recevoir  une  longue  suite  d'évéques,  qui  n'avoient 
aucune  relation  de  famille  entr'eux,  ne  devoil  point  porter 
les  Ngpes  héréditaires  d'une  famille  particulière.  Peut-être 
aussi  se  ivssou\ïnl-il  d'avoir  autrefois  tourné  en  ridicule  la 
vanité  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  n'avoit  pas  laissé  en 
Sorbonne  une  parie  cl  un  panneau  de  vitre  où  il  n'eût  fait 
met he  ses  armes  (Dialogue  des  Morts  de  Fénelon). 

Ce  qui  donne  enfin  une  parfaite  idée  de  ses  principes  de 
justice  et  de  désintéressement,  c'est  qu'il  étoit  parvenu  à 
suffire  aux  frais  d'une  entreprise  dont  ses  successeurs  de- 
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voient  recueillir  tant  d'avantage ,  sans  engager  par  aucun 
emprunt  les  fonds  de  son  archevêché. 

L'abbé  Ledicu  rapporte  ensuite  1  «  qu'il  observa  sous 
«  les  remises  des  chaises  de  poste  et  des  chaises  roulantes 
«  en  grand  nombre.  Tout  est  grand,  aisé  et  commode  en 
«  cette  maison  ;  on  n'y  fait  faire  de  voyages  aux  ecclésias- 
«  tiques  que  de  la  manière  la  plus  agréable  et  la  plus  con- 
«  venable  pour  eux  :  ce  qui  fait  aussi  beaucoup  d'honneur 
«  au  maître ,  et  le  fait  aimer  et  respecter  comme  il  Test 
«  partout. 

<(  M.  de  Cambrai,  revenant  de  voir  M.  le  comte  de  Mont- 
ce  beron,  me  trouva  dans  son  antichambre,  sur  les  quatre 
«  heures,  après  que  j'eus  fait  la  visite  de  tout  son  palais.  Il 
«  me  fit  encore  asseoir  au-dessus  de  lui  avec  la  même  dis- 
d  tinction  que  le  matin.  L'entretien  fut  sur  la  piété,  la  spiri- 
«  tualité  et  la  fidélité  des  saintes  âmes  à  leurs  devoirs.  Ma- 
«  dame  de  La  Maisonfort  ne  fut  pas  oubliée  ;  il  avoit  lu  sa 
«  lettre,  et  il  étoit  encore  plus  en  état  de  parler  d'elle.  On 
«  tomba  aussi  sur  M.  de  Bissy,  aujourd'hui  évêque  de  Meaux  ; 
«  il  m'en  parla  avec  estime,  disant  qu'il  avoit  de  la  protec- 
«  tion,  pour  me  faire  entendre  qu'il  étoit  l'ami  de  madame 
«  de  Main  tenon,  ce  que  je  lui  dis  aussi. 

«  Notre  entretien  fut  interrompu  par  l'arrivée  de  M.  le 
«  gouverneur,  qui  venoit  rendre  sa  visite  à  M.  l'archevêque. 

«  Lorsque  M.  le  gouverneur  fut  sorti,  M.  l'archevêque 
«  me  fit  appeler,  et  me  fit  promener  avec  lui  le  long  de  la 
«  grande  enfilade  de  son  appartement,  me  parlant  toujours 
«  de  piété,  et  y  rapportant  tout  le  gouvernement  ecclésias- 
«  tique,  sans  me  dire  jamais  un  seul  mot  de  M.  de  Meaux, 
«  ni  en  bonne,  ni  en  mauvaise  pari  ;  ce  n'étoit  pas  à  moi 
«  à  lui  en  parler.  Je  venois  pour  madame  de  La  Maisonfort, 
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«  et  naturellement  je  n'avois  à  lui  parler  que  d'elle  seule- 
ce  ment  » . 

Mais  l'abbé  Ledieu  ajoute ,  immédiatement  après ,  une 
circonstance  remarquable,  et  qui  auroit  pu  avertir  cet  ecclé- 
siastique que  le  silence  de  Fénelon  sur  Bossue t  tenoit  uni- 
quement à  un  sentiment  recherché  de  délicatesse  ;  il  rap- 
porte donc  que  dans  cette  même  conversation  *,  parlant 
sur  la  simplicité  chrétienne,  l'archevêque  de  Cambrai,  se 
tournant  tout -à-coup  vers  lui,  lui  dit  :  «  Faites-moi  toutes 
c<  les  questions  que  vous  voudrez,  et  je  vous  répondrai  tout 
«  simplement  comme  un  enfant.  G'étoit  m'ouvrir  un  beau 
«  champ  sur  le  quiétisme  ;  mais  je  me  gardai  bien  d'entrer 
«  dans  cette  matière  ;  c'étoit  à  lui  à  me  questionner ,  s'il 
«  avoit  été  curieux  d'apprendre  bien  des  particularités  , 
«  qu'il  savoit  bien  que  je  ne  pouvois  pas  ignorer  » . 

L'abbé  Ledieu  auroit  pu  reconnoître  à  cette  réserve  déli- 
cate de  Fénelon,  que  ce  prélat  ne  vouloit  pas  mettre  à  la 
plus  légère  épreuve  la  discrétion  d'un  ecclésiastique,  atta- 
ché pendant  vingt  ans  à  Bossuet,  et  dépositaire  de  ses  tra- 
vaux les  plus  secrets  ;  qu'il  lui  convenoit  encore  moins  d'af- 
fliger son  juste  respect  pour  la  mémoire  de  Bossuet,  en  re- 
venant sur  le  récit  des  tristes  divisions  qui  les  avoient  sépa- 
rés et  éloignés.  Fénelon,  en  disant  simplement  à  l'abbé  Le- 
dieu :  «  Faites-moi  toutes  les  questions  que  vous  voudrez, 
«  et  je  vous  répondrai  tout  simplement  comme  un  enfant  », 
montroit  assez  qu'il  ne  vouloit  point  affecter  à  son  égard  une 
réserve  mystérieuse  sur  ce  sujet  délicat,  et  que  son  cœur  ne 
renfermoif  aucun  secret,  ni  aucun  ressentiment,  qu'il  ne 
put  confier  sans  embarras  à  un  ami,  à  un  serviteur  de  Bos- 
sue! lui-même.  Il  est  toul  simple,  d'un  autre  côté,  que  l'abbé 
Ledieu  ne  se  crut  pas  permis  de  provoquer  un  plus  grand 
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abandon  de  confiance  sur  une  affaire  terminée  depuis  long- 
temps, et  sur  laquelle  il  ne  restoit  plus  rien  à  faire,  même 
pour  l'édification  publique,  puisque  Bossuet  étoit  mort. 

ce  '  M.  de  Cambrai  me  retint  à  souper,  me  plaça  à  table 
«  et  me  traita  avec  la  môme  distinction  qu'à  dîner.  Après 
ce  souper,  dans  la  conversation  ,  on  me  fit  parler  de  la 
ce  mort  de  M.  de  Meaux;  on  me  demanda  s'il  s  étoit 
ce  vu  mourir  ;  s'il  avoit  reçu  les  sacrements,  et  de  qui  ? 
ce  Et  M,  de  Cambrai  nommément  me  demanda,  qui  ï avoit 
«  exhorté  à  la  mort  ?  Sur  tout  cela ,  je  lui  dis  le  fait.  Au 
«  reste,  j'ai  cru  que  M.  de  Cambrai,  en  me  faisant  cette 
«  dernière  question,  pensoitqueM.  de  Meaux  avoit  besoin 
ce  à  la  mort  d'un  bon  conseil,  et  d'une  personne  d'autorité 
«  capable  de  le  lui  donner,  après  tant  d'affaires  importantes, 
«  qui  avoient  passé  par  ses  mains  pendant  une  si  longue  vie, 
ce  et  avec  tant  de  circonstances  délicates;  il  n'a  pas  été 
«  question  du  testament ,  ni  de  rien  de  plus  particulier ,  et 
«  moins  encore  du  quiétisme. 

«  Pendant  cette  conversation ,  ce  prélat  se  fit  apporter 
ce  devant  lui  une  petite  table,  sur  laquelle  il  ferma  lui-même 
«  son  paquet  pour  madame  de  La  Maisonfort,  et  mit  le  des- 
«  sus  de  sa  main.  Avant  dix  heures  du  soir,  il  demanda  si 
«  tous  les  gens  de  la  maison  étoient  réunis,  et  il  ajouta  :  Fai- 
cc  sons  la  prière.  Elle  se  fît  dans  sa  grande  chambre  à  cou- 
ce  cher,  où  toute  sa  famille  se  trouva.  Un  aumônier  lut  la 
a  formule  ;  et  le  Confiteor  se  dit  tout  simplement,  ainsi  que 
ce  le  Miser eatur,  sans  que  le  prélat  y  prit  la  parole. 

«  En  sortant  de  table,  il  avoit  ordonné  qu'on  me  pré- 
ce  parât  une  chambre.  Après  la  prière,  il  me  mit  en  main 
ce  mon  paquet,  et  donna  ordre  qu'on  prît  des  bougies  et  un 
ce  flambeau  de  poing  pour  me  conduire  à  ma  chambre,  en 
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«  me  faisant  excuse  de  ce  qu'il  faudrait  passer  la  cour  pour 
ce  y  aller.  Il  me  fil  aussi  mille  offres  de  services  pour  ma 
«  famille,  qui  étoit  si  proche  de  lui.  Je  pris  congé  ce  soir 
«  môme  du  prélat  et  de  M.  l'abbé  de  Beaumont,  comme 
ce  devant  partir  dès  le  grand  matin  du  jour  suivant.  Le 
«  prélat  me  conduisit  jusqu'à  la  porte  de  la  grande  salle 
«  du  dais  ;  un  laquais  marcha  devant  moi  avec  des  bougies 
«  et  un  flambeau  de  poing  de  cire  blanche.  Je  dis  au  do- 
«  mestique  que  je  voulois  aller  coucher  à  l'auberge,  pour 
«  être  plus  libre  de  partir  le  lendemain  de  bonne  heure,  et 
«  il  me  conduisit  avec  son  flambeau  de  poing.   » 

A  la  suite  de  ce  récit,  l'abbé  Ledieu  rapporte  qu'à  son 
retour  de  Cambrai  il  passa  par  Noyon  où  il  s'arrêta  pour 
rendre  ses  devoirs  à  M.  dÀubigné,  qui  en  étoit  évêque,  et 
qu'il  n'en  reçut  pas  un  accueil  tout-à-fait  aussi  prévenant 
que  de  Fénclon  \  «  L'évéque  de  Noyon  lui  parla  de  sou- 
te per  avec  lui  et  de  coucher  à  l'évéché,  mais  foiblement,  et 
«  comme  n'en  ayant  pas  fort  envie  :  c'est  pourquoi  il  s'en 
«  excusa  :  il  en  rcçvit  assez  d'honnêteté  :  mais  ce  traitement 
«  fut  bien  différent  de  celui  de  M.  l'archevêque  de 
«  Cambrai.  » 

L'abbé  Ledieu  se  crut  obligé  de  faire  un  mystère  à  l'abbé 
Bossuet  de  son  voyage  de  Cambrai  ;  l'abbé  Bossuet  en  fut 
instruit,  parut  lui  en  savoir  mauvais  gré,  et  le  lui  témoigna; 
l'abbé  Ledieu  chercha  à  lui  persuader  que  ce  n'étoit  que 
le  hasard  et  des  circonstances  du  moment  qui  l'y  àToienl 
conduit,  etl'âbbé  Bossuet  exigea  qîi'il  ne  parlât  à  personne 

de  fce  voyage;  mais  il  en  rendit  un  compte  détaillé  à  madame 

de  La  Maisohforl  par  une  lettre  que  nous  avorta  cru  devoir 
transcrire  sur  la  minute  originale,  parce  qu'elle  retrace  tous 
les  sentiments  de  respect  et  de  recohnôisâance  que  lui 
avoient  laissés  !«■  caractère  et  les  vertus  de  Pénelon. 
1  Manuscrits. 
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Lettre  de  l'abbé  Ledieu  à  madame  de  La  Maison  fort  du  30 
octobre  1704.  (Manuscrits.) 

«  Madame,  à  mon  arrivée  du  Plessis,  j'aurai  l'honneur, 
«  avec  votre  permission,  de  vous  en  mander  ces  nouvelles. 
«  J'y  trouvai  hier  madame  la  marquise  d'Alègre  seule  *,  et 
«  en  parfaite  santé,  et  ravie  de  recevoir,  par  un  exprès, 
«  des  marques  du  souvenir  de  monseigneur  l'archevêque 
«  de  Cambrai.  Elle  approuve  sans  aucun  doute  mon 
«  voyage  en  cette  ville,  et  surtout,  madame,  par  rapport 
«  à  vous.  On  ne  peut  manquer,  dit-elle,  d'être  bien  reçu 
«  avec  cette  recommandation,  jointe  au  respect  et  à  la  vé- 
«  nération  qui  feroient  chercher  encore  plus  loin  un  si  grand 
«  prélat.  Aussi  est-ce  uniquement  à  vous,  madame,  qu'il 
«  faut  attribuer  tous  les  honneurs  dont  monseigneur  l'ar- 
ec chevêque  de  Cambrai  m'a  comblé,  jusqu'à  en  avoir  de 
«  la  confusion.  Madame  la  marquise  d'Alègre  savoit  aussi 
«  bien  que  moi  tout  ce  que  j'avois  observé  à  Cambrai,  et 
«  néanmoins  il  me  parut  qu'elle  prit  plaisir  comme  vous, 
«  madame,  à  en  entendre  le  récit,  et  en  particulier  les  nou- 
«  velles  assurances  du  bon  cœur  et  de  la  politesse  de  ce 
«  prélat,  qui  vous  sont  connus  comme  à  elle,  mais  non 
«  pas  envers  un  homme  tel  que  moi,  qui  ne  mérite  rien. 
«  Elle  convint  avec  moi  que  tout  se  soutient  dans  mon- 
«  seigneur  de  Cambrai,  même  sa  conduite  extérieure  et  son 
«  gouvernement  par  une  piété  qui  gagne  tous  les  cœurs. 
«  J'en  ai  senti  la  douceur  et  la  consolation  dans  ses  entre- 
ce  tiens,  et  je  n'oubierai  jamais  combien  il  porte  haut  la  fi- 
cc  délité  des  saintes  âmes,  le  parfait  attachement  à  Dieu,  et 
ce  le  mépris  de  la  vie  en  santé  et  en  maladie.  Je  ne  craignis 

1  Le  marquis  Yves  d'Allègre,  son  mari,  fut  depuis  maréchal  de  France;  sa 
fille  avoit  épousé  le  marquis  de  Barbezieux,  fils  du  marquis  de  Louvois. 
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«  pas  de  répéter  à  madame  d'Àlègre  ce  que  j'avois  eu,  ma- 

«  dame,  l'honneur  de  vous  dire,  qu'une  piété  si  exemplaire, 

«  avec  de  si  rares  talents,  faisoit  regarder  ce  prélat  comme 

«  le  seul  évêque  des  Pays-Bas,  et  même  de  la  France, 

«  comme  on  le  verra  quand  il  plaira  à  Dieu  qu'il  y  soit 

«  montré.  Vous  avez  raison,  me  dit-elle  ;  c'est  ce  que  j'ai 

«  vu  comme  vous.  Il  est  en  vénération,  non-seulement 

«  dans   sa  ville  et  dans   son  diocèse,    mais   encore  par 

«  toutes  ces  provinces  ;  et  il  l'est  auprès  des  grands  encore 

«  encore  plus  qu'auprès  des  petits.  J'en  avois  pour  moi 

«  cette  preuve  récente,  le  voyage  de  Flandre  de  monsei- 

«  gneur  de  Cambrai,  et  son  séjour  à  Lille,  où  M.  l'élec- 

«  teur  de  Cologne  l'avoit  retenu  par  estime  ;  et  je  n'en- 

a  tendois  autre  chose,  sinon  que  dans  toutes  les  villes  c'é- 

«  toit  à  qui  lui  feroit  plus  d'honneur  :  mais  je  m'en  tiens 

«  à  ce  que  j'ai  vu  dans  Cambrai  où  tout  est  à  ses  pieds. 

«  On  est  frappé  de  la  magnificence  de  sa  table,  de  ses  ap- 

((  partements  et  de  ses  meubles  ;  mais  au  milieu  de  tout 

a  cela,  ce  qui  touche  davantage,  c'est  la  modestie,  et,  à 

«  la  lettre,  la  mortification  de  ce  saint  prélat.  L'opulence  de 

«  sa  maison  est  pour  la  grande  place  qu'il  remplit ,    et 

«  pour  des  bienséances  d'état;  ce  sont  des  dehors  qui  l'en- 

«  vironnent  ;    mais  dans  sa  personne  tout  est  simple  et 

a  modeste  comme  auparavant;  ses  manières  mêmes  et  ses 

«  discours  sont,  comme  autrefois,  pleins  d'à  Habilité  ;  c'est 

«  en  effet  la  même  personne  que  j'ai  eu  l'honneur  de  pra- 

«  tiquer  à  Germigny  il  y  a  dix-sept  ou  dix-huit  ans  et  plus. 

"  C'est  aussi,  dit  madame  d'Alègre,  ce  que  j'ai  trouvé.  Je 

a  ne  sais,  Madame,  lui  réparlis  je,  si  VOUS  êtes  entrée  dans 

i  ce  délai!  ;   puni1  moi,  qui  ai  loul  examiné  de  près  el  a 

«  loisir,  je   n'ai  VU    ses  armes  ni   sur  ses  meubles   de   pa- 
nlc,  m  SOD  dais  par  exemple,    ni  a   ses  ornements  d'e- 
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«  glise,  pas  même  à  la  tenture  du  trône  archiépiscopal, 
a  ni  en  aucun  endroit  de  ce  superbe  bâtiment  qu'il  a  élevé 
«  à  ses  dépens,  sans  engager  le  fonds  de  son  archevêché. 
«  C'est  un  rare  exemple  de  modestie  que  nous  ne  voyons 
«  pas  en  France,  et  un  exemple  encore  plus  rare  de  désin- 
«  téressement.  Jugez,  disois-jc,  Madame,  si  je  suis  con- 
te tent  de  mon  voyage.  Ce  n'est  pas  seulement  les  hon- 
«  neurs  de  la  réception  qui  m'ont  charmé,  et  dont  je  con- 
te serverai  toute  ma  vie  le  souvenir  avec  la  reconnoissance  ; 
«  mais  c'est  bien  plus  ce  beau  modèle  des  prélats,  en  qui 
«  j'ai  vu  et  admiré  plus  de  choses  que  la  réputation  ne  m'en 
«  avoit  apprises.  Aussi  suis-je  revenu  avec  une  plus  grande 
a  envie  qu'auparavant  d'y  retourner  quelque  jour,  s'il  plaît 
«  à  Dieu,  et  si  je  puis  en  obtenir  la  permission,  pour  en 
«  apprendre  davantage  :  je  n'ai  rien  vu,  Madame,  qu'en 
a  particulier  et  dans  le  domestique,  la  seule  personne 
«  de  M.  de  Cambrai  et  sa  maison;  mais  je  le  veux  corn- 
et pléter  en  public,  dans  l'Eglise  et  en  chaire  :  c'est  ce  que 
«  les  saints  Pères  appellent  après  saint  Paul,  vider e  Pe- 
«  Irum  et  contemplari ,  en  étudier  la  grâce  et  les  dons 
«  merveilleux;  il  faut  aussi  voir  agir  monseigneur  l'arche- 
«  vêque  de  Cambrai,  et  jusqu'où  il  porte  sa  sollicitude 
«  pastorale,  sur  son  séminaire,  sur  les  écoles  publiques,  sur 
«  ses  curés,  sur  ses  paroisses  et  ailleurs.  Madame  d'Alègre 
«  ne  fut  pas  fâchée  de  me  voir  si  passionné,  et  je  puis  bien 
«  vous  avouer,  Madame,  qu'elle  a  loué,  comme  vous,  le 
«  désir  que  j'ai  d'un  second  voyage.  Je  lui  ajoutai  que 
«  dans  cette  maison  si  nombreuse,  j'avois  trouvé,  non- 
«  seulement  un  grand  ordre  et  une  attention  admirable 
«  pour  le  service,  mais  encore  toutes  sortes  de  politesses  et 
«  d'honnêtetés,  sans  nulle  contrainte  en  la  présence  même 
«  du  prélat,  qui,  au  contraire,  inspire  à  chacun  la  con- 


LIVÏIE    TROISIÈME.  443 

a  fiance  et  une  entière  liberté.  J'ai  été  si  pénétré  de 
«  toutes  ces  choses,  que  dans  mon  retour  il  m'est  souvent 
«  passé  dans  l'esprit  d'en  faire  mes  très-humbles  remer- 
«  ciments  à  Monseigneur  de  Cambrai;  mais  je  vous  avoue, 
«  Madame,  que  j'ai  cru  devoir  me  priver  de  cette  satisfac- 
«  tion  et  de  cet  honneur  par  respect  pour  un  si  grand 
«  homme.  Il  me  suffît,  Madame,  que  vous  connoissiez 
«  mes  sentiments  ;  c'est  de  vous  que  je  tiens  ces  faveurs, 
«  et  c'est  à  vous  premièrement  que  j'en  dois  la  reconnois- 
«  sance;  j'ai  tâché  de  le  faire  aussi  sentir  à  madame  la  mar- 
te quise  d'Alègrc,  qui  a  eu  la  bonté  d'approuver  mon  voyage 
«  chez  elle  pour  un  sujet  dont  elle  est  si  touchée;  elle  doit 
«  faire  un  long  séjour  au  Plessis,  et  elle  peut  y  ménager 
«  le  temps  d'un  voyage  à  Meaux,  pour  avoir  l'honneur,  dit- 
«  elle,  de  vous  voir  et  de  vous  demander  votre  amitié. 
«  Vous  jugez,  Madame,  quel  en  sera  le  nœud  ;  elle  m'a 
«  paru  le  désirer  fortement,  et  votre  réputation  vous  a 
«  déjà  mérité  toute  son  estime.  Nous  en  dirons  davantage 
«  quand  il  vous  plaira,  Madame,  que  j'aie  l'honneur  de 
«  vous  voir,  et  que  votre  santé  me  le  permettra.  Il  faut 
«  bien  aussi  que  j'aille  recevoir  vos  ordres  pour  Paris,  où 
«  je  suis  engagé  d'aller  porter  de  vive  voix  à  M.  l'abbé 
«  de  Fleuri  des  nouvelles  de  monseigneur  l'archevêque  de 
«  Cambrai.  J'attendrai  vos  ordres,  Madame,  sur  la  \isile 
a  que  viens  de  vous  proposer.  Rien  ne  me  presse  :  ce  sera 
«  à  votre  grande  commodité.  Cependant  j'ai  l'honneur, 
«  ele .  » 
Il  est  douteux  que  le  secrétaire  même  de  Fénelon  eût 

pu  rendre  à   ses  vertus   uo  hommage   plus   sincère  (pie    le 

Secrétaire  de  Bossuel  l'a  l'ait  dans  cette  lettre. 
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